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Le  Luthéranifme ,  qui  devoit  changer  la  face  de  l’Eu-  j. 
rope ,  ou  par  lui-même ,  ou  par  l’exemple  qu’il  donnoit ,  Les  Qua- 
avoit  occafionné  dans  les  eiprits  une  fermentation  extraor-  lcers  !ou~ 

i  r  ->  .  dent  la 

dmaire  ;  loriqu  on  vit  fortir  de  fon  fein  orageux  une  reli-  Penfyiva- 
gion  nouvelle,  qui  paroiffoit  bien  plus  une  révolte  con-  nie-LeU3rs 
dinte  par  lefanatifme,  qu’une  feéte  réglée  qui  fe  gouverne 
Tome  FIL  '  A 
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par  des  principes.  La  plupart  des  novateurs  fuivent  lift 
fyflême  lié ,  des  dogmes  établis ,  &  ne  combattent  d’a¬ 
bord  que  pour  les  défendre ,  lorfque  la  perfécution  les  ir¬ 
rite  &  les  révolte  jufqu’à  leur  mettre  les  armes  à  la  main. 
Les  Anabaptifles ,  comme  s’ils  n’avoient  cherché  dans  la 
Bible  qu’un  cri  de  guerre,  levèrent  l’étendard  delà  rébel¬ 
lion.,  avant  d’être  convenus  d’un  corps  de  doctrine.  Les 
principaux  chefs  de  cette  feéte  avoient  bien  enfeigné 
qu’il  étoit  inutile  &  ridicule  d’adminiftrer  le  baptême 
aux  enfants ,  ainfi  qu’on  le  penfoit ,  difoient-ils ,  dans  la 
primitive  Eglife  ;  mais  ils  n’avoient  pas  encore  une  fois- 
mis  en  pratique  ce  fcul  article  de  croyance ,  qui  fervoit  de 
prétexte  à.  leur  féparation.  L’cfprit  de  fédition  fufpendoit 
chez  eux  les  foins  qu’ils  dévoient  aux  dogmes  fehifmati- 
ques ,  fur  lefquels  ils  fondoient  leur  révolte.  Secouer  le 
joug  tyrannique  de  l’Eglife  &  de  l’Etat ,  c’étoit  leur  loi  , 
c’étoit  leur  foi.  S’enrôler  dans  les  années  du  Seigneur  , 
s’inicrire  parmi  les  fideles  qui  dévoient  employer  le  glaive 
de  Gédéon  ;  c’étoit  leur  devife ,  leur  but ,  leur  point  de 
ralliement. 

Ce  ne  fut  qu’après  avoir  porté  le  fer  &  le  feu  dans  une 
grande  partie  de  l’Allemagne ,  que  les  Anabaptifles  fon- 
gerent  à  donner  quelque  fondement  &  quelque  fuite  à 
leur  créance,  à  marquer  leur  confédération,  par  un  figne 
vifible ,  qui  l’unît  &  la  cimentât.  Ligués  d’abord  par  inf- 
piration  pour  former  un  corps  d’année ,’  ils  fe  lignèrent 
en  1525  pour  compofer  un  corps  de  religion. 

Dans  ce  fymbole  mêlé  d’intolérance  &  de  douceur, 
f  Eglife  Anabaptiflc  étant  la  feule  où  l’on  enfeignelapure 
parole  de  Dieu,  elle  ne  doit  &  ne  peut  communiquer 
avec  aucune  autre  Eglife. 

L’efprit  du  Seigneur  fouillant  où  il  lui  plaît,  le  pou- 
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^olr  de  la  prédication  n’eft  pas  borné  à  un  feul  ordre  de 
fïdeles  ;  mais  il  s’étend  à  tous  ,  &  tous  peuvent  pro* 
phétifer. 

*  *  *  <  *  •  «  . 

Toute  fefte  où  Ton  n’a  pas  gardé  la  communauté 

des  biens  qui  faifoit  Famé  &  l’union  des  premiers  Chré¬ 
tiens»,  eft  une  affemblée  impure,  une  race  dégénérée. 

Les  magiftrats  Font  inutiles  dans  une  fociété  de  vérita¬ 
bles  fïdeles  :  un  Chrétien  n’en  a  pas  befoin  ;  un  Chrétien 
ne  doit  pas  l’être» 

Il  n’eft  pas  permis  à  des  Chrétiens  de  prendre  les  ar¬ 
mes  pour  fe  défendre;  à  plus  forte  raifon  ne  peuvent-ils 
pas  s’enrôler  au  hafard  pour  la  guerre.  ■  ■ 

Ainfi  que  les  procès ,  les  ferments  en  juftïce  font  dé¬ 
fendus  à  des  difciples-  du  Chrift,  qui  leur  a  diété  pour 
toute  réponfe  devant  les  juges,  oui,  oui;  non,  non. 

Le  Baptême  des  enfants ,  eft  une  invention  du  diable 
&  des  Papes.  La  validité  du  baptême  dépend  du  conten¬ 
tement  volontaire  des  adultes ,  qui  peuvent  feu 1s  le  re¬ 
cevoir  avec  la  connoiffance  de  l’engagement  qu’ils 
prennent» 

Tel  fut  dans  fon  origine  le  fyfteme  religieux  des  Ana- 
baptiftes.  Il  paroît  fondé  fur  la  charité  &  la  douceur  ;  il 
ne  produifit  que  des  brigandages  &  des  crimes.  La  chi¬ 
mère  de  l’égalité  eft  la  plus  dangereufe  de  toutes  dans  une 
fociété  policée.  Prêcher  ce  fyftême  au  peuple ,  ce  n’eft 
pas  lui  rappeller  fes  droits ,  c’eft  l’inviter  au  meurtre  & 
au  pillage;  c’eft  déchaîner  des  animaux  domeftiques,  & 
les  changer  en  bêtes  féroces.  Il  faut  adoucir  &  éclairer, 
ou  les  maîtres  qui  les  gouvernent,  ou  lesloix  qui  les  coi> 
düifent  :  mais  il  n’y  a  dans  la  nature  qu’une  égalité  de 
droit,  &  jamais  une  égalité  de  fait.  Les  Sauvages  même 
jieTcmt  pas  égaux,  dès  qu’ils  font  raflembîés  eu  bordes» 
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Ils  ne  le  font  que  ïorfqe’ils  errent  dans  îes  bois  ;  &  alors? 
celui  qui  fe  laifTe  prendre  fa  chafle  ,  n’eft  pas  l’égal 
de  celui  qui  remporte.  Voilà  la  première  origine  de  tou* 

tes  îes  fociétés. 

Une  doctrine  qui  avoir  pour  bafe  là  communauté  des 
biens  &  l’égalité  des  conditions ,  ne  pouvoir  gueres  trou¬ 
ver  des  partifans  que  cftéls  le  peuple.  Lespayfans  l’adop¬ 
te  rent  avec  d’autant  plus  d’enthoufiafme  &  de  fiireui  , 
une  le  joug  dont  il  les  délivroit,  étoit  plus  infupportable» 
Condamnés  la  plupart  à  l’efclavage,  ils  prirent  de  tous 
éôtés  les  armes ,  pour  accréditer  une  doélrine ,  qui ,  de 
fer  fs  ,  les  rendoit  égaux  aux  feigneurs.  La  crainte  devoir 
rompre  un  des  premiers  liens  de  la  fociété  y  qui  eft  1  o- 
Béiilànce  au  magiftrat ,  réunît  contre  eux  toutes  îes  autres 
fcétes ,  qui  ne  pouvoient  fublîfter  fans  fnDordination..  Ils- 
Succombèrent  fous  tant  d’ennemis ,  après  avoir  fait  une 
réiilîàfice  plus  opiniâtre  qu’on  ne  devoit  l’attendre.  Leur 
communion  ,  quoique  répandue  dans  tout  1  Empiie  & 
dans  une  partie  du  Nord,  ne  fut  nulle  part  dominante  * 
parce  qu’elle  avoit  été  par- tout  combattue  &  difperfée.  A 
jpeiiiè  étoit-elle  tolérée  dans  les  contrées,  où  l’on  pennet- 
toit  la  plus  grande  liberté  de  créance.  Dans  aucun  Etat, 
elle  ne  put  former  une  Eglife  autorifée  par  la  légiflatiéu 
civile.  Ce  fut  ce  qui  i’affoiblit  ;  &  l’obfcurité  la  fit  tom¬ 
ber  dans  le  mépris.  Son  unique  gloire  fut  d’avoir  con¬ 
tribué  peut-être  à  la  nailfaiice  de^  Quakers. 

Cette  feéte  humaine  &  pacifiques ,  s  éleva  en  Angle¬ 
terre  parmi  les  troubles, de  la  guerre  fanglante  qui  traîna 
im  Roi  fur  l’échafaud  par  la  main  de  fes  liijets.  Elle  eut 
pour  fondateur  Georges  Fox ,  né  dans  une  condition  obf- 
cure.  Son  caradtere  ,  qui  le  poitoit  à  la  contemplation 
’ïeligîcufe,  k  dégoûta  d’une  profeflion  méchanique,  & 
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hû  fit  quitter  fon  attelier.  Pour  fe  détacher  entièrement 
des  affections  de  la  terre ,  il  rompit  tqute  liaifbn  «avec  là 
famille;  &  de  peur  de ’contrate  de  nouveaux  liens,  il 
iie  voulut  plus  avoir  de  demeure  fixe.  Souvent  il  s’éga¬ 
rât  dans  les  bois,  fans  autre  compagnie , fans  autre amu- 
fement  que  fa  Bible.  Avec  le  temps  même,  il  parvint  à 
fe  paffer  de  ce  livre ,  quand  il  crut  y  avoir  allez  puifél’inff 
pi  ration  des  Proplietes  .&  des  Apôtres. 

C’cfl  alors  qu’il  chercha  des  profélytes.  Il  ne  lui  fut 
pas  difficile  d’en  trouver  dans  un  temps  &  dans  un  pays , 
où  les  délires  de  la  religion  entliouliafmoient  toutes  les 
têtes,  troubîoient  tous  les  cfprits.  Bientôt  il  fe  vit  fuivi 
d’une,  fotile  de  difciples,  qui,  par  la  bifarrerie  de  leurs 
idées  fur  des  objets  incompréhenfibles  ,  ne  pouvoient 
■qu’étonner  &  fafeiner  les  «âmes  fenlibles  au  merveilleux. 

La  fimplicité  de  leur  vêtement  fut  ce  qui  frappa  d’a¬ 
bord  tous  les  yeux.  Sans  galons ,  fans  broderies ,  ni  den¬ 
telles  ,  ni  manchettes ,  iis  bannirent  tout  ce  qu’ils  appel¬ 
aient  ornement  ou  fupcrfîuité.  Point  de  plis  dans  leurs 
habits;  pas  même  un  bouton  au  chapeau,  parce  qu’il 
n'eft  pas  toujours  néceffaire.  Ce  mépris  fmgulier  pour  les 
modes  les  aveitiffoit  d’être  plus  vertueux  que  les  autres 
Pommes ,  dont  ils  fe  diffinguoient  par  des  dehors  mo- 
deltes» 

Toutes  les  déférences  extérieures  que  Porgueil  &  la 
tyrannie  impofent  à  la  foibleffe ,  devinrent  odieufes  aux 
Quakers,  qui  ne  vouloient  avoir  ni  maîtres ,  ni  ferviteurs. 
Ils  c  on  dam  noient  les  titres  fadueux ,  comme  orgueil  dans 
ceux  qui  les  ufurpoient,  comme  baffeffe  dans  ceux  quj 
les  déféraient.  Us  ne  reconnoiffoient  nulle  part,  ni  ex¬ 
cellence  ,  ni  Éminence  ;  &  ils  avoient  raifon  :  mas; 

le  refufoient  aux  égards  réciproques,  qu’on  appelle 

A  ilj 


£  Uîjloirc 

politeffe  ;  &  ils  avoient  tort.  Le  nom  cPami  ,  difoient-ils  , 
ne  devoit  fé  refufer  à  perfonne ,  entre  des  citoyens  &  des 
chrétiens.  La  révérence  étoit  une  gêne  ridicule  &  céré- 
monieufe.  Se  découvrir  la  tête  en  faluant ,  c’étoit  man¬ 
quer  à  foi  pour  honorer  les  autres.  Le  magiftrat  même 
ue  pouvoit  leur  arracher  aucun  ligne  extérieur  de  con- 
fi dération.  Revenus  à  l’ancienne  majefté  des  langues, 
ils  tutoyoient  les  hommes ,  même  les  Rois. 

L’auftérité  de  leur  morale  ennoblîffoit  la  fmgularité 
de  leurs  maniérés.  Porter  les  amies ,  leur  paroilïbit  un 
crime  :  fi  c’étoit  pour  attaquer,,  on  péchoit  contre  l’hu- 
Granité;  û  c’étoit  pour  fe  défendre,  on  péchoit  contre  le 
chriliianifme.  Leur  évangile  étoit  la  paix  univerfelle.. 
Donnoit-on  un  foufflet  à  un  Quaker,  il  préfentoit  l’autre 
joue  :  lui  demandoit-on  fon  habit,  il  . offrait  de  plus  fa 
vefte.  Jamais  ces  hommes  jades  n’exigeoient  pour  leur  fa- 
taire ,  que  le  prix  légitime  dont  ils  ne  vouloient  point  fe 
relâcher.  Jurer  devant  un  tribunal ,  même  la  vérité , 
leur  fembloit  une  proditution  du  nom  de  l’Être  faint* 
pour  de  miférables.  débats  entre  des  êtres  foibles  & 
mortels. 

Le  mépris  qu’ils  avoient  pour  la  politeffe  dans  la  vie 
civile ,  fe  changcoit  en  averiion  pour  les  cérémonies  du 
culte  dans  le  rit  eccléfiaftique.  Les  temples  n’étoient ,  k 
leurs  yeux,  que  des  boutiques  de  charlatanerie ;  le  repos 
du  dimanche,  qu’une  oiliveté  nuiüble  ;  lacene  &  le  bap¬ 
tême  ,  que  des  initiations  ridicules.  Aulh  ne  vouloient-ils 
point  de  clergé.  Chaque  fidele  recevoit  immédiatement 
de  fEfprit-Saint  une  illumination,  un  caraétere  bien  fu- 
périeur  au  facerdoce.  Quand  ils  étoient  réunis ,  le  premier 
qui  fe  fentoit  éclairé  du  ciel,  le  levoit,  &  révéloit  fes  inf- 
p  ira  ri  on  s.  Les  femmes  même  étoient  fouyent  douées  dp 
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ce  don  de  la  parole  $  qu’elles  appelaient  don  de  prophé¬ 
tie.  Quelquefois  plufieurs  de  ces  fferes  en  Dieuparloient 
en  même-temps;  mais  plus  fouvent  régnoit  un  profond 
iilence  dans  toute  l’alfcmblée. 

L’enthoufiafme  qui  nailfôit  également  &  de  ces  médi¬ 
tations  ,  &  de  ces  difèours ,  irrita  dans  ces  feétaires  la  fen- 
ilbilité  du  genre  nerveux ,  au  point  de  leur  occalionner 
des  convullions.  C’efl:  pour  cela  qu’on  les  appella  Qua¬ 
kers,  qui  lignifie  en  Anglois  Trembleurs .  C’étoit  alfez 
de  ridiculifer  leur  manie,  pour  les  en  guérir  à  la  longue: 
mais  on  la  rendit  contagieufe  par  la  perlécution.  Tandis 
que  toutes  les  autres  fecies  nouvelles  étoient  encouragées , 
on  pourfuivit ,  on  tourmenta  celle-ci  par  des  peines  de 
toute  efpece.  L’hôpital  des  foux ,  la  prifon ,  le  fouet,  le 
pilori ,  furent  décernés  à  des  dévots ,  dont  le  crime  &  la 
folie  étoient  de  vouloir  être  raifonnables  &  vertueux  à 
l’excès.  Leur  magnanimité  dans  les  fouffrances  excita 
d’abord  la  pitié  ,  puis  l’admiration.  Cromwel  même  , 
après  avoir  été  l’un  de  leurs  plus  ardents  perfécuteurs , 
parce  qu’ils  feglifioient  dans  les  camps  pour  dégoûter  ie$ 
foldats  d’une  profeffion  fanguinaire  &  delîruélive;  Crom¬ 
wel.  kur  donna  des  marques  publiques  de  fon  eflime.  îî 
eiit  la  politique  de  vouloir  les  attirer  dans  fon  parti  ,  pour 
lui  concilier  plus  de  refpeéf  &;  de  confidération  ;  mais  ou. 
éluda,  ou  l’on  rejetta  les  invitations;  &  depuis  il  avoua 
que  c’étoit  l’unique  religion  dont  il  n’avoit  pu  rien  obtenir 
avec  des  guinées. 

De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l’éclat  à  cette  feéte ,  k 
feul  qui  mérita  d’occuper  la  poflérité ,  fut  Guillaume  Pemn 
Il  é toit  fils  d’un  Amiral  de  ce  nom,  allez  heureux  pour 
avoir  obtenu  la  confiance  du  protecteur  &  des  deux  Stuards 
qui  tinrent  après  lui  ^  gps  d’unç  main  moins  allurée,  ks 
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rênes  dit  gouvernement.  Ce  marin ,  plus  foupîe  &  plus 
infmuant,  qu’on  ne  l’eri  dans  fa  profeffion ,  avoit  fait  des 
avances  confidérables ,  dans  différentes  expéditions  dont 
il  avoit  été  chargé.  Le  malheur  des  temps  ri* avoit  gueres 
permis  qu’on  le  rcmbourfât  durant  fa  vie.  Après  fa  mort, 
l’état  des  affaires  n’étant  pas  devenu  meilleur,  on  fit  à  fon 
fils  la  propofition  de  lui  donner,  au  lieu  d’argent,  un  ter¬ 
ritoire  immenfe  dans  le  continent  de  l’Amérique.  C’étoit 
un  pays ,  qui ,  quoique  entouré  de  colonies  Angloifcs ,  & 
même  anciennement  découvert,  avoit  toujours  été  négli¬ 
gé.  La  paffion  de  l’humanité,  lui  fît  accepter  avec  joie; 
cette  forte  de  patrimoine ,  qu’on^lûi  cédoit  prefque  en 
fouveraineté  héréditaire.  Il  réfoltit  d’en  faire  l’afyle  des 
malheureux ,  &  le  féjour  de  la  vertu.  Avec  ce  généreux 
deffein,  il  partit  vers  la  fin  de  l’an  1681 ,  pour  fon  do¬ 
maine  ,  qui  fut  appellé  dès-lors  Pcnfylvanie.  Tous  les 
Quakers  que  le  Clergé  perfécutoit, parce  qu’ils  refufoient 
de  payer  la  dixmc  &  les  autres  taxes  impofées  par  l’avarice 
.  ce  rimpofhire  eccléfiaftiques  ,  demandoità  lefuivrermais 
par  une  prévoyance  éclairée ,  il  11e  voulut  en  amener  d’a¬ 
bord  que  deux  mille, 

jp  Son  arrivée  au  nouveau  monde  fut  fignaîé  par  im  acte 
Sur  quels  d’équité,  quifit  aimer  fa  peifonne  &  chérir  fcs  principes, 
principes  peu  fatisfalt  du  droit  que  lui  donnoit,  fur  fon  établiffe- 
laPenfyl-  ment,  la  ccffion  du  miniriere  Britannique,  il  réfolut  d’a- 
v^nie.  cheter,  des  naturels  du  pays,  le  varie  territoire  qu’il  fe 
propofoit  de  peupler.  On  ne  fait  point  le  prix  qu’y  mirent 
les  Sauvages;  mais  quoiqu’on  les  accufe  de  riupidité  pour 
avoir  vendu  ce  qu’ils  ne  dévoient  jamais  aliéner,  Penn 
'n'en  eut  pas  moins  la  gloire  d’avoir  donné  en  Amé¬ 
rique  un  exemple  de  juriiee  &  de  modération ,  que  les 
Européens  n'avoient  pas  même  imaginé  jufqu’ alors,  IJ 
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légitima  fit  poiïefïion ,  autant  qu’il  dépendoit  de  fes  moyens. 
Enfin  il  ajouta ,  par  l’ufage  qu’il  en  fit ,  ce  qui  pouvoir  , 
manquer  à  la  fanclion  du  droit  qu’il  y  acquéroit.  Les 
Américains  prirent  pour  la  nouvelle  colonie  autant  d’af- 
feéfion,  qu’ils  avoient  conçu  d’éloignement  pour  toutes 
celles  qu’on  avoit  fondées  à  leur  voifinage ,  fans  confulter 
leurs  droits  ni  leur  volonté.  Dès-lors  s’établit  entre  les 
deux  peuples,  une  confiance  réciproque  dont  rien  n’al¬ 
téra  jamais  la  douceur,  dont  une  bonne  foi  mutuelle  ref- 
ferra  de  plus  en  plus  les  heureux  liens. 

L’humanité  de  Pcnn  11c  pouvoit  pas  fe  borner  aux  Sau¬ 
vages.  Elle  s’étendit  fur  tous  ceux  qui  viendraient  habi¬ 
ter  fon  empire.  Comme  le  bonheur  des  hommes  y  devoit 
dépendre  de  la  légiflation ,  il  fonda  la  fienne  furles’deux  pi¬ 
vots  de  la  fplendenr  des  états  &  de  la  félicité  des  citoyens  ; 
La  propriété ,  la  liberté.  C’eft  ici  qu’il  faut  fe  dédomma¬ 
ger  du  dégoût ,  de  l’horreur  ou  de  la  trifiefle  qu’in  {pire 
l’hiftoire  moderne ,  &  fur-tout  l’hiftoire  de  l’établi  fi  ement 
des  Européens  au  nouveau  mon  de.  Jufqu’içi  ces  barbares 
n’ont  fu  qu’y  dépeupler  avant  que  de  pofiéder ,  qu’y  ra¬ 
vager  avant  de  cultiver.  Il  efi:  temps  de  voir  les  germes 
de  la  raifon ,  du  bonheur  &  de  l’humanité,  femés  dans  h 
ruine  &  la  dévafiation  d’un  hémifphere,  où  fume  encore 
le  fang  de  tous  fes  peuples,  policés  ou  fauvages. 

Le  vertueux  légiflateur  établit  la  tolérance  pour  fonde¬ 
ment  de  la  fociété.  U  voulut  que  tout  homme  qui  rccon- 
noîtroit  un  Dieu ,  participât  au  droit  de  cité  ;  que  tout 
homme  qui  l’adorerait  fous  le  nom  de  Chrétien ,  partici¬ 
pât  à  l’autorité.  Mais  îaiflant;  à  çhaçnnla  liberté  d’invo¬ 
quer  cet  Être  à  fit  maniéré,  il  n’admit  point  d’Eglife  do¬ 
minante  en  Penfylvanie ,  point  de  contribution  forcée  pour 
la  confiruélion  d  Y:\temple,  point  de  préÊnce  aux  exei% 
^içes  religieux  qui  ne  fût  volontaire, 
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Penn,  jaloux  de  l’immortalité  de  Ton  nom,  tranfinit  â 
fa  famille  le  droit  de  nommer  un  gouverneur  à  fa  colonie  : 
mais  il  arrêta  que  ce  chef  ne  jouirait  que  des  honoraires 
qu’on  lui  accorderait  volontairement;  qu’il  n’auroit  point 
d’autorité  fans  le  concours  des  députes  du  peuple.  Tons- 
les  citoyens ,  qui  avoient  intérêt  à  la  loi ,  comme  à  la* 
choie  que  la  loi  régit,  dévoient  être  électeurs ,  pou- 
voient  être  élus.  Pour  éloigner  le  plus  qu’il  étoit  poiîîble 
toute  corruption ,  il  falloit  que  les  repféléntants  duflent 
leur  élévation  à  des  fuffrages  iécretcment  accordés.  Ilfufi* 
fifoit  de  la  pluralité  des  voix  pour  faire  une  loi  :  mais  il 
fut  ftatué  que  les  deux  tiers  feraient  néceflaires  pour  éta¬ 
blir  un  impôt.  C’étoit  dès-lors  un  don  des  citoyens,  plu¬ 
tôt  qu’une  taxe  du  gouvernement.  Pouvoit-on  accorder 
moins  de  douceurs  à  des  hommes  qui  venoient  chercher 
la  paix  au-delà  des  mers  ? 

C’eft  ainfi  que  penfoit  le  vrai  phflofophe  Penn.  Il  céda 
pour  450  livres.,  mille  acres  de  terre  à  ceux  quipouvoient 
les  acheter  à  ce  prix.  Tout  habitant  qui  n’en  avoit  pas  la 
faculté,  obtint  pour  lui,  pour  fa  femme,  pour  chacun  de 
les  enfants  au-deflus  de  feize  ans,  pour,  chacun  de  fes 
ferviteurs,  cinquante  acres  de  terre,  à  la  charge  d’une 
rente  annuelle  &  perpétuelle  d’un  fol  dix  deniers  de  demi 
par  acre. 

Pour  fixer  à  jamais  Pétat  de  ces  propriétés ,  on  établit 
des  tribunaux  qui  gardent  les  loix  confervatrices  des  biens. 
Mais  ce  n’effc  plus  protéger  les  terres,  que  de  faire  ache¬ 
ter  la  juftice  à  ceux  qui  les  pofledent  :  car  alors  on  11’a  que 
l'avantage  de  donner  une  partie  de  fon  bien  pour  être  fûr 
du  relie;  &  lajuliiee,  à  la  longue,  épuifelefuc  de  la  terre 
qu’elle  devoit conferver ,  ouïe  làng  du  propriétaire  qu’elle 
devo.it  défendre..  De  peur  qu’il  n’y  eût  des  gens  intérefi'és 
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à  provoquer,  à  prolonger  les  procès,  il  fut  févérement 
défendu  à  tous  ceux  qui  dévoient  y  prêter  leur  miniftere 
d’exiger,  d’accepter  même  aucun  falaire,pour  leurs  bons 
offices.  De  plus ,  chaque  canton  fut  obligé  de  nommer 
trois  arbitres  ou  pacificateurs ,  qui  dévoient  tâcher  de  con¬ 
cilier  les  différends  à  l’amiable  9  avant  qu’on  pût  les  porter 
devant  une  cour  de  juftice.  0 

L’attention  à  prévenir  les  procès  ,  naiffoit  d’un  pen¬ 
chant  à  prévenir  les  crimes.  Les  loix ,  dans  la  crainte  d’a¬ 
voir  des  vices  à  punir  ,  voulurent  en  fermer  la  fource  ; 
l’indigence  &  l’oifiveté.  On  ftatua  que  tout  enfant  au-def- 
fous  de  douze  ans  ?  quelle  que  fût  fa  condition  ,  ferait 
obligé  d’apprendre  une  profefiion.  Ce  réglement  affuroit 
la  fubfiftance  au  pauvre  ,  &  préparait  une  reffource  au 
riche  ,  contre  les,  revers  de  la  fortune.  En  même-temps 
elle  mettoit  entre  les  hommes  plus  d’égalité  ,  en  les  rap- 
pellan't  à  leur  commune  dedination ,  qui  eftle  travail,  foit5 
des  mains  ou  de  l’efprit. 

Ces  premières  inditutions  dévoient ,  par  elles-mêmes , 
amener  une  excellente  légiflation.  On  peut  reconnoitre  les 
avantages  de  celle  qu’établit  Penn  ,  par  la  profpérité  ra¬ 
pide  &  foutenue  de  la Penfylvanie.  Cette  république,  fans 
guerres,  fans  conquêtes ,  fans  efforts,  fans  aucune  de  ces 
révolutions  qui  frappent  les  yeux  du  vulgaire  inquiet  & 
paffionné ,  devint  un  fpeélacle  pour  l’univers  entier.  Ses 
voifins,  malgré  leur  barbarie ,  furent  enchaînés  par  la  dou¬ 
ceur  de  fes  mœurs;  &  les  peuples  éloignés,  malgré  leur 
corruption ,  rendirent  hommage  à  fes  vertus.  Toutes  les 
nations  aimèrent  à  voir  réalifer  &  renouveller  les  temps 
héroïques  de  l’antiquité  ,  que  les  mœurs  &  les  loix  de 
l’Europe  leur  avoient  fait  prendre  pour  une  fable.  Elles 
crurent  enfin  qu’un  peuple  pouvoir  être  heureux  *  fans 
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maîtres  &  fans  Prêtres.  L’homme  a  befoin  de  l’un  &  de. 
l’autre,  fi  l’on  en  croit  l’impoflure  &  la  flatterie,  qui  par¬ 
lent  dans  les  temples  &  dans  les  cours.  Oui ,  fans  doute , 
les  méchants  Rois  ont  befoin  de  Dieux  cruels,  pour  trou¬ 
ver  dans  le  ciel  l’exemple  de  la  tyrannie  ;  ils  ont  befoin  de 
Prêtres,  pour  faire  adorer  des  Dieux  tyrans.  Mais  l’hom¬ 
me  jufte  &  libre  ,  ne  dqjnande  qu’un  Dieu  qui  foit  fon 
pere ,  des  égaux  qui  le  chériflewt ,  &  des  loix  qui  le  pro¬ 
tègent. 

1 1 1.  La  Penfylvanie  cfl  gardée  à  l’Eft ,  par  l’Océan  ;  au  Nord , 

Profpé-  parla  Nouvelle- Yorck  &  le  Nouveau-Jerfcy;  au  vSud,  par 
Penfyi-a-  Virginie  &  le  Maryland  ;  à  î’Ouefl: ,  par  des  terres  qu’oc- 
uie.  cupent  les  Sauvages  ;  de  tous  côtés ,  par  des  amis  ;  &  dans 
fon  fein ,  par  la  vertu  de  fes  habitants.  Ses  côtes  fort  reP 
ferrées ,  s'éîargiflTent  infenfiblement  jufqu’àcent  vingt  mil¬ 
les.  Sa  profondeur  ,  qui  n’a  d’autres  limites  que  celles  de 
fa  population  &  de  fa  culture,  embrafle  déjà  cent  quaran¬ 
te-cinq  milles  d’étendue. 

Le  ciel  de  la  colonie  eft  pur  &  ferein.  Le  climat,  très- 
foin  par  lui-même ,  s’eft  encore  amélioré  par  les  défriche¬ 
ments.  Les  eaux  limpides  &;  falubres ,  y  coulent  toujours 
fur  un  fond  de  roc  ou  de  fable.  Les  faifons  y  temperent 
l’année,  par  une  variété  marquée.  L’hyver,  qui  commence 
avec  le  mois  de  Janvier  ,  n  expire  qu’à  la  fin  de  Mars. 
Rarement  accompagné  de  brouillards  &  de  nuages  ,  le 
froid  y  eft  conftamment  modéré  ;  mais  quelquefois  afiez 
vif,  pour  glacer  en  une  nuit  les  plus  grandes  rivières. 

'  Cette  révolution  aufïï  courte  que  fubite,  eft  l’ouvrage  du 
vent  du  Nord-Oueft ,  qui  fouille  des  'montagnes  &  des 
lacs  du  Canada.  Le  printemps  s’annonce  par  de  douces 
pluies  ,  par  une  chaleur  légère  qui  s’accroît  par  degrés 
jufqu’à  la  fin  de  Juin.  Les  ardeurs  de  la  canicule  feraient 
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violentes ,  fans  le  vent  du  Sud-Oueft  qui  les  rafraîchit; 
mais- ce  fecours ,  affez  confiant,  eft  acheté  par  des  oura¬ 
gans  qui  vont  jufqu’à  déraciner  les  plus  gros. arbres,  juf- 
qu’à  renverfer  des  forêts  entières  ;  fur-tout  dans  le  voifi- 
nage  des  côtes  de  la  mer,  où  ce  vent  tient  fon  empire  & 
exerce  fes  ravages.  Les  trois  mois  ordinaires  de  Fautom- 
ne  ,  n’ont  d’autre  défagrément  que  d’être  trop  pluvieux. 

Quoique  le  pays  feit  inégal,  il  n’en  eft  pas  moins  fer^ 
tile.  Le  fol  eft  tantôt  un  fable  jaune  &  noir  ,  tantôt  du 
^gravier,  tantôt  une  cendre  grifàtre  fur  un  fond  pierreux; 
le  plus  fouvent  une  terre  grade ,  fur-tout  entre  les  rtiif- 
feaux,  qui ,  la  coupant  dans  tous  les  fens  ,  y  verfent  en« 
cote  plus  de  fécondité  que  ne  feraient  des  rivières  navi¬ 
gables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette  contrée  * 
ils  n’y  virent  d’abord  que  des  bois  de  conftruétion  &  des 
mines  de  fer  à  exploiter.  En  abattant ,  en  défrichant,  ils 
couvrirent  peu-à-peu  les  terres  qu’ils  avoient  remuées , 
de  troupeaux  innombrables ,  de  fruits  très-variés ,  de  plan* 
tâtions  de  lin  &  de  chanvre ,  de  plufieurs  fortes  de  légu¬ 
mes  ,  de  toute  efpece  de  grains  ;  mais  fijiguliérement  de 
feigle  &  de  maïs ,  qu’une  heureufe  expérience  montra  pro¬ 
pres  au  climat.  De  tous  côtés ,  on  pouffa  les  défriche¬ 
ments  avec  une  vigueur  &  un  lliccès  qui  étonnèrent  toutes 
les  nations. 

.  D’où  naquit  cette  furprenante  profpérité?  De  la  liber¬ 
té,  de  la  tolérance ,  qui  ont  attiré  dans  ce  pays  des  Sué¬ 
dois  ,  des  Hollandois ,  des  François  induftrieux ,  &  fur-tout 
de  laborieux  Allemands.  Elle  eft  l’ouvrage  des  Quakers, 
des  Anabaptiftes ,  des  Anglicans,  des  Méthodiftes,  des 
Presbytériens,  des  Moraves,  des  Luthériens  &  des  Ca¬ 
tholiques, 
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Entre  de  fî  nombreufes  feéles ,  on  diflingue  Celles  deâ 
Dumpkrs .  Son  fondateur  fut  un  Allemand ,  qui ,  dégoûté 
du  tumulte  du  monde,  fe  retira  dans  une  folitude  agréa¬ 
ble,  à  cinquante  milles  de  Philadelphie,  pour  fe  livrer  à 
la  contemplation*  La  curiofité  attira,  dans  fa  retraite, 
plufjeurs  de  fes  compatriotes.  Le  fpeélacle  de  fes  mœurs 
fimpîes,  pieüfes  &  tranquilles,  les  fixa  près  de  lui.  Tous 
enfemble ,  ils  formèrent  une  peuplade  qu’ils  appelèrent 
Euphrate,  par  allufion  aux  Hébreux,  qui  pfalmodioient 
fur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Cette  petite  ville  formée  en  triangle,  efl:  entourée  de 
pommiers  &  de  mûriers,  arbres  utiles  &  agréables ,  plan¬ 
tés  avec  fymmétrie.  Au  centre  efl:  un  verger  très-étendu. 
Entre  ce  verger  &  ces  allées ,  font  des  maifous  de  bois  à 
trois  étages,  où  chaque  Dumpler  ifolé  peut,  fans  être  dis¬ 
trait  ,  vaquer  à  fes  méditations.  Ces  contemplatifs  ne  font 
au  plus  que  cinq  cents.  Leur  territoire  n’a  pas  plus  de 
deux  cents  cinquante  acres  d’étendue.  Une  riviere ,  un 
étang,  une  montagne  couverte  d’arbres,  marquent  fes 
limites. 

Les  hommes  &  les  femmes  habitent  des  quartiers  fé- 
parés.  Ils  ne  fe  voyent  que  dans  les  temples  ;  ils  ne  s’afi* 
femblent  ailleurs  que  pour  les  affaires  publiques.  Le  tra¬ 
vail,  lapriere  &  le  fommeil,  partagent  leur  vie.  Deux  fois 
le  jour  &  deux  fois  la  nuit,  le  culte  religieux  les  tire  de 
leurs  cellules.  Comme  les  Quakers  &  les  Méthodifles, 
ils  ont  tous  le  droit  de  prêcher,  quand  ils  fe  croyent  inf- 
pirés.  L’humilité,  la  tempérance,  la  chafleté,  les  autres 
vertus  chrétiennes ,  font  les  fujets  dont  ils  aiment  le  plus 
à  parler  dans  leurs  affemblées.  Jamais  ils  ne  violent  le  re¬ 
pos  du  fabbat,  fi  cher  à  tous  les  hommes,  oififs  ou  la¬ 
borieux.  Ils  admettent  l’enfer  &  le  paradis,  mais  rejettent. 
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avec  raifon.  Paternité  des  peines.'  La  rîoétrine  du  péché 
•  originel  eft,  pour  eux,  un  blafphême  impie  qu’ils  ab¬ 
horrent*  Tout  dogme  cruel  à  l’homme  leur  paroît  inju¬ 
rieux  à  la  divinité.  Comme  ils  n’attachent  de  mérite  qu’aux 
œuvres  volontaires,  ils  n’adminiftrent  jamais  le  baptême 
qu’aux  adultes.  Ils  le  croyent  cependant  fi  nécefiaire  au 
lalut,  qu’ils  s’imaginent  que,  dans  l’autre  monde,  les 
âmes  des  chrétiens  font  occupées  à  convertir  celles  des 
hommes  qui  ne  font  pas  morts  fous  la  loi  de  l’évangile. 
Ces  pieux  enthoufiafies  veulent  abfoudre  Dieu  de  toutes 
les  cruautés  &  les  injuftices ,  dont  tant  d’autres  dévots 
l’ont  chargé. 

Encore  plus  défintérefiés  que  les  Quakers ,  ils  ne  fc  pe*- 
mettent  jamais  de  procès.  On  peut  les  tromper,  les  dé¬ 
pouiller,  les  maltraiter,  fans  craindre  ni  repré failles ,  fii 
plainte  de  leur  part  :  tant  ils  font,  par  religion,  ce  que  les 
jftoïciens  étoient  par  plnlofophie  ,infenfibles  aux  outragea 

Rien  n’eft  plus  fimple  que  leur  vêtement.  En  hiver, 
une  longue  :robe  blanche ,  où  pend  un  capuchon  pouï 
tenir  lieu  de  chapeau,  couvre  une  chemife  grofliere ,  de  lar¬ 
ges  culottes ,  &  des  fouliers  épais.  En  été ,  c’eft  le  même  ha¬ 
billement,  fi  ce  n’eft  que  la  toile  remplace  la  laine.  A  la 
culotte  près,  les  femmes  font  vêtues  comme  les  hommes. 

On  ne  fe  nourrit-là  que  de  végétaux;  non  que  ce  foit 
une  loi,  mais  par  une  abftinence  plus  conforme  à  l’eiprit 
du  chriftianifme ,  ennemi  du  fang. 

Chacun  s’attache  gaiement  au  genre  d’occupation  qui 
lui  eft  aflîgné.  Le  produit  de  tous  les  travaux  eft  mis  en 
commun,  pour  fubvenir  aux  befoins  de  tous.  Cette  com¬ 
munauté  d’induftrie  a  créé,  non-feulement  une  culture, 
des  manufactures ,  tous  les  arts  néceflaires  à  la  petite  fo- 
eiété  ;  mais  encore  un  fuperiîu  d’échanges ,  proportionnée 
à  fa  population. 
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Quoique  les  deux  fexes  vivent  féparément  à  Euphfaté, 
les  Diimpiers  ne  renoncent  pas  follement  au  mariage* 
Ceux  que  la  jeuneffe  &  l’amour*  ii  voifins  de  la  dévotion* 
invitent  à  cette  fainte  union  des  âmes  &  des  fens ,  quit¬ 
tent  la  ville ,  &  vont  former  un  établilfement  à  la  campa¬ 
gne,  aux  dépens  du  tréfor  public,  qu’ils  groflifTent  de 
leurs  travaux,  tandis  que  leurs  enfants  font  élevés  dans 
h  métropole.  Sans  cette  liberté  fage  &  chrétienne,  les 
Dumplers  né  feraient  que  des  moines,  qui  deviendraient, 
avec  le  temps ,  féroces  ou  libertins.  La  vie  cénobitique 
n’a  qu’une  faifion  de  ferveur.  Avec  une  ame  tendre ,  on 
pourrait  lbuhaiter  d’être  dévot  jufqu’à. vingt  ans,  comme 
on  peut  defirer  d’être  belle  femme  jufqu’à  vingt-cinq;  mais 
après  cet  âge,  il  faut  être  homme. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  édifiant  &  de  plus  fingulier  en 
même-temps ,  dans  la  conduite  de  toutes  les  fectes  qui 
ont  peuplé  la  Pénfylvanie,  c’efl  l’elprit  de  concorde  qui 
régné  entr’elles ,  malgré  la  différence  de  leurs  opinions  re- 
ligieufes.  Quoiqu’ils  ne  foient  pas  membres  de  la  même 
Eglife,  ces  feétaires  s’aiment  comme  des  enfants  d’un 
feul  &  même  pere.  Ils  ont  vécu  toujours  en  freres ,  parce 
qu’ils  avoient  la  liberté  de  penfer  en  hommes.  C’eft  à 
cette  précieufe  harmonie  qu’on  peut,  fuitout,  attribuer 
les  accroiffements  rapides  de  la  colonie. 

Au  commencement  de  1766 ,  fa  population  s’éîevoit  à 
cent  cinquante  mille  blancs.  Leur  nombre  doit  bien  s’être 
accru  depuis  cette  époque  ,  puifqu’il  double  tous  les 
quinze  ans,  fuivant  les  calculs  de  M.  Franklin.  Il  y  avoit 
encore ,  dans  la  province ,  trente  mille  noirs ,  moins  mal¬ 
traités  dans  cette  région  que  dans  les  autres ,  mais  toujours 
excefîivement  malheureux.  Cependant,  ce  qu’on  croira 
difficilement;,  leur  ef clavage  n’a  pas  corrompu  leurs  maî¬ 
tres. 
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très.  Leurs  mœurs  font  encore  pures,  aufleres  même , 
en  Pènfylvanie.  Cet  avantage  tient-il  au  climat,  auxloix, 
â  la  religion,  à  l’émulation  des  feétes ,  à  des  ufages  parti¬ 
culiers  ?  On  le  demande  aux  Leéleurs. 

Les  Penfylvains  font,  en  général,  bien  faits  ,  &  leurs 
femmes  d’une  figure  agréable.  Plutôt  meres  qu’en  Euro¬ 
pe,  elles  ceflent  aufli  plutôt  d’être,  fécondes.  Si  la  cha¬ 
leur  du  climat  hâte  la  nature  chez  elles ,  l’inconftance  des 
faifons  paroît  l’âffoibJir*  Il  n’y  a  point  de  ciel  où  la  tem¬ 
pérature  foit  plus  variable  ;  elle  change ,  par  intervalles  » 
jufqu’à  cinq  ou  fix  fois  dans  la  même  journée. 

Cette  variation  n’a  pas  une  influence  dangereufe  fur  les 
Végétaux.  Rarement  détruit-elle  les  récoltes.  Aufli  l’abon¬ 
dance  efl-elle  confiante ,  l’aifance  efl-elle  univerfelle.  L’é¬ 
conomie  particulière  aux  Penfylvains  n’empêche  pas  qüe 
les  deux  fexes  ne  foient  bien  vêtus*  La  nourriture  efl  en¬ 
core  fupérieure  à  l’habillement.  Les  familles  les  moins 
aifées  ont  du  pain,  de  la  viande,  du  cidre,  de  la  bierre, 
de  l’eau-de-vie  de  fucre.  Un  grand  nombre  peut  ufer  ha¬ 
bituellement  des  vins  de  France  &  d’Efpagne ,  du  punch, 
&  même  de  liqueurs  plus  chères*  L’abus  de  ces  boiffons 
efl  plus  rare  qu’aillcurs  ,  mais  il  n’eft  pas  fans  exemple* 
Le  délicieux  fpeéfâcle  de  cette  abondance  n’eft  jamais 
troublé  par  l’image  affligeante  de  la  mendicité.  La  Penfyl- 
vanie  n’a  pas  un  feul  pauvre.  Ceux  que  la  naiffance  ou  la 
fortune  ont  laiffés  fans  reffource,  font  convenablement 
entretenus  par  le  tréfor  public.  La  bienfaifance  va  plus 
loin;  elle  s’érend  jufqu’à  l’hofpîtalité  la  plus  prévenante* 
Un  voyageur  peut  s’arrêter  par-tout,  fans  crainte  de  eau- 
fer  d’autre  peine  que  le  regret  de  fort  départ* 

La  tyrannie  des  impôts  ne  vient  pas  flétrir,  etnpoifon* 
ïier  la  félicité  de  la  colonie*  En  1766 9  ils  ne  s’élevok&f 
Tome  ŸÎL  B 
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pas  au-defîus  de  280, 140  livres.  La  plupart  m£me  ctefSr 
ïiéfe  à  fermer  les  plaies  de  la  guerre  dévoient  ceffer  en  1772* 

Si ,  à  cette  époque ,  les  peuples  n’ont  pas  reçu  ce  foulage» 
ment,  c’eft  que  les  irruptions  des  Sauvages  ont  occasionné 
des  dépenfes  extraordinaires.  On  leroit  confolé  de  ce  mal* 
Leur,  fi,  comme  la  juftice  le  voudroit  &  comme  les  habi¬ 
tants  le  demandoient ,  on  eût  pu  réduire  la  famille  Penn 
à  contribuer  aux  charges  publiques,  dans  les  proportions 
du  revenu  qu’elle  tire  de  la  Province. 

Les Pcnfyl vains,  tranquilles  poffeffeurs,  libres  ufufruh 
tiers  d’une  terre  qui.  leur  rend ,  pour  l’ordinaire ,  vingt  &  . 
trente  fois  la  femence  qu’ils  lui  ont  confiée ,  ne  craignent 
pas  de  reproduire  leur  efpece.  A  peine  trouveroit-on  un 
célibataire  dans  la  Province.  Le  mariage  en  eft  plus  doux 
.&  plus  facré.  Sa  liberté  9  comme  fa  fainteté ,  dépend  du 
choix  des  contractants  :  ils  prennent  le  juge  ou  le  Prêtre  9 
plutôt  pour  témoin  que  pour  miniftre  de leur  engagement. 
Deux  amants  y  trouvent-ils  quelque  oppofition  dans  leurs' 
familles?  ils  s’évadent  enfemble  à  cheval  :  le  garçon  monte 
én  croupe  derrière  1a  maîtreffé  ;  &  dans  cette  fituation  * 
ils  vont  îe  préfenter  devant  le  Magiftrat.  La  fille  déclare 
qu’elle  a  enlevé  Ion  amant  ,  pour  l’époufer.  On  ne  peut 
ni  fe  refufer  à  ce  vœu  fi  formel ,  ni  la  troubler  enfuite  dans 
la  poffefiion  de  ce  qu’elle  aime.  A  d’autres  égards ,  l’au¬ 
torité  paternelle  eft  excefiive.  Un  chef  de  famille  ,  dont 
les  affaires  fe  trouvent  dérangées,  a  le  droit  d’engager  fes 
enfants  à  fes  créanciers  :  punition  bien  capable  ,  ce  fem- 
ble ,  d’attacher  un  pere  tendre  au  foin  de  fa  fortune.  L’hom¬ 
me  fait ,  acquitte ,  dans  un  an  de  ferviçe ,  une  dette  de  1  12, 
livres  1  o  fols.  L’enfant ,  au-deïTous  de  douze  ans ,  eft  obligé 
.-.de  fervir  jufqu’à  vingt  &  un  an  pour  1 35  livres.  C’eft  une 
Image  des  anciennes  mœurs  patriarcales  de  l’Orient. 
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Quoiqu’il  y  ait  des  bourgs  &  môme  quelques  villes  dans 
fa  colonie  ,  on  peut  dire  que  la  plupart  des  habitants  vi¬ 
vent  ifolés  dans  leurs  familles.  Chaque  propriétaire  a  fa 
ïnaifon  au  centre  d’une  vafie  plantation ,  bien  environnée 
de  hayes  vives.  Aufil  chaque  paroifîe  de  campagne  fe 
trouve-t-elle  avoir  douze  ou  quinze  lieues  de  circonféren¬ 
ce.  A  une  fi  grande  difiance  des  Eglifes ,  les  cérémonies 
de  religion  ont  peu  d’influence.  Un  ne  préfente  les  en¬ 
fants  au  baptême  que  plufieurs  mois  ,  &  quelquefois  un 
ou  deux  ans  après  leur  naifiance.  Sans  dogmatjfer,  fans 
dilputer  fur  le  culte  ,  dans  un  pays  où  chaque  feéte  a  le 
-fieu ,  on  honore  l’Être  fuprême  par  des  vertus  ,  plus  que 
par  des  prières.  L’innocence  &  Vinfcience  gardent  les 
Mœurs ,  plus  fûrement  que  des  préceptes  &  des  contro- 
Verfes. 

*  .  ; 

La  religion  fembîe  réferver  toute  fa  pompe  pour  les  der¬ 
niers  honneurs  que  l’homme  reçoit  fur  la  terre,  avant  d’ê¬ 
tre  enfermé  pour  jamais  dans  fon  fe  in.  Auflî-tôt  qu’il  eft 
mort  quelqu’un  à  la  campagne ,  les  plus  proches  voifins 
font  avertis  du  jour  de  fon  enterrement.  Ceux-ci  l’annon¬ 
cent  aux  habitations  limitrophes,  &  la  nouvelle  en  efi: 
ainfi  répandue  au  loin.  Chaque  famille  envoyé  au  moins 
un  de  fes  membres  pour  honorer  le  convoi  funebre.  A 
mefureque  les  députés  arrivent,  on  leur  offre  du  punch 
&  du  gâteau.  Lorfque  l’afl'emblée  efi*  formée,  on  porte  le 
cadavre  dans  le  cimetiere  de  fa  fecle;  ou  fi  le  cimetiere  efi 
trop  éloigné,  dans  un  champ  de  fa  famille.  Le  cortege  efi: 
compofé  de  quatre  ou  cinq  cents  perfonnes  à  cheval ,  qui 
gardent  un  filence,  un  recueillement,  conformes  à  l’efprit 
de  la  cérémonie  qui  les  rafiemble.  Une  chofe  qui  paroîtra 
finguliere,  c’efique  les  Penfylvains ,  ennemis  du  luxe  pen¬ 
dant  leur  vie,  oublient  à  la  mort  ce  caraclere  de  modef- 
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tie.  Tous  veulent  que  les  trilles  relies  de  Ïeiïr  exStetnff 
paflagere  foient  accompagnés  d’une  pompe  proportion¬ 
née  à  leur  état  ou  à  leur  fortune.  On  remarque  ,  en  gé¬ 
néral,  que  les  peuples  fimpks ,  vertueux,  fauvages  même 
&  pauvres,  font  attachés  aux  foins  de  la  fépulture.  C’eff: 
qu’ils  regardent  ces  derniers^ionneurs  comme  des  devoirs, 
&  ces  devoirs  comme ^ne  portion  du  fentiment  d’amour 
qui  lie  étroitement  les  familles  dans  l’état  le  plus  voilin  de 
la  nature.  Ce  n’eftpas  le  mourant  qui  exige  ces  honneurs; 
ce  font  les  parents ,  une  époufe ,  des  enfants ,  qui  rendent 
ccs  devoirs  à  la  cendre  chérie  d’un  pere  ou  d’un  époux 
«lignes  d’être  pleurés.  Les  convois  funèbres  font  toujours 
plus  nombreux  dans  les  petites  fociétés  que  dans  les  gran¬ 
des  ,  parce  que  s’il  y  a  moins  de  familles ,  elles  font  beau* 
coup, plus  étendues.  Il  y  régné  plus  d’union,  plus  de  for¬ 
ce  ;  tous  les  moyens  ,  tous  les  refforts  y  font  plus  aélifs. 
C’ell  la  raifon  pourquoi  de  petits  peuples  ont  vaincu  de 
grandes  nations  ;  pourquoi  les  Grecs  vinrent  à  bout  des 
Perles  ;  pourquoi  les  Corfes  chafiêront  tôt  ou  tard  les  Fran¬ 
çois  de  leur  ifle. 

Mais  où  la  Penfylvanîcpuife-t-elle  les  fources  de  façon- 
Ibmmation  ?  Comment  trouve-t-elle  les  moyens  d’y  four¬ 
nir  abondamment  ?  Avec  le  lin  &  le  chanvre  qu’elle  re¬ 
cueille  de  fon  fol,  avec  les  cotons  qu’elle  attire  de  T  Amé¬ 
rique  Méridionale  ,  elle  fabrique  une  grande  quantité  de 
toiles  communes  ;  avec  les  laines  qui  lui  viennent  d’Euro¬ 
pe  ,  elle  manufacture  beaucoup  de  draps  greffiers..  Ce 
que  les  diverfes  branches  de  fon  indullrie  ne  lui  donnent 
pas ,  elle  fe  le  procure  avec  les  produits  de  fon  territoire. 
Ses  navigateurs  portent  aux  ife  Ângloifes,  Françoifes, 
■Hollandoifes  &  Danoifes  ,  du  bifeuit ,  des  farines ,  du 
beurre 2  du  fromage,  des  iuifs ,  des  légumes,  des  fruits* 
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des  viandes  faîées ,  du  cidre ,  de  la  bierre ,  toutes  for¬ 
tes  de  bois  de  conftruéiïon.  Ils  reçoivent  en  échan¬ 
ge,  du  coton  ,  du  fucre,  du  café  ,  de  l’eau-de-vie, 
de  l’argent  ,  qui  font  autant  de  matières  d’un  nou¬ 
veau  commerce  avec  la  métropole ,  d’autres  colonies  ou 
d’autres  nations  de  l’Europe.  Les  Açores ,  Madère ,  les 
Canaries,  TElpagne,  le  Portugal,  offrent  un  débouché 
avantageux  aux  grains  &  au  bois  de  la  Penfylvanie ,  qu’ils 
achètent  avec  des  vins  &  des  piaftres.  La  métropole  re¬ 
çoit  du  fer ,  du  chanvre ,  des  cuirs ,  des  pelleteries ,  de 
Fhuilede  lin,  des  vergues,  des  mâtures,  &  fournit  du 
fil,  des  laines ,  des  draps  fins,  du  thé,  des  toiles  d’Ir¬ 
lande  ou  des  Indes ,  de  la  clincailierie ,  d’autres  objets  d’a¬ 
grément  ou  de  néceffité.  Mais  comme  elle  vend  plus  de 
marchandées  à  fa  colonie  qu’elle  ne  lui  en  acheté,  l’An¬ 
gleterre  efl  un  gouffre  où  vont  lè  perdre  les  métaux  que 
les  Penfylvains  ont  tirés  des  autres  marchés  qu’ils  fréquen¬ 
tent.  En  1723 ,  elle  n’envoyoit  à  la  Penfylvanie  que  pour 
deux  cents  cinquante  mille  livres  de  marchandées;  elle 
lui  en  fournit  aujourd’hui  pour  dix  millions.  Cette  femme 
tél  trop  forte ,  pour  que  les  colons  puilfent  la  payer, , 
même  en  fe  dépouillant  de  l’or  qu’ils  tirent  de  tous  les 
marchés  qu’ils  fréquentent;  &  cette  impuiffimee  doit  du¬ 
rer  tout  le  temps  que  le  progrès  de  leurs  défrichements 
exigera  des  avances  plus  confidérablqs  que  leur  produit. 
D’autres  colonies ,  qui  jouiffent  de  quelques  branches  de 
commerce  prefqu’exclufives ,  telles  que  le  riz,  le  tabac, 
findigo  ,  ont  dû  acquérir  rapidement  des  richefics.  Lq 
Penfylvanie ,  qui  fonde  là  fortune  fur  la  culture  &  fur  ]a 
multiplication  des  troupeaux,  arrivera  plus  lentement  à  la 
profpérité;  mais  cette  profpérité  aura  des  fondements  pl  ti  > 
fùi s  &  plus  durables* 
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Si  quelque  chofe  peut  retarder  le  progrès  de  la  Colonie, 
c’eft  la  maniéré  irrégulière  dont  s’y  forment  les  planta¬ 
tions.  La  famille  Penn,  propriétaire  de  toutes  les  terres, 
en  accorde  indifféremment  par-tout  &  autant  qu’on  en 
demande ,  pourvu  qu’on  lié  paye  cinquante  écus  par  cha¬ 
que  centaine  d’acres ,  &  qu’on  s’engage  à  une  redevance 
annuelle  d’environ  un  fol.  Il  arrive  delà  que  la  Province 
manque  de  cet  enfemble  ,  qui  elî  néceffaire  en  toutes 
choies  ,  <Se  que  les  habitants  épars  font  la  victime  du 
moindre  ennemi,  qui  ne  craint  pas  de  les  attaquer. 

Les  habitations  font  défrichées  de  différentes  maniérés 
dans  la  colonie.  Souvent  un  chaifeur  va  le  fixer  au  mi¬ 
lieu  ou  tout  auprès  d’un  bois.  Ses  plus  proches  voifins 
l’aident  à  couper  des  arbres,  &  à  les  entalfer  les  uns  fut* 
les  autres  :  c’efl  une  maifon.  Aux  environs,  il  cultive, 
fans  fecours,  un  jardin  &  un  champ,  füffîfants  pour  fa 
fubfilhnce  &  pour  celle  de  fa  famille. 

Quelques  années  après  les  premiers  travaux ,  arrivent 
de  la  métropole  des  hommes  plus  actifs  que  riches.  Ils 
dédommagent  le  chaifeur  de  les  peines;  ils  achètent  du 
propriétaire  de  la  Province ,  des  terres  qui  n’ont  pas  en» 
core  été  payées;  ils  bâtiffent  des  demeures  plus  commo¬ 
des  ,  &  étendent  les  défrichements. 

Enfin,  des  Allemands,  que  leur  goût  eu  la  perfécutioH 
but  pôufl’és  dans  le  nouveau  monde,  viennent  mettre  la 
dernierc  main  à  ces  établilîements  encore  imparfaits.  Les 
premiers  &  les- féconds  planteurs  vont  porter  ailleurs  leur 
indullrie  ,  avec  des  moyens  de  culture  plus  confidérables 
qu’ils  n’en  a  voient  d’abord. 

On  peut  évaluer  les  exportations  annuelles  de  la  Pen- 
fylvanie-,  à  vingt-cinq  mille  tonneaux.  Elle  reçoit  quatre 
cents  navires ,  &  n’en  expédie  guere  moins.  C’eft  Pfii&- 
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delphie,  fa  capitale,  qui  les  reçoit,  qui  les  expédie  tous , 
ou  prcfque  tous.  .  , 

Cette  ville  célébré,  dont  le  nom  rappelle  un  fentiment 
tendre,  eft  fituée  à  cent  vingt  milles  dè  la  mer,  au  con¬ 
fluent  de  la  Deîaware  &  du  Schuylkili.  Penn,  qui  ladel- 
tinoit  à  devenir  la  métropole  d’un  grand  Empire,  vouloir 
'qu’elle  occupât  un' mille  de  large  fur  deux  milles  de  long, 
entre  les  deux  rivières.  Sa  population  n’a  pu  encore 
Templir  un  fi  grand  efpace.  Jufqu’icî,  l’on  n’a  bâti  que 
les  bords  de  la  Deîaware  '  ;  mais  fans  renoncer  aux 
idées  du  légiflateur  ;  mais  fans  s’écarter  dii  plan  qu’il  avoit 
tracé.  Ces  précautions-  font  fages.  Philadelphie  doit 
devenir  la  cité  la  plus  confidcrable "  de  l’Amérique, 
parce  qu’il-  eft  iiupoÜible  que  la  colonie  ne  fa  fie  pas 
de  très-grands  progrès ,  &  que  fes  productions  ne  pour¬ 
ront  jamais  gagner  ,les  mers  que  par  le  port  de  fa  ca¬ 
pitule. 

Les  rues  dé  Philadelphie  ,  toutes  tirées  au  cordeau  9 
ont,  la  plupart,  cinquante  pieds  de  largeur,  &  les  deux 
principales  en  ont  cent.  Des  deux  côtés  il  regne  des  trot¬ 
toirs,  défendus  par  des  poteaux  qu’on  a  placés  de  autan  ce 
en  ■  diflance. 

Les  maiforis,  dont  chacune  a  fon  jardin  &  fon  verger*, 
font  communément  à  deux  étages ,  conitruites  de  brique 
ou  d’une  pierre  molle,  mais  qui  fe  durcit  à  l’air.  Jufqu’ài 
ces  derniers  temps,  les  murs  avoient  peu  d’épaiffeur, 
parce  qu’ils  ne  dévoient  porter  qu’une  couverture  d’un  bois 
extrêmement  léger.  Depuis  qu’on  a  découvert  des  carrières 
d’ard'oifè ,  lesmiurailles  ont  pris  une  folidité  proportionnée  à 
la  pefanteur  de  ces  nouveaux  toits.  Les  bâtiments,  aujour¬ 
d’hui  plus  décorés  qu’autrefois ,  doivent  leur  principal 
ornement  à  des  marbres  de  différentes  couleurs  qui  le 
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trouvent  à  un  mille  de  la  ville.  On  en  M  des  tables, des 
cheminées  ou  d’autres  meubles ,  qui  font  devenus  l’objet 
d’un  commerce  aflez  çonfidérable  avec  la  plus  grandepar- 
tfe  de  l’Amérique. 

Ces  précieux  matériaux  ne  fauroient  être  communs  dans 
les  maifons ,  fans  avoir  été  prodigués  dans  les  temples. 
Chaque  feçïe  a  le  lien ,  &  quelques-unes  en  ont  pîufieurs* 
Cependant  on  voit  un  alfez  grand  nombre  de  citoyens , 
qui  ne  connoiiïent  ni  temples,  ni  Prêtres,  ni  culte  public, 
&  n’en  font  pi  moins  heureux  ,  ni  moins  humains  ,  ni 
moins  vertueux. 

Un  édifice  aufïï  refpedté ,  quoique  moins  fréquenté  que 
ceux  de  la  religion ,  c’eft  l’Hôtel-de-ville.  Il  cft  de  la  ma* 
gnificence  la  plus  fomptueufe.  C’eft-là  que  les  légiflateurs 
de  la  colonie  s’allemblent  tous  les  ans  ,  &  pîufieurs  fois 
l'année ,  s’il  en  ell  befoin ,  pour  régler  ce  qui  peut  inté- 
reffer  l’ordre  public.  Tout  y  eft  fournis  à  l’autorité  de  la 
nation,  à  la  difeufïïon  de  fes  repréfentants. 

A  côté  de  l’Hôtel-de-ville  eft  une  liiperbe  bibliothèque  # 
formée  ,  en  174a,  par  les  foins  du  lavant  &  généreux 
Franklin.  On  y  trouve  les  meilleurs  ouvrages  Anglois, 
Latins  &  François.  Elle  n’eft  ouverte  au  public  que  le 
Samedi.  Ceux  qui  l’ont  fondée  ,  en  jouifîent  librement 
dans  tous  les  temps.  Les  autres  payent  Iç  loyer  des  livres 
qu’ils  -y  empruntent  3  &  une  amende  s’ils  ne  les  rendent 
pas  au  temps  convenu.  C’eft  avec  ces  fonds  ,  toujours 
Tenaillants ,  que  s’accroît  &  groflît  journellement  ce  pré¬ 
cieux  dépôt.  Pour  le  rendre  plus  utile  ,  on  y  a  joint  des 
inftruments  de  mathématique  &  de  phyfique ,  avec  un 
beau  cabinet  d’hiftoire  naturelle. 

Le  college ,  qui  doit  préparer  l’efprit  à  toutes  ces  feien- 
02}  ?  fut  fondé  en  1749.  Dans  les  premiers  temps  P  il  11’f 
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ïiitia  la  jeunefîe  qu’aux  belles-lettres.  On  y  a  établi ,  en 
1764  ,  une  clafle  de  médecine.  Les  connoiflances  &  les 
maîtres  fe  multiplieront ,  à  mefure  que  les  terres ,  devenues 
leur  patrimoine ,  feront  d’un  plus  grand  produit.  On 
peut  prédire  que  la  théologie  fera  feule  à  jamais  exclue 
d’une  école  confacrée  à  l’inftruélion  d’un  peuple  qui  ad¬ 
met  tous  les  cultes ,  qui  n’en  reconnoît  point  de  domi¬ 
nant  ,  &  qui  même  n’en  exige  aucun.  Ce  fera  l’unique 
contrée  de  l’univers  où  l’on  ne  fe  battra  pas  pour  des 
mots ,  où  l’on  ne  fe  haïra  point  pour  des  objets  incom- 
préhenfibles.  Si  le  defpotifhie ,  la  fuperftition ,  ou  la  guer¬ 
re,  viennent  replonger  l’Europe  dans  la  barbarie  dont  les 
arts  &  la  philofophie  l’ont  tirée ,  ces  flambeaux  de  l’efprit 
humain  iront  éclairer  le  nouveau  monde ,  &  la  lumière  ap¬ 
paraîtra  d’abord  à  Philadelphie. 

Cette  ville  eft  gçceflible  à  tous  les  befoins  de  l’huma¬ 
nité  ,  à  toutes  les  reffoureçs  de  l’induflrie.  Ses  quais  ? 
dont  le  principal  a  deux  cents  pieds  de  large ,  offrent  une 
fuite  de  magafins  commodes ,  &  de  formes  ingénieufe- 
jnent  pratiquées  pour  la  conflruétion.  Les  navires  de 
cinq  cents  tonneaux  y  abordent  fans  difficulté ,  hors  les 
temps  de  glace.  On  y  charge  les  marchandées  qui  font 
arrivées  par  la  Delaware ,  par  le  Schuylkill ,  par  des  che¬ 
mins  plus  beaux  que  ceux  de  la  plupart  des  contrées  cîc 
l’Europe.  La  police  a  déjà  fait  plus  de  progrès  dans  cette 
partie  du  nouveau  mpndç,  que  chez  de  vieux  peuples  de! 
l’ancien, 

On  ne  fauroit  Axer  exactement  la  population  de  Phi¬ 
ladelphie.  Les  regiflres  mortuaires  n’y  font  pas  tenus 
avec  attention ,  &  plufieurs  feétes  ne  font:  pas  baptifer 
leurs  enfants.  Ce  qui  paraît  certain,  c’efl:  qu’en  1 76$ 
41  s’y  trçmvoit;  vingt  mille  habitants.  Cornue  l’occupa 
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tien  de  la  plupart  d’entr’eux  e(î  de  vendre  les  productions 
de  la  Province  entière,  &  de  lui  fournir  ce  qu’elle  tire 
de  l’étranger,  il  ne  fe  peut  pas  que  leur  fortune  ne  foit 
très-confidérable:  Elle  doit  le  devenir  encore  davantage, 
à  proportion  que  la  culture  fera  des  progrès  dans  un 
pays  dont  on  n’a  défriché  que  la  fixieme  partie  des¬ 
terres. 

Philadelphie,  de  même  que  Newcaftle  &  les  autres  vil* 
les  de  Penfylvanie ,  eft  entièrement  ouverte.  Tout  le  pays- 
ell  également  fans  défetife.  C’efl;  une  fuite  néceffaire  des 
principes  des  Quakers ,  qui  ont  toujours  confervé  la  prin¬ 
cipale  influence  dans  les  délibérations  publiques ,  quoi¬ 
qu’ils  ne  forment  que  le  tiers  de  la  population  de  la  colo¬ 
nie.  On  ne  fauroit  affez  chérir  ces  feélaires,  pour  leur 
modeflie ,  leur  probité ,  leur  amour  du  travail ,  leur  bien~ 
faifance.  On  ferait  tenté  ,  peut-être ,  d’accufer  leur  lé- 
giflation  d’imprudence  &  de  témérité. 

En  étabîiflant  cette  fûreté  civile,  qui  garantit  un  ci¬ 
toyen  d’un  autre  citoyen,  les  fondateurs  de  la  colonie 
dévoient,  dira-t-on,  établir  la  fûreté  politique,  qui  dé¬ 
fend  un  Etat  contre  les  entreprîtes  d’un  Etat.  L’autorité , 
qui  maintient  l’ordre  &  la  paix  au-dedans,  n’a  rien  fait , 
fi  elle  n’a  prévenu  les  invafions  au-dehors.  Prétendre  que 
la  colonie  n’auroit  jamais  d’ennemis ,  c’étoit  fuppofer  que 
l’univers  n’efl:  peuplé  que  de  Quakers.  C’étoit  exciter  le 
fort  contre  le  foible ,  abandonner  des  agneaux  à  la  diferé- 
tion  des  loups ,  &  livrer  tous  les  citoyens  à  l’oppreflion 
du  premier  tyran  qui  voudrait  les  fubjuguer. 

Mais ,  d’un  autre  côté ,  comment  alfocier  la  févérité 
des  maximes  évangéliques  qui  gouvernent  les  Quakers  à 
la  lettre,  avec  cet  appareil  de  force  ofFenfive  ou  défenfive  , 
qui  mettons  les  peuples  chrétiens  dans  m  état  de  guerre 
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continuel  ?  Que  feraient ,  d’ailleurs ,  des  François ,  des  Lf- 
pagnols,  s’ils  entroient  dans  la  Penfylvanie  les  armes  à  la 
main?  A  moins  qu’ils  n’égorgeaffent  dans  une  nuit  ou 
dans  un  jour  tous  les  habitants  de  cet  heureux  pays ,  ils 
n’étoufferoient  pas  le  germe  &  la  poftérité  de  ces  hom¬ 
mes  doux  &  charitables.  La  violence  a  des  bornes  dans 
fes  excès  ;  elle  fe  confume  ce  s’éteint ,  comme  le  feu  dans 
la  cendre  de  fes  aliments.  Mais  la  vertu ,  quand  elle  efl 
dirigée  par  Fenthoufiafme  de  l'humanité,  par  l’efprit  de 
fraternité  ,  fè  ranime ,  comme  l’arbre ,  fous  le  tranchant 
du  fer.  Les  méchants  ont  befoin  de  la  multitude ,  pour 
exécuter  leurs  projets  fanguinaires.  L’homme  jufte,  le 
Quaker,  ne  demande  qu’un  frère  pour  en  recevoir  del’af- 
Oflance ,  ou  lui  donner  du  fecours.  Allez ,  peuples  guer¬ 
riers,  peuples  efclaves  &  tyrans,  allez  en  Penfylvanie 5 
vous  y  trouverez  toutes  les  portes  ouvertes,  tous  les 
biens  à  votre  diferétion  ;  pas  un  foldat,  &  beaucoup  de 
marchands  ou  de  laboureurs.  Mais  fi  vous  les  tourmen¬ 
tez,  ou  les  vexez,  ou  les  gênez,  ils  s’enfuiront ,  &  vous 
bifferont  leurs  terres  en  friche,  leurs  manufactures  déla¬ 
brées,  leurs  magafms  déferts.  Ils  s’en  iront  cultiver  & 
peupler  une  nouvelle  terre;  ils  feront  le  tour  du  monde , 
&  mourront  en  chemin  plutôt  que  de  vous  égorger 
ou  de  vous  obéir.  Qu’aurez-vous  gagné,  que  la  haine* 
du  genre-humain ,  &  l’exécration  des  fiecles  à  venir  ? 

C’efi  fur  cette  perfpedtive  &  cette  prévoyance,  que  les 
Penfylvains  ont  fondé  leur  fécurité  future.  Quant  à 
préfént ,  ils  n’ont  rien  à  craindre  derrière  eux,  depuis 
que  les  François  ont  perdu  le  Canada.  Les  établiffemenfs 
Anglois  couvrent  fuffifamment  les  flancs  de  la  colonie. 
Du  refte ,  comme  ils  ne  voyent  pas  que  les  Etats  les  plus 
belliqueux  durent  le, plus  long-temps ,  ni  que  la  méfiait^ 
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ce?  qui  efl  en  fentînelle,  en  donne  plus  tranquille,  n* 
qu’on  jouiffe  avec  un  grand  plaifir  de  ce  qu’on  poflede 
avec  tant  de  crainte ,  ils  vivent  le  jour  préfent ,  fans  fon~ 
ger  au  lendemain.  Peut-être  fe  croyent-ils  gardés  par  les 
précautions  même ,  qui  veillent  dans  les  colonies  dont  ils 
font  environnés.  Une  des  barrières ,  un  des  boulevards 
qui  préfervent  la  Penfyîvanie  d’une  invafion  maritime ,  où 
elle  refie  expofée ,  c’efl  la  Virginie. 
ïV.  Ce  nom,  qui  défigno it  originairement  tout  le  vafle  efc 

tiSix  de  ^ace  clue  Anglois  fe  propofoient  d’occuper  dans  le 
la  Virgi-  continent  de  l’Amérique  Septentrionale,  efl  aujourd’hui 
nie  dans  d’une  lignification  beaucoup  moins  étendue.  On  n’y 

les  pre¬ 
miers  comprend  plus  que  le  pays  circonfctit,  au  Nord,  par  le 

temps.  Maryland;  au  Sud,  par  la  Caroline;  à  l’Ouefl,  par  les 

Apalaches;  à  l’Ëfl,  paii’Océan.  Cette  enceinte  lui  donns 

deux  cents  quarante  milles  de  longueur,  fur  deux  cents  de 

largeur. 

Ce  fut  en  ï6o6  que  les  Anglois  abordèrent  à  la  Virgi* 
nie.  James-Town  fut  leur  premier  établiflement.  Un  mal¬ 
heureux  hafard  leur  offrit ,  au  voifmage ,  un  rniffeau  d’eau 
douce,  qui,  foitant  d’un  petit  banc  de  fable,  en  entrai- 
noit  du  talc ,  qu’on  voyoit  briller  au  fond  d’une  eau  cou* 
rente  &  limpide.  Dans  un  fiecle'quine  foupiroit  qu’a- 
près  les  mines  riches,  on  prit  pour  de  l’argent  cette  pouf- 
fiere  méprifable.  Le  premier,  l’unique  foin  des  nouveaux 
colons ,  fut  d’en  ramaffer.  L’illufion  fut  fi  complette , 
que  deux  navires  étant  venus  porter  des  fecours ,  ou  les 
renvoya  chargés  de  ces  richeffes  imaginaires  :  à  peine  y 
refloit-il  un  peu  de  place  pour  quelques  fourrures.  Tant 
que  dura  ce  rêve ,  les  colons  dédaignèrent  de  défricher 
les  terres.  Une  famine  cruelle  fut  la  punition  de  ce  fot 
orgueil.  De  cinq  cents  hommes  envoyés  d’Europe  ,  ü 
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.tü  en  échappa  que  foixanre  à  ce  fléau  terrible*  Ce  refte 
malheureux  alloit  s’embarquer  pour  Terre-Neuve ,  n’ayant 
des  vivres  que  pour  quinze  jours ,  lorfque  Dclaware  fe 
préfenta  avec  trois  vaifleaux ,  une  nouvelle  peuplade,  & 
des  proVifions  de  toute  efpeee* 

L’hifïoire  peint  ce  Lord  comme  un  génie  élevé  au~defc 
fus  des  préjugés  de  ion  temps.  Son  délintéreflement  éga- 
îoit  fes  lumières.  En  acceptant  le  gouvernement  d’une 
colonie  qui  étoit  encore  au  berceau ,  il  ne  s’étoit  pfopofé 
que  cette  fatisfaétion  intérieure  que  trouve  un  honnête 
homme  à  fuivre  le  penchant  qu’il  a  pour  la  vertu  ;  que 
l’eftime  de  la  poftérité ,  fécondé  récompenfe  de  la  géné- 
rofité,  qui  fe  dévoue  &  s’immole  au  bien  public.  Dès 
qu’il  parut  5  ce  cafaétere  lui  donna  l’empire  des  coeuns. 
Il  retint  des  hommes  déterminés  à  fuir  un  fol  dévorant; 
il  les  confola  dans  leurs  peines  ;  il  leur  en  fit  efpérer  la 
fin  prochaine  :  &  joignant  à  la  tendreiïe  d’un  pere  tout* 
Ja  fermeté  d’un  magiftrat,  il  dirigea  leurs  travaux  vers  un 
but  utile*  Pour  le  malheur  de  la  peuplade  renaiflante ,  I® 
dépérilfement  de  fa  fauté  obligea  Delaware  de  retourner 
dans  fit  patrie ,  mais  M  n’y  perdit  jamais  de  vue  fes  colon» 
chéris;  &tout  ce  qu’il  avoit  de  crédit  à  la  Cour,'’ il  l’em¬ 
ploya  toujours  à  leur  avantage* 

Cependant  la  colonie  ne  faifoit  que  peu  de  progrès*  On 
attribuoit  cette  langueur  à  la  tyrannie  infëparable  des 
privilèges  exclufifs.  La  compagnie  qui  les  exerçoit,  fut 
proferite  à  l’avénement  de  Charles  I  au  trône*  La  Virgi¬ 
nie  entra  dès-lors  fous  la  direction  immédiate  du  gouver¬ 
nement,  qui  ne  fe  réferva  qu’une  rente  foncière  de  2  îiv. 
£  fols  pour  chaque  centaine  d’acres  qu’on  cultiverait, 
Julqu’à  ce  moment,  les  colons  n’avaient  pas  connu  de- 
véritable  propriété.  Chacun  y  errait  au  hafard ,  ou.  fe 
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fixoit  dans  l’endroit  qui  lui  plaifoit,  fans  titres  ni  con¬ 
vention.  Enfin,  des  bornes  furent  pofées;  &  des  vaga¬ 
bonds  ,  devenus  citoyens ,  reçurent  des  limites  dans  leurs 
plantations.  Cette  première  loi  de  la  fociété  fit  tout  chan¬ 
ger  de  face.  On  éleva  de  tous  côtés  des  bâtiments ,  qui 
furent  environnés  de  nouvelles  cultures.  Cette  activité 
üt  accourir  à  la  Virginie  une  foule  d’hommes  courageux  * 
qui  vinrent  y  chercher ,  ou  la  fortune ,  ou ,  ce  qui  en  dé¬ 
dommage,  la  liberté.  Les  troubles  mémorables  qui  chan¬ 
gèrent  la  conftitution  Angloife ,  augmentèrent  encore  ce 
concours  d’une  foule  de  monarchiftes ,  qui  allèrent  atten¬ 
dre  auprès  de  Berkeley ,  Gouverneur  de  la  colonie ,  & 
dévoué ,  comme  eux ,  au  Roi  Charles  y  la  décifion  du 
deftin  fur  ce  Prince  abandonné.  Berkeley  ne  ceffa  pas  de 
les  foutenir ,  même  quand  la  fortune  eut  écrafé  ce  Mo¬ 
narque.  Mais  quelques  habitants,  féduits  ou  gagnés,  fe 
voyant  fécondés  d’une  puiffante  flotte,  livrèrent  la  colo¬ 
nie  au  Protecteur.  Si  le  chef  fe  vit  entraîné  malgré  lui  par 
le  torrent ,  il  fut ,  du  moins ,  parmi  ceux  que  Charles  avoir 
honorés  de  places  de  confiance  &  d’autorité ,  le  dernier 
qui  plia  fous  Cromwel ,  &le  premier  qui  rompit  fes  chaî¬ 
nes.  Cet  homme  courageux  gémiffoit  dans  l’opprefîîon  , 
iorfque  les  cris  du  peuple  le  rappellerent  à  la  place  que 
la  mort  de  fon  fucceffeur  lai  (Toit  vacante.  Loin  de  céder 
à  des  inflances  fi  flatteufès ,  il  déclara  qu’il  ne  ferviroit 
jamais  que  le  légitime  héritier  du  Monarque  détrôné.  Cet 
exemple  de  magnanimité  ,  dans  un  temps  où  l’on  ne 
Voyoit  point  de  jour  au  rétabliffement  de  la  maifon  Roya¬ 
le,  fit  tant  d’impreffion  fur  les  efprits,  que,  d’une  voix 
unanime  ,  on  proclama  Charles  II  en  Virginie,  avant 
qu’il  eût  été  proclamé  en  Angleterre. 

La  colonie  ne  tira  pas  d’une  démarche  fi  généreufe ,  le- 
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élût  qu’elle  en  pouvoit  attendre.  La  Cour  ne  tarda  pus 
d’accorder  à  des  hommes  avides  &  accrédités ,  des  préro¬ 
gatives  exorbitantes,  qui  abforberent  les  terres  d’un  grand 
nombre  de  colons  obfcurs.  A  cette  vexation  fe  joignit 
celle  du  Parlement ,  qui  mit  des  droits  énormes  fur  tout 
ce  que  la  Virginie  fourniiïbit  à  la  métropole ,  fur  tout  ce 
qu’elle,  en  droit.'  Cette  double  oppreffion  fît  tarir  les  ref- 
fources  &  les  efpérances  de  la  colonie.  Pour  comble  de 
calamités,  les  Sauvages,  qu’on  n’avoit  jamais  eu  la fagefle 
de  ménager,  renouvellerent  leurs  incurfions  avec  une  fu¬ 
reur  &  une  intelligence,  dont  il  n’y  avoit  pas  encore  eu 
d’exemple. 

Tant  d’infortunes  mirent  les  Virginiens  au  défefpeir. 
Berkeley ,  après  avoir  été  long-temps  leur  idole ,  n’eut 
plus  à  leurs  yeux,  ni  allez  de  fermeté  contre  les  vexations 
de  la  patrie  principale ,  ni  alTez  d’activité  contre  les  irrup¬ 
tions  de  l’ennemi.  Tous  les  regards  fe  tournèrent  vers  * 
Bacon,  jeune  Officier,  vif,  éloquent,  hardi,  infmuant* 
d’une  phyfionomie  agréable.  On  le  choifit  tumultuaire* 
ment ,  irrégulièrement ,  pour  Général.  Quoique  les  fuccè& 
militaires  eulfent  juftifié  cette  prévention  de  la  multitude 
emportée ,  le  Gouverneur  n’en  déclara  pas  moins  Bacon 
traître  à  la  patrie.  Un  jugement  fi  févere ,  &  qui ,  pour  le 
moment,  étpit  une  imprudence,  détermina  le  proferit  à 
s’emparer  violemment  d’une  autorité  qu’il  exerçoit  paifi- 
blement  depuis  fix  mois.  La  mort  arrêta  fes  projets.  Les 
mécontents ,  défunis  par  la  mort  de  leur  chef,  intimidés 
par  les  troupes  qu’ils  voyoient  arriver  d’Europe,  ne  fon¬ 
dèrent  qu’à  demander  grâce.  On  ne  fouhaitoit  que  de 
l’accorder.  La  rébellion  n’eut  aucune  fuite  fâcheule.  La 
démence  alfura  la  foumiffion  ;  &  depuis  cette  linguîiere 
crife ,  l’hiftoire  de  la  Virginie  s’ell  réduite  à  la  culture  de 
-  %  plantations. 


V.  Ce  grand  établiflenient  fut  régi  d’abord  par  îes  pfépô* 
Arfminiï»  fés  de  ]a  compagnie  ,  cjul  s’en  empara  dès  fa  naiflance* 
la  Virgi*  Dans  la  fuite ,  la  Virginie  attira  les  regards  de  fa  lnere  pa«* 
»ie*  trie  :  c’eft  ainfî  que  les  colons  Anglois  appellent  leur  mé-* 
tropole.  On  commença  par  établir  un  gouvernement  ré¬ 
gulier.  Dès  1620 1  il  futcompofé  d’ürtchef,  d’un  confeil* 
&  des  députés  de  chaque  canton.  Les  intérêts  publics 
étoient  réglés  par  ces  trois  pouvoirs  réunis.  Le  confeil  & 
les  repréfentants  du  peuple  s’affèmbloient ,  comme  en 
Écoffe,  dans  la  même  chambre.  En  1689,  ils  fe  fépare- 
rent  en  deux  chambres,  à  l’imitation  du  Parlement  d’An¬ 
gleterre  5  &  cet  ufage  s’eft  perpétué. 

Le  Gouverneur,  toujours  nommé  par  la  Cour  ,  &  pou? 
Un  temps  illimité,  difpofefeul  des  troupes  régulières,  des 
milices ,  &  de  tous  les  poftes  militaires.  Seul  il  a  le  droit 
de  rejetter  ou  de  confirmer  les  loix  de  l’afiemblée  géné¬ 
rale.  De  concert  avec  le  confeil ,  auquel  il  laide  d’ailleurs 
peu  d’influence ,  il  proroge ,  il  congédie  cette  efpece  de 
Parlement;  il  choifit  tous  les  officiers  de  juftice,  tous  les 
commiflaires  de  finance  ;  il  aliéné  les  terres  libres  d’une 
maniéré  conforme  aux  ufages  établis  ;  il  adminiüre  le  tré- 
for  public.  Tant  de  prérogatives,  qui  mènent  à  des  ufur* 
pations ,  rendent  l’autorité  plus  arbitraire  qu’elle  ne  l’eft 
dans  les  colonies  plus  fepteiitrionales  ;  elles  ouvrent  trop 
fouvent  la  porte  à  l’opprefllon. 

Le  confeil  efi:  compofé  de  douze  membres,  créés  par 
des  lettres-patentes ,  ou  nommés  par  un  ordre  particulier 
du  Roi.  S’il  s’en  trouve  moins  de  neuf  dans  le  pays ,  le 
Gouverneur  choifit  quelques-uns  des  principaux  habitants, 
pour  remplir  le  nombre.  Les  confeillers  doivent  aider  l’ad- 
miniflration ,  &  repoufler  la  tyrannie*  Ils  forment  comme 
une  chambre  haute.  À  ce  titre,  ils  ont  le  droit  de  rejet¬ 
te? 
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tèr  tous  les  actes  de  h  chambre  baffe.  Les  gages  du  corps 
entier  fe  réduifent  à  7,  875  livres. 

On  divife  Ja  Virginie  en  vingt-cinq  cantons  ou  Comtés, 
dont  chacun  a  deux  députés.  La  ville  &  le  college  de  Ja¬ 
mes  ont  fëparément  le  privilège  d’en  nommer  ,1111,  ce 
qui  fait  le  nombre  de  cinquante-deux.  Tout  colon,  à  l’ex¬ 
ception  des  femmes  &  des  mineurs ,  dès  qu’il  polfede  un 
franc-fief,  a  le  droit  d’élire  &  d’être  élu.  Quoique  lesloix 
n’ayent  pas  marqué  d’époque  fixe  pour  la  convocation 
de  l’affemblée  générale,  elle  fe  tient  allez  régulièrement 
tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  :  rarement  elle  eft  diffé¬ 
rée  jufqu’à  mois.  On  s’afiure  l’avantage  de  s’alfembler 
auffi  fréquemment,  en  n’accordant  des  fubüdes  que  pour 
1111  temps  fort  court.  Tous  les  a&cs  palfés  dans  les  deux 
chambres,  font  envoyés  au  Souverain,  pour  être  revêtus 
de  fon  autorité.  Cependant  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  rejet¬ 
tes  ,  ils  ont  force  de  loi ,  lorfqu’ils  ont  été  approuvés  par 
le  Gouverneur. 

Les  revenus  publics  de  la  Virginie  fortent  de  pîufieurs 
fources,  &  vont  aboutir  à  différentes  destinations.  La 
taxe  de  2  livres  5  fols  qu’on  exige  du  colon  par  quintal 
de  tabac;  de  16  îiv.  17  fols  6  den.  par  tonneau,  que  cha¬ 
que  navire,  plein  ou  vuide,  paye  au  retour  d’un  voyage; 
«  de  11  liv.  5  fols  par  tête,  que  tous  les  paffagers,  libres 
•  ou  efclaves ,  doivent  en  arrivant  dans  la  Province  ;  les 
amendes  &  les  confifcations  établies  par  divers  aétes;  le 
droit  d’aubaine  fur  les  terres,  fur  les  biens  mobiliers  de 
ceux  qui  ne  lailfent  point  de  légitime  héritier  :  tous  ces 
droits ,  dont  le  produit  annuel  eft  d’environ  70,000  livres , 
doivent  être  employés  aux  dépenfes  ordinaires  de  la  colo¬ 
nie  ,  fur  l’ordre  du  Confeil  &  du  Gouverneur.  L’affemblée 
générale  n’a,  fur  cet  objet, que  le  droit  de  vérifier  les  comptes , 
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Elle  s’eft  réfervé  la  difpofirioh  abfolue  des  fonds  dcftî- 
nés  aux  occafions  extraordinaires.  Ces  fonds  viennent 
d’un  droit  d’entrée  lur  les  liqueurs  fortes  ;  d’un  droit  de 
* 12  liv.  i o  fols  pour  chaque  efclave,  &  de  16  liv.  17  fols 
pour  chaque  domeftique  non  Anglois  qui  arrive  dans  la 
Province.  Un  revenu  de  cette  nature  doit  beaucoup  va¬ 
rier;  mais,  en  général,  il  eft  confidérable ,  &  l’emploi  en 
a  été  ordinairement  allez  judicieux* 

Indépendamment  decesimpofitions,  qui  fe  perçoivent 
en  argent ,  on  en  exige  d’autres  en  nature  ;  c’eft  une  ef- 
pece  de  triple  capitation  en  tabac ,  dont  les  femmes  blan¬ 
ches  font  feules  déchargées.  La  première  de  ces  capita¬ 
tions  eft  ordonnée  par  Fafiembîéc  générale ,  pour  fubve- 
nir  à  fes  dépenfes  ;  à  la  folde  de  la  milice ,  lorfqu’elie  cil 
llir  pied;  à  d’autres  befoins  publics.  La  fécondé,  qu’on 
nomme  provinciale,  eft  impofée  par  les  juges  de  paix, 
dans  chaque  Comté,  pour  lès  befoins  particuliers.  Enfin, 
celle  qu’on  appelle  paroilfialc ,  eft  réglée  par  les  chefs  des 
communautés ,  pour  tout  ce  qui  a  un  rapport  plus  ou 
moins  prochain  avec  îc  culte  établi. 

Dans  l’origine  de  la  colonie ,  la  juftice  étoit  adminiftréc 
avec  un  défintéreffement  qui  garantiflfoit  l’équité  des  juge¬ 
ments.  Une  feule  cour  prenoit  connoiflance  de  toutes  les 
caufes ,  &  les  jugeoit  en  peu  de  jours ,  avec  droit  d’ap- 
pej  à  l’afiemblée  générale,  qui  n’apportoit  pas  moins  de 
diligence  à  les  terminer.  Un  fi  bon  efprit  ne  fe  foutint 
pas.  En  1692, 011  adopta  tous  les  ftatuts,  toutes  les  for¬ 
malités  de  la  métropole;  &  les  rufes  de  la  chicane  fe  glifc 
forent  en  même-temps  dans  îa  colonie.  Chaque  Comté 
a  eu  depuis  fon  tribunal,  compofé  d’un  fehériff,  de  lès 
officiers  fubalternes,  &  des  jurés.  De  cette  cour,  les  af¬ 
faires  font  portées  au  confeil  où  préfide  le  Gouverneur# 
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&  qui  juge  en  dernier  «reflort,  jufqu’à  la  concurrence  de 
6,  750  1.  Dès  qu’il  s’agit  d’une  plus  forte  fomme,  on 
peut  recourir  au  Prince.  En  matière  criminelle ,  le  confeil 
prononce  fans  appel  ;  non  que  la  vie  des  citoyens  ne  foit 
plus  précieufe  que  leur  fortune,  mais  parce  que  l’applica¬ 
tion  des  loix  efl:  bien  plus  fimple  &  plus  facile  dans  les 
procès  criminels,  que  dans  les  affaires  civiles.  Le  chef 
de  la  colonie  peut,  d’ailleurs,  faire  grâce  pour  tous  les 
crimes,  à  l’exception  de  l’homicide  volontaire  &  de  la 
trahifbn  d’Etat.  Même ,  dans  ce  cas ,  il  a  le  droit  de  fuF 
pendre  l’exécution  de  la  fentence ,  jufqu’à  ce  que  le  Mo¬ 
narque  ait  prononcé. 

Quant  à  la  religion ,  les  habitants  de  la  Virginie  pro- 
feflerent  d’abord  celle  de  l’Eglife  Anglicane.  L’aflèmblée 
générale  porta  même,  en  1642,  un  décret  qui  excluoit 
indirectement  de  la  Province,  ceux  qui  ne  feroient  pas 
de  cette  communion.  La  néceflîté  de  peupler  le  pays, 
fit  abolir  depuis  cette  loi ,  plus  hiérarchique  encore  que 
religieufe.  Une  tolérance  fi  tardive ,  &  qui  étoit  vilible- 
ment  accordée  avec  répugnance ,  n’eut  que  de  foibles  fui¬ 
tes.  La  colonie  ne  s’accrut  que  de  cinq  Eglifes  non-con- 
formiftes ,  dont  l’une  fut  de  Presbytériens ,  trois  de  Qua¬ 
kers  ,  &  une  de  réfugiés  François.  La  religion  dominante 
a  trente-neuf  paroiffes.  Chaque  paroifle  choifit  Ion  pai- 
teur ,  qui  ne  peut  cependant  prendre  poffefiion  de  fa  pla¬ 
ce  ,  qu’avec  l’agrément  du  Gouverneur.  Quelques  com¬ 
munautés  donnent  à  leur  miniftre ,  des  terres  convenable¬ 
ment  pourvues  de  tout  ce  qui  efl  néceffaire  à  leur  exploi¬ 
tation.  Dans  d’autres,  il  reçoit  pour  falaire  feize  mille  1h 
vres  pefant  de  tabac.  Par-tout  on  lui  paye  5  liv.  12  fols 
6  den.  ou  cinquante  livres  de  tabac ,  pour  chaque  mariage; 
&  4 5  livres  #  ou  quatre  cents  livres  de  tabac ,  pour  les 
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oraifom  funèbres  dont  il  doit  honorer  la  (épulture  de  tout' 
homme  libre.  Avec  tous  ces  avantages ,  la  plupart  des 
pafteurs  ou  miniftres  ne  font  point  contents  de  leur  état, 
parce  qu’ils  peuvent  être  dépouillés  de  leurs  bénéfices  par 
ceux  qui  les  leur  ont  conférés. 

La  colonie  ne  fut  d’abord  habitée  que  par  un  fexe. 
Bientôt  les  hommes  voulurent  jouir  des  douceurs  de  leur 
lituation,  avec  des  compagnes.  Ils  donnèrent  d’abord 
a,  250  livres  pour  chaque  jeune  perfonne  qu’on  leur  ame- 
uoit ,  fans  autre  dot  qu’un  certificat  de  fagelfe  &  de  ver¬ 
tu.  Lorfqu’il  ne  relia  plus  de  doute  fur  la  falubrité  du 
climat,  fur  la  fertilité  du  terroir,  des  familles  entières, 
même  d’une  condition  honorable,  pafierent  dans  la  Virgi¬ 
nie.  Avec  le  temps,  elles fe  multiplièrent  au  point, qu’en 
1703  on  comptoir  foixante-fix  mille  fix  cents  blancs.  Si 
cette  population  n’ell  augmentée  depuis  que  d’un  fixie- 
me ,  il  faut  en  chercher  la  caufe  dans  une  émigration  allez 
conlidérable ,  occafionnée  par  l’arrivée  des  noirs. 

Les  premiers  de  ces  efclaves  furent  portés  dans  la  Vir¬ 
ginie  par  un  bâtiment  Hollandais ,  en  1621.  Leur  nom¬ 
bre  s’accrut  lentement.  Ce  n’ell  que  depuis  le  commen¬ 
cement  du  liecle ,  que  ce  commerce  inhumain  a  pris  une 
malheureufe  activité.  O11  voit  aujourd’hui  dans  la  colonie, 
cent  dix  mille  negres  ,qni,  par  une  double  perte  pour  l’efpece 
humaine ,  épuifent  la  population  de  l’Afrique ,  en  empê¬ 
chant  celle  des  Européens  en  Amérique. 

La  Virginie  n’a  ni  places ,  ni  troupes  régulières.  Ces 
moyens  de  défenfe  font  inutiles  à  une  Province ,  qui ,  par 
le  genre  de  lés  cultures,  elt  fuffilamment  préfervée  de  toute 
invafion  étrangère,  &  depuis  long-temps  raffinée  contre 
les  incurfions,  parla  foibleffe  des  fauvages  errants  dans 
ce  valle  continent.  Sa  milice ,  compofée  de  tous  les  hom* 
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aies  libres  qui  ont  plus  de  feize ,  &  moins  de  foixantc  ans , 
fuffit  pour  contenir  les  efclaves.  Chaque  Comte  raflemble 
fes  troupes  une  fois  l’an,  pour  les  palier  en  revue,  &  doit 
exercer  à  trois  ou  quatre  reprifes  les  compagnies  réparées. 

Dès  qu’on  donne  Fallarme  dans  un  diftrkd ,  il  fait  mar¬ 
cher  fes  forces.  Si  l’expédition  dure  plus  de  deux  jours  , 
la  lolde  ed  payée  ;  fi  ce  n’ed  qu’une  vaine  terreur ,  ce  loue 
des  pas  perdus.  Telle  ell  Fâdminiftration  de  la  Virginie  : 
telle  eft  à-peu-près  celle  du  Maryland,  qui,  après  avoir 
ét^  compris  dans  cette  colonie ,  en  fut  détaché  pour  des 
raifons  qu’il  faut  expliquer. 

Charles  premier ,  loin  d’avoir  de  l’éloignement  pour  les  V  î. 
Catholiques ,  avoit  même  trouvé  des  motifs  de  les  chérir ,  Le  Ma- 
dans  le  zele  que  Fefpérance  d’être  tolérés  par  ce  Prince 
leur  avoit  infpiré  pour  fes  intérêts.  Mais  quand  l’accufa-  la  Virgî? 
lion  de  favorifer  le  papifme  ,  eut  aliéné  les  efprits  contre 
ce  Roi  foible ,  qui  ne  vifoit  guere  qu’au  defpotiime ,  il  fut 
obligé  d’abandonner  cette  communion  à  toute  la  févé.rité 
des  loix ,  où  le  fehifme  d’Henri  VIII  l’avoit  condamnée. 

Ces  rigueurs  déterminèrent  le  Lord  Baltimore  à  chercher 
dans  la  Virginie  un  afvle  à  la  liberté  de  confciencc.  Com¬ 
me  il  n’y  trouvoit  pas  de  tolérance  pour  une  religion  ex- 
elufive,  intolérante  elle-même,  il  forma  le  projet  de. s’é¬ 
tablir  dans  la  partie  inhabitée  de  cette  région  ,  qui  eft 
fituée  entre  la  riviere  de  Potowmak  de  la  Penfylvanie.  Il 
fe  difpofoit  à  peupler  cette  terre ,  en  vertu  des  pouvoirs 
qu’il  avoit  obtenus ,  lorfque  la  mort  termina  fes  jours. 

Un  fils,  digne.de  lui, pourfuivit une  entreprife  fi  confo- 
lante  pour  la  religion  de  la  famille.  Il  partit  en  1633  d’An¬ 
gleterre  avec  deux  cents  Catholiques ,  tous  d’une  nailfauce 
honnête.  L’éducation  qu’ils  avoient  reçue ,  la  religion  pour 
^quelle  ils  s’expatrioient,  la  fortune  que  leur  promettoit 
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leur  guide ,  prévinrent  les  défordres  qui  ne  font  que  trop 
ordinaires  dans  les  établiflements  naifîants.  La  nouvelle 
colonie  vit  les  Sauvages  voifins,  gagnés  par  la  douceur  & 
par  des  bienfaits ,  s’empreflèr  de  concourir  à  fa  formation. 
Avec  ce  fecours  inefpéré ,  fcs  heureux  membres  unis  par 
les  mêmes  principes  de  religion ,  &  dirigés  par  les  fages 
ébnfeils  de  leur  chef,  fe  livrèrent  de  conceit  à  des  tra- 
k  vaux  utiles.  Le  fpedacle  de  la  paix  &  du  bonheur  dont 
ils  jouilfoient,  attira  chez  eux  une  foule  d’hommes  qu’on 
pcriêcutoit,  ou  pour  la  même  religion ,  ou  pour  d’autres 
opinions.  Les  Catholiques  du  Maryland,  défabufés enfin 
d’une  intolérance  dont  ils  avoient  été  la  vidime,  après  en 
avoir  donné  l’exemple ,  ouvrirent  la  porte  delà  liberté  re- 
ligieute  à  toutes  les  fectes.  Baltimore  accorda  la  libellé 
civile  à  tout  étranger  qui  voudroit  acquérir  des  terres  dans 
fa  nouvelle  colonie.  Il  en  modela  le  gouvernement  fur 
celui  de  la  métropole. 

Un  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la  fociété  n’empê¬ 
cha  pas  qu’après  le  renverfement  de  la  Monarchie ,  on  ne 
dépouillât  ce  Lord  des  droits  &  des  concédions  dont  il 
avoit  fait  le  meilleur  ufage.  Deftitué  par  Cromwel ,  il  fut 
rétabli  dans  fes  poffeflions  par  Charles  H;  mais  pourfe 
les  voir  conteder  encore.  Quoique  au-dedtis  du  tout  re¬ 
proche  de  malverfation  ;  quoique  extrêmement  zélé  pour 
les  dogmes  ultramontains;  quoique  fort  attaché  aux  inté¬ 
rêts  des  Stuarts  ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  attaquer  fa 
charte  fous  le  régné  arbitraire  de  Jacques ,  &  d’avoir  un 
procès  en  réglé  pour  la  jurifdidion  d’une  Province  que  la 
Couronne  lui  avoit  cédée  ,  &  qu’il  avoit  peuplée.  Ce 
Prince  qui  eut  toujours  le  malheur  de  ne  connoitre  ni  fes 
amis ,  ni  fes  ennemis ,  &  le  fot  orgueil  de  croire  que  l’au¬ 
torité  royale  fudlfoit  pour  judifier  tous  les  ades  de  violer*- 
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èe ,  alloit  ôter  à  Baltimore  une  fécondé  fois ,  ce  que  les 
Rois  fon  Pere  &  fon  Frere  lui  avoient  donné ,  lorfqu’il  fut 
précipité  lui-méme  du  trône  qu’il  rempliffoit  fi  mal.  Le 
fuccefieurde  ce  lâche  defpote  termina  d’une  maniéré  digne 
de  fon  caractère  politique ,  une  conteffation  excitée  avant 
fon  élévation.  II  voulut  que  les  Baltimore  fuifent  privés 
de  leur  autorité ,  mais  qu’ils  continuafient  à  jouir  de  leurs 
revenus.  Depuis  que  cette  maifon ,  plus  indifférente  fur 
les  préjugés  de  religion ,  eff  entrée  dans  le  fein  de  FEglile 
Anglicane ,  elle  a  été  réintégrée  dans  tous  fes  droits  fur 
Maryland. 

Cette  Province  eff:  maintenant  partagée  en  onze  Comtés, 

Elle  a  pour  habitants  quarante  mille  blancs  &  foixante 
mille  noirs.  Elle  eff  adminiffrée  par  un  chef  que  nomme 
le  Seigneur  propriétaire,  par  un  confeil,  &  par  deux  dé¬ 
putés  élus  dans  chaque  diftrid.  Le  Gouverneur  abom¬ 
ine  le  Monarque  en  Angleterre,  la  négative  fur  toutes  les 
loix  que  propofe  l’aflemblée,  c’eft-à-  dire  le  droit  de  les 
rejetter. 

Si  cette  colonie  étoit  rejointe  à  la  Virginie ,  comme  leur  yj  L 
bien  commun  fembleroit  l’exiger,  on  11e  remarquerait  au-  la  Vir¬ 
ante  différence  dans  ces  deux  établiffements.  Placés  entre 
la  Penfylvanie  &  la  Caroline ,  ils  occupent  le  grand  efpace  ont  les 
qui  s’étend  depuis  la  mer  jufqu’aux  monts  Apalaches. 

L’air  qui  eff  humide  fur  les  côtes ,  devient  pur ,  léger , 
jubtil,  à  mefure  qu’on  approche  des  montagnes.  Le  prin¬ 
temps  &  l’automne  font  de  la  plus  heureufe  températu¬ 
re;  l’hyver  a  des  jours  d’un  froid  très-vif;  l’été  des  jours 
d’une  chaleur  accablante  :  mais  ces  excès  durent  rarement 
une  femaine  entière.  Ce  qu’il  y  a  de  moins  fupportable 
dans  ce  climat,  c’elt  une  grande  quantité  d’infectes  dé¬ 
goûtants. 

€  i? 
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Les  aminaux  domefliques  s’y  multiplient  prodigieufe- 
ment.  Les  fruits  ,  les  arbres,  tous  les  végétaux  y  réuffif- 
feut.  On  y  récolte  le  meilleur  bled  de  l’Amérique.  Le  fol 
gras  &  fertile  dans  les  lieux  bas ,  eft  toujours  bon ,  même 
dans  les  lieux  où  il  devient  fablonneux  ;  moins  égal  que  ne 
l’ont  dépeint  quelques  voyageurs ,  mais  allez  uni  jufqu’au 
voifmage  des  montagnes. 

C’eft  de  ces  réfeivoirs  que  coule  un  nombre  incroyable 
de  rivières,  dont  la  plupart  ne  font  féparées  que  par  un 
intervalle  de  cinq  ou  fix  milles.  Outre  la  fécondité  que  ces 
eaux  dildribuent  dans  le  pays  qu’elles  coupent,  elles  le 
rendent  infiniment  plus  favorable  au  commerce  qu’aucune 
autre  contrée  du  nouveau  monde,  par  la  facilité  des  com¬ 
munications.  La  plupart  de  ces  rivières  font  navigables,  k 
un  très-grand  éloignement  de  la  mer,  pour  les  vailfeaux 
marchands  ;  quelques-unes  même  pour  les  vailfeaux  de 
guerre.  On  remonte  le  Potowmak  près  de  deux  cents  mil¬ 
les;  la  James,  l’Yorck ,  la Rappahamiock plus  de  quatre- 
vingts  milles;  les  autres  à  unedilïance  qui  varie  félon  que 
les  catarn&es  le  trouvent  plus  ou  moins  éloignées  de  leur 
embouchure.  Tous  ces  grands  canaux  de  navigation ,  for¬ 
més  par  la  nature  feule,  aboutilfent  à  la  baye  de  Chelk- 
peak ,  qui  conferve  environ  fept  ou  neuf  brades  d’eau , 
tant  à  fon  entrée  que  dans  toute  fon  étendue,  prolongée 
jufqu’à  deux  cents  milles  dans  les  terres ,  fur  une  largeur 
moyenne  de  douze  milles.  Cette  baye,  quoique  femée  de 
petites  illes,  la  plupart  couvertes  de  bois,  n’olfre  aucun 
danger;  &  toute  la  marine  de  l’Univers  y  feroit  à  l’aile. 

Un  fi  rare  avantage  a  empêché  qu’il  ne  fe  formât  de  gran¬ 
des  peuplades ,  ou  des  villes  confidérables ,  dans  les  deux 
Colonies.  Les  habitants,  allurés  de  voiries  navigateurs  ar¬ 
river  à  leurs  magafms ,  &  de  pouvoir  charger  leurs  deu- 
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fées  fans  fortir  de  leurs  plantations,  fe  font  difperfes  & 
fixés  fur  les  bords  des  différentes  rivières.  Ils  trouvoient 
dans  cette  fituation  toute  la  commodité  de  la  vie  cham¬ 
pêtre  ,  jointe  à  l’aifance  que  le  trafic  apporte  dans  les  vil¬ 
les;  la  facilité  d’étendre  leurs  cultures  dans  un  terrein  fans 
limites ,  avec  les  fecours  que  le  commerce  préfente  à  la 
fructification  des  terres.  Mais  la  métropole  fouffroit  dou¬ 
blement  de  cette  difperfion ,  foit  parce  que  fes  navigateurs  , 
obligés  d’aller  former  ieurs  cargailons  dans  les  habitations 
éparfes,  refloient  trop  long-temps  abfbnts;  foit  parce  que 
ibs  vaifieaux  étoient  expofés  à  la  piquûre  des  vers  dange¬ 
reux,  qui,  dans  les  mois  de  juin  &  de  juillet,  infeflent 
toutes  les  rivières  de  cette  région  éloignée.  La  Cour  de 
Londres  n’a  rien  négligé  pour  engager  les  colons  à  for¬ 
mer  des  entrepôts  pour  le  commerce  de  leurs  productions. 
La  contrainte  des  loix  n’a  pas  été  plus  efficace  que  les 
yoles  d’infinuation.  Enfin ,  il  y  a  quelques  années  qu’ou 
ordonna  de  bâtir,  à  l’entrée  de  toutes  les  rivières,  des 
forts ,  dont  le  canon  protégerait  le  chargement  &  le  déchar¬ 
gement  des  vaifieaux.  Si  l’exécution  de  ce  projet  n’avoit 
pas  manqué ,  faute  de  fonds ,  il  eft  vraifemblable  que  les 
habitants  fe  feraient  infenfiblement  rafiemblés  autoiir  de 
ces  citadelles  ;  mais  on  peut  douter  fi  c’eût  été  un  avan¬ 
tage  de  réunir  ainli  la  population ,  &  fi  fou  aurait  augmenté 
le  commerce ,  ou  diminué  l’agriculture. 

Quoiqu'il  en  foit,  parmi  les  villes  de  ces  deux  colonies, 
il  n’y  en  a  pas  deux  qui  en  méritent  le  nom.  Celles  même 
qui  font  le  fiegedu  gouvernement,  n’offrent  rien  d’impo- 
fant.  Villiamsbourg,  que  la  ruine  de  James-Town  a  rendu 
la  capitale  de  la  Virginie;  Annapolis,  devenue  la  capitale 
du  Maryland,  après  Sainte-Marie  y  ne  furpaflènt  pas  nos 
bourgs  médiocres. 
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Comme  dans  toutes  les  choies  humaines ,  un  mal  eft 
à  côté  d’un  bien ,  il  eft  arrivé  que  la  multiplication  des 
habitations,  en  retardant  la  population  des  villes,  a  em¬ 
pêché  qu’il  ne  Te  formât  un  ouvrier ,  un  artifte  dans  les 
deux  Provinces.  Avec  tous  les  matériaux  nécellaires  pour 
fournir  à  la  plupart  de  leurs  befoins,  même  à  beaucoup 
de  commodités,  elles  ont  été  réduites  à  tirer  d’Europe 
des  draps,  des  toiles,  des  chapeaux,  de  la  clincaillerie  , 
jufques  aux  meubles  de  bois  les  plus  communs.  A  l’épui- 
fément  où  ces  extradions  nombreufes  &  générales  rédui- 
foient  les  habitants ,  s’eft  jointe  une  émulation  de  luxe  que 
leur  vanité  fe  piquoit  d’étaler  aux  yeux  du  négociant  An¬ 
glais,  attiré  dans  leurs  plantations  par  l’intérêt  de  fou 
commerce.  Audi  dès  le  premier  revers,  fc  font-ils  trouvés 
furchargés  de  dettes  envers  la  métropole,  &  dès-lors  obli¬ 
gés  de  vendre  leurs  terres  pour  fe  libérer;  ou  forcés,  pour 
garder  leurs  pofîeflions ,  de  les  obérer  par  un  intérêt  ufu- 
raire  de  huit  ou  neuf  pour  cent. 

Il  eft  ‘difficile’ que  les  deux  Provinces  fortent  de  ce  fâ¬ 
cheux  état.  Leur  marine  ne  s’élève  pas  au-deftus  de  mille 
tonneaux.  Tout  ce  qu’elles  envoyentaux  Antilles  en  bled, 
en  beftiaux ,  en  planches;  tout  ce  qu’elles  expédient  pour 
l’Europe  en  lin ,  en  chanvre ,  en  cuirs ,  en  pelleteries ,  en 
bois  de  cedre  ou  de  noyer,  ne  leur  rend  pas  un  million. 
C’eft  dans  le  tabac  qu’elles  peuvent  trouver  l’unique  ref- 
fource  qu’il  leur  refte. 

Le  tabac  eft  une  plante  âcre ,  cauftique ,  &  même  vé- 
nimeufe,  que  la  médecine  a  beaucoup  employée,  &  met 
encore  quelquefois  en  ufage.  Tout  le  monde  fait  qu’on  la 
mâche  ou  qu’on  la  fume  en  feuilles ,  &  fur-tout  qu’on  la 
refpire  en  poudre  par  les  narines. 

Ce  fut  vers  l’an  1520  que  les  Efpagnols  trouvèrent  le 
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tabac  dans  l’Yucatan ,  grande  pëninfule  qui  forme  le  golfe 
du  Mexique.  On  le  tranfporta  de  la  terre-ferme  dans  les 
illes  voifmes.  Bientôt  l’ufage  de  cette  plante  devint  un  ru- 
jet  de  difpute  entre  les  favants.  Les  ignorants  même  prirent 
parti  dans  cette  querelle ,  &  le  tabac  acquit  de  la  célébri¬ 
té.  La  mode  &  l’habitude  en  ont,  avec  le  temps,  prodi- 
gieufement  étendu  la  confommation  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde  connu.  On  le  cultive  avec  plus  ou  moins 
de  fuccès  en  Alie,  en  Afrique ,  en  Europe ,  &  dans  dilll- 

rentes  contrées  de  l’Amérique. 

Sa  tige  eft  droite ,  velue ,  gluante  ;  &  fes  feuilles  font 
épaifles,  mollaffes ,  d’un  verd  pâle  ,  plus  grandes  au  pied 
qu’à  la  cime  de  la  plante.  Elle  demande  une  tene  médio¬ 
crement  forte ,  mais  graffe ,  unie ,  profonde ,  &  qui  ne  foit 
pas  trop  expofée  aux  inondations.  Un  fol  vierge  convient 
extrêmement  à  ce  végétal ,  avide  de  fuc. 

On  feme  les  graines  du  tabac  fur  des  couches.  Lorfque 
les  plantes  ont  deux  pouces  d’élévation  &  au  moins  fix 
feuilles ,  on  les  arrache  doucement  dans  un  temps  humi¬ 
de,  &  on  les  porte  avec  précaution  fur  un  fol  bien  prépa¬ 
ré,  où  elles  font  placées  à  trois  pieds  de  diftance  les  unes 
des  autres.  Mifes  en  terre  avec  ce  ménagement,  leurs  feuil¬ 
les  ne  fpuffrent  pas  la  moindre  altération,  &  elles  repren¬ 
nent  toute  leur  vie  en  vingt-quatre  heures. 

Cette  plante  exige  des  travaux  continuels.  Il  faut  arra¬ 
cher  les  mauvaifes  herbes  qui  croiffent  autour  d’elle  ;  l’é- 
têter  à  deux  pieds  &  demi  pour  l’empêcher  de  .s’élever 
trop  haut;  la  débarraffer  des  rejettons  parafites;  lui  ôter 
les  feuilles  les  plus  bafTes,  celles  qui  ont  quelque  difpofi- 
tion  à  la  pourriture ,  celles  que  les  infeétes  ont  attaquées , 
&  réduire  leur  nombre  à  huit  ou  dix  au  plus.  Deux  mille 
cinq  cents  tiges  ,  peuvent  recevoir  tous  ces  foins  d’un 
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feul  homme  bien  laborieux,  &  elles  doivent  rendre  milfe 
livres  pefaiit  de  tabac. 

On  le  laiffe  environ  quatre  mois  en  terre.  A  mefure 
qu’il  approche  de  fa  maturité ,  le  verd  riant  &  vif  de  fes 
feuilles  prend  une  teinte  obfcure,  elles  courbent  la  tête  ; 
mais  l’odeur  qu’elles  exhaloient ,  augmente  &  s’étend  an 
loin.  C’efi:  alors  que  la  plante  eft  mûre ,  &  qu’il  faut  la 
couper. 

Les  pieds  recueillis  font  mis  en  tas  fur  la  meme  terre 
qui  les  a  produits.  On  les  y  laiffe  fuer  une  nuit  feulement. 
Le  lendemain  ils  font  dépofés  dans  des  magafms ,  conl- 
truïts  de  telle  maniéré ,  que  l’air  puiffe  y  entrer  librement, 
de  toutes  parts.  Bs  y  relient  fufpendus  féparément  tout 
le  temps  néceflaire  pour  les  bien  fécber.  Etendus  enfuite 
fur  des  clayes  &  bien  couverts,  ils  fermentent  une  ou  deux 
femaines.  On  les  dépouille  enfin  de  leurs  feuilles ,  qui 
font  mife  dans  des  barils ,  ou  bien  réduites  en  carottes.  Les 
autres  façons  qu’on  donne  à  cette  production,  &  qui 
changent  avec  le  goût  des  nations,  font  étrangères  à  fa 
culture. 

De  toutes  les  contrées  où  l’on  plante  du  tabac,  il  n’en 
effc  point  où  il  ait  autant  profpéré  que  dans  la  Virginie  & 
le  Maryland.  Leurs  premiers  colons  en  firent  leur  occu¬ 
pation.  Plus  d’une  fois,  ils  en  poulFerent  les  récoltes  au- 
delîûs  des  débouchés.  Alors  on  arrêta  les  plantations 
dans  la  Virginie;  on  brûla  une  certaine  quantité  de  feuilles 
par  habitation ,  dans  le  Maryland.  Mais ,  avec  le  temps , 
la  paflîon  pour  le  tabac  devint  fi  générale,  qu’il  Mut  en 
multiplier  les  cultivateurs,  blancs  &  noirs.  Actuellement 
on  recueille ,  à  peu  de  choie  près,  la  même  quantité  de 
tabac  dans  les  deux  Provinces.  Celui  de  la  Virginie ,  plus 
doux,  plus  parfumé ,  plus  cher,  trouve  fit  confommation 
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îta  Angleterre  &  au  midi  de  l’Europe.  Celui  du  Mary¬ 
land  convient  davantage  au  Nord,  parle  bon  marché ,  par 
la  groffiéreté  même  ,  plus  analogue  à  des  organes  moins 
délicats. 

Comme  la  navigation  n’a  pas  fait  les  mêmes  progrès 
dans  cette  partie  de  l’Amérique  Septentrionale  que  dans 
les  autres ,  ce  font  les  vaiffeaux  de  la  métropole  qui  vont 
y  chercher  les  tabacs.  Un  navire  eft  communément  trois 9 
quatre  &  jufqu’à  fix  mois,  à  former  fa  cargaifon.  Cette 
lenteur  vient  de  plufieurs  caufes ,  toutes  très-fenfibles. 
Premièrement,  les  tabacs  ne  font  pas  emmagâflnés  dans 
les  ports  ,  &  il  faut  les  aller  chercher  dans  les  plantations 
même.  En  fécond  lieu ,  il  y  a  très-peu  de  colons  en  état 
de  fournir  un  chargement  entier;  &  ceux  qui  le  pourraient, 
préfèrent  de  divifer  leurs  rifques  en  plufieurs  bâtiments. 
Enfin ,  le  prix  du  fret  étant  fixe ,  foit  que  leurs  productions 
fe  trouvent  prêtes  ou  non  à  être  embarquées ,  les  culti¬ 
vateurs  attendent  que  les  navigateurs  eux-mêmes  vien¬ 
nent  les  folliciterde  tout  arranger  pour  l’exportation.  Ces 
différentes  raifons  font  qu’on  n’employe ,  à  cette  naviga* 
tion,  que  des  bâtiments  d’un  port  médiocre.  Plus  ils  fe¬ 
raient  grands,  plus  ils  prolongeraient  leur  féjour  en  Amé¬ 
rique. 

La  Virginie  paye  tou  jours.  4  5  livres  de 'fret  par  barrique 
de  tabac.  Le  Maryland  ne  paye  que  39  livres  7  fols  6  de¬ 
niers,  à  raifon  d’une  moindre  valeur  dans  fa  marchandé 
fe ,  &  de  moins  de  lenteur  dans  fes  chargements.  L’ar¬ 
mateur  Angloisy  perd  également  comme  navigateur;  mais 
il  y  gagne  en  qualité  de  commiflionnaire.  Conflamment 
chargé  de  toutes  les  ventes  &  de  tous  les  achats  qui  fe 
font  pour  les  colons,  un  prix  de  cinq  pour  cent  de  coifl- 
miffion  le  dédommage,  avec  ufure, deies  pertes  ôtdefes 
peines. 
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Cette  navigation  occupe  deux  cents  cinquante  navires  5 
qui  foraient  enfemble  trente  mille  tonneaux.  Ils  tirent,  des 
deux  colonies ,  cent  mille  barriques  de  tabac ,  qui ,  à  rai- 
lon  de  huit  cents  livres  finie  dans  l’autre ,  donnent  qua¬ 
tre-vingts  millions  de  livres  pelant.  La  partie  de  cette  pro¬ 
duction  ,  qui  croît  entre  les  rivières  Yorck  &  James ,  & 
dans  quelques  autres  heureux  cantons,  fe  vend  fort  cher; 
mais  prilè  dans  fa  totalité,  elle  ne  coûte,  rendue  en  An¬ 
gleterre,  que  4  fols  3  deniers  la  livre.  Quatre-vingts  mil¬ 
lions  pelant,  à  4  fols  3  deniers,  donnent  la  fournie  de  16 , 
S  75,  000  livres. 

Indépendamment  des  avantages  que  trouve  l’Angleterre 
dans  le  débouché  des  produits  de  fon  induftrîe  pour  cette 
fournie ,  elle  en  obtient  encore  d’autres  par  la  réexporta¬ 
tion  des  trois  cinquièmes  du  tabac  qu’elle  a  reçu.  Cette 
feule  branche  de  commerce  doit  former  une  augmentation 
de  10,  125,  000  livres,  daitsfon  numéraire,  fans  y  com¬ 
prendre  ce  qui  lui  revient  pour  le  fret  &  la  connu HTion. 

Le  file  profite  encore  plus  de  cette  culture ,  que  les 
citoyens.  Chaque  livre  de  tabac  paye ,  à  fon  entrée  dans 
le  Royaume,  11  lois  10  deniers  &  demi.  Quatre-vingts 
millions  pelant  de  tabac  à  11  fols  10  deniers  &  demi , 
devraient  donner  à  l’Etat  47,  499  ,  997  livres  10  fols. 
Mais  comme  il  reflitue  les  droits  pour  tout  ce  qui  eft  réex¬ 
porté  ,  &  qu’on  réexporte  les  trois  cinquièmes ,  le  revenu 
public  ne  doit  être  groffi  que  de  19 ,  000 ,  000  livres  2 
lois  7  den.  L’expérience  même  prouve  qu’il  faut  réduire 
cette fomme d’un  tiers,  à  cauie  desremifes  qu’on  accorde 
au  négociant,  qui  paye  comptant  ce  qu’il  eft  autorifé  ï 
ne  payer  qu’au  bout  de  dix-huit  mois  ;  &  parce  qu’il  fe 
fait  habituellement  une  fraude  immenfe  dans  les  petits 
ports,  quelquefois  même  dans  les  grands.  Cette  déduc- 
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tion  monte  à  6,  333,  351  livres  18  fols  6  deniers;  par 
conféquent  il  ne  refie,  pour  le  Gouvernement,  que  12  , 

666 ,715  liv.  17  fols  6  deniers.  Malgré  ces  derniers  abus , 
la  Virginie  &  le  Maryland  font  beaucoup  plus  utiles  A  la 
Grande-Bretagne ,  que  fes  autres  colonies  feptentrionales , 
plus  même  que  la  Caroline. 

Cette  contrée  qui  s’étend  trois  cents  milles  fur  les  cô-  y  ni. 
tes,  &  qui  a  deux  cents  milles  de  profondeur  jufqu’aux  Origine 
Apalaches,  fut  découverte  par  les  Efpagnols,  peu  de  de,.la  Ca“ 
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temps  après  leurs  premières  expéditions  dans  le  nouveau 
monde.  Elle  n’offroit  point  d’or  à  leur  avarice  ;  ils  la  mé- 
priferent.  L’Amiral  de  Coligny ,  plus  fige  &  plus  habi¬ 
le  ,  y  ouvrit  une  fource  d’induftrie  aux  proteflants  Fran¬ 
çois;  mais  le  fanatifme  qui  les  pourfuivoit,  ruina  leurs  ef- 
péranccs  par  l’aflaflinat  de  cet  homme  jufle,  humain, 
éclairé.  Quelques  Anglois  les  remplacèrent  vers  la  fin  du 
feizieme  fiecle  :  un  caprice  inexplicable  voulut  qu’ils  aban- 
donnaflènt  ce  fol  fertile ,  pour  aller  cultiver  une  terre  plus 
dure  ,  fous  un  climat  moins  agréable. 

On  ne  voyoit  pas  un  feul  Européen  dans  la  Caroline,  ix„ 
lorfque  les  Lords  Berkley ,  Clarendon ,  Albemarle ,  Cra-  Légifla- 
ven,  Ashley;  &  les  Chevaliers  Carreret,  Berkley  &  Colli-  & 
ton ,  obtinrent,  en  1663 ,  de  Charles  II,  la  propriété  de  civile  éta- 
ce  beau  pays.  Le  fyftême  légiflatif  de  ce  nouvel  établifife-  Locke  ^ 
ment  fut  tracé  parle  fameux  Locke.  Un  Philofophe ,  ami  dans  la 
des  hommes,  ami  de  la  modération  &  de  la  juflice  qui  Caroline' 
doivent  les  gouverner,  ne  pouvoit  mieux  s’oppofer  au  fa¬ 
natifme  qui  les  divife,  que  par  une  tolérance  indéfinie  de 
religion  ;  mais  n’ofant  fapper  ouvertement  les  préjugés  de 
fon  temps,  également  cimentés  par  les  crimes  &  les  ver¬ 
tus,  il  voulut  du  moins  les  concilier,  s’il  étoit  poflible, 
avec  un  principe  diété  par  la  raifon  &  l’humanité.  Corn- 
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me  les  habitants  fauvages  de  l’Amérique  n’ont ,  difoit-ii , 
aucune  idée  de  la  révélation ,  ce  feroit  le  comble  de  l’ex¬ 
travagance,  que  de  les  tourmenter  pour  leur  ignorance» 
Les  Chrétiens  qui  viendraient  peupler  la  colonie,  y  cher¬ 
cheraient  fans  doute  une  liberté  de  confidence  qpe  les 
Prêtres  &  les  Princes  leur  refufent  en  Europe;  ce  feroit 
donc  manquer  à  la  bonne  foi ,  que  de  les  perfécuter  après 
les  avoir  reçus.  Les  Juifs  &  les  Payens  ne  mérltoient  pas 
plus  d’être  rejettés ,  pour  un  aveuglement  que  la  douceur 
&  la  perfuafion  pouvoient  faire  celfer.  C’eft  ainfi  que  rai- 
fonnoit  Locke,  avec  des  efprits  imbus  &  prévenus  de  dog¬ 
mes  qu’on  ne  s’étoit  pas  encore  permis  de  difeuter.  On 
peut  douter  que  les  Philofophes ,  qui ,  à  fon  exemple ,  ont 
cherché  la  tolérance  dans  l’Evangile ,  ayent  cru  l’y  trou¬ 
ver.  Elle  eft,  en  général,  oppofée  à  l’efprit  de  profélytifc 
me,  qui  domine  dans  tons  les  codes  religieux.  Le  chriftia- 
nifme  n’eft  pas  moins  intolérant  que  les  autres  fe&es , 
quoique  fon  fondateur  ait  prêché  la  paix ,  de  parole  & 
d’exemple  ;  quoiqu’on  puifîe  déduire  la  tolérance  de  plu- 
fieurs  textes  de  l’Evangile,  des  réponfes  que  fit  Jefus  à 
fes Juges,  dans  fon  interrogatoire;  du  filence  même  qu’il 
garda,  quand  on  lui  demanda  publiquement  ce  que  c’étoit 
que  la  vérité  ;  quoiqu’enfin  fa  conduite  &  fa  vie  lemblent 
enfeigner  aux  hommes  à  fupporter  mutuellement  leurs 
défauts,  &  par  conféquent  leurs  erreurs.  Ses  maximes 
générales  qui  penchent  vers  la  bienveillance,  vers  la  to¬ 
lérance  univerfelle ,  font  trop  fouvent  démenties ,  lorfqu’il 
s’agit  de  fa  dourine  particulière,  de  la  préférence  exclu- 
five  qu’elle  exige,  de  la  divilion  inteftine  qu’elle  met  en¬ 
tre  les  fe&ateurs  &  les  Payens,  entre  les  membres  d  une 
même  cité,  d’une  même  famille.  Celui  qui  s’appelle  lui- 
même  le  Dieu  de  paix,  dit  qu’il  elt  venu  apporter  le  glai¬ 
ve; 
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Ve  ;  rejette  ceux  qui  ne  veulent  pas  l’écouter  ;  déclare 
fbn  ennemi ,  quiconque  n’eft  pas  pour  lui  ;  donne  enfin 
s  tous  ceux  qui  embrafleront  ou  prêcheront  fon  Evan¬ 
gile  ,  le  droit  ou  le  prétexte  de  perfécuter  ceux  qui  ne 
s ‘y  foumettrontpas.  C’eft  donc  une  illufion  de  vouloir 
accorder  la  croyance  de  cet  Evangile ,  avec  l’indifférence 
pour  les  autres  codes.  En  matière  de  religion ,  les  hom¬ 
mes  ne  favent  point  aimer  fans  haïr ,  &  peut-être  favent- 
ils  plus  ce  qu’ils  haïffent  que  ce  qu’ils  aiment;  témoin  ce 
nombre  infini  de  perfécutions  &  de  guerres  que  la  religion  a 
toujours  fufcitécs  ;  témoin  le  peu  d’influence  qu’elle  paroît 
••Voir  fur  fharmo  lie,  le  bonheur  &  la  fiabilité  desfociétés. 

Cependant  un  Peuple,  fatigué  des  troubles  &  des  mal¬ 
heurs  que  cette  religion  avoit  enfantés  dans  l’Europe , 
voulut  bien  fe  prêter  aux  raifons  de  Locke.  On  admit  la 
tolérance  fans  examen ,  comme  on  reçoit  l’intolérance* 
L’unique  reflriétion  dont  on  enveloppa  ce  principe  confer- 
vateur,  fut  que  toute  perfonne  au-deiïus  de  dix-fept  ans  , 
qui  prétendroit  à  la  proteftion  des  Loix,  fttinfcrire  fou 
nom  dans  le  regiflre  de  quelque  communion. 

-  La  liberté  civile  ne  fut  pas  auffi  favorifée  par  le  Philo* 
fophe  Anglois.  Soit  que  ceux  qui  l’avoient  choifi  pou# 
rédiger  un  plan  de  légifladon ,  l’euflent  gêné  dans  fes  Vues  9 
comme  le  fera  tout  Ecrivain  qui  prêtera  fa  plume  aux 
Grands  ou  aux  Minières;  foit  que,  plus  Métaphyficei 
que  Politique ,  Locke  n’eût  fuivi  la  Philofophie  que  dan# 
les  fentiers  ouverts  par  Defcartes  &  Leibnitz,  cet  homme 
qui  détruifit  &  éloigna  tant  d’erreurs  dans  fa  théorie  fur 
l’origme  des  idées  ,  ne  marcha  que  d’un  pas  foible  & 
chancelant  dans  la  carrière  de  la  légifladon.  L’Auteur  d’un 
ouvrage ,  dont  la  durée  éternifera  la  gloire  de  la  nation 
Françoife ,  même  loifque  le  defpotifine  aura  brifé  tous  lè» 
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refïbrts  &  tous  les  monuments  du  génie  &  de  la  valeur 
d’un  Peuple  cher  au  monde,  partant  de  qualités  aimables; 
&  brillantes;  Montefquieu,  lui-même,  ne  s’efl:  pas  ap- 
perçu  qu’il  faifoit  des  hommes  pour  les  gouvernements  , 
âu-lieu  de  faire  des  gouvernements  pour  les  hommes. 

Le  code  de  la  Caroline,  par  une  bifarrerie  inconceva¬ 
ble  dans  un  Angîois  &  dans  un  Philofophe ,  donnoit  aux 
Luit  propriétaires  qui  l’avoient  fondée  &  à  leurs  héritiers , 
non-feulement  tous  les  droits  d’un  Monarque ,  mais  toute 
la  puiffance  légiflative. 

On  accordoit  à  la  Cour,  formée  de  ces  membres  lbu» 
verains ,  à  cette  Cour  qu’on  appelloit  Palatine,  le  pou¬ 
voir  de  nommer  à  tous  les  emplois,  à  toutes  les  dignités, 
le  droit  même  de  conférer  la  nobleffe  ;  mais  fous  des  ti¬ 
tres  nouveaux  &  finguliers.  On  devoit  donc  cFéer ,  dans 
chaque  contrée, deux  Caciques,  dont  chacun  pofléderoit 
vingt-quatre  mille  acres  de  terre,  &  un  Landgrave,  qui 
feul  en  auroit  quatre-vingts  mille.  Les  hommes  revêtus 
de  ces  honneurs,  dévoient  compofer  la  chambre  haute. 
Leurs poffefïïons  devenaient  inaliénables;  faute  eflentielle 
contre  la  faine  politique.  On  ne  leur  laiffoit  que  le  droit 
d’en  affermer  ou  louer  le  tiers  tout  au  plus ,  pour  la  du¬ 
rée  de  trois  vies. 

La  chambre  baffe  futcompofée  des  députés  des  Com¬ 
tés  &  des  villes.  Le  nombre  de  ces  repréfentants  devoit 
augmenter,  à  inefure  que  la  colonie  fe  peuplerait.  Cha¬ 
que  tenancier  n’auroit  à  payer  que  i  livre  2  fols  6  deniers 
par  acre ,  &  ne  pouvoit  même  racheter  cette  redevance 
territoriale.  Mais  tous  les  habitants,  efclaves  ou  libres, 
feraient  obligés  de  prendre  les  armés ,  au  premier  ordre 
de  la  Cour  Palatine. 

Le  vice  d’tme  conflitution  où  les  pouvoirs  étoient  fi 
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fnaî  partagés ,  ne  tarda  pas  à  fe  manifefter.  Les  Seigneurs 
propriétaires ,  imbus  de  principes  tyranniques ,  tendoient 
de  toutes  leurs  forces  au  defpotifme.  Les  colons ,  éclairés 
fur  les  droits  de  l’homme ,  mettoient  tout  en  œuvre  pour 
éviter  la  fervitude.  Du  choc  de  ces  intérêts  oppofés  naît 
foit  une  agitation  inévitable  qui  arrêtoit  perpétuellement 
les  travaux  utiles.  La  Province  entière ,  livrée  aux  que¬ 
relles,  aux  diffentions,  aux  tumultes  qui  la  déchiraient, 
ne  faifoit  aucun  des  progrès  qu’on  s’étoit  promis  des 
avantages  de  fa  fituation 

Ce  n’étoit  pas  allez  de  maux  ;  &  leur  remede  devoit 
naître  de  leur  excès.  Granville ,  qui ,  feul ,  comme  doyen 
des  propriétaires,  tenoit  en  1705  les  rênes  du  pouvoir, 
voulut  affervir  au  rit  de  l’Eglife  Anglicane  tous  les  non- 
conformilles ,  qui  faifoient  les  deux  tiers  de  la  popula¬ 
tion.  Cet  adte  de  violence ,  quoique  délit  voué  &  réprouvé 
par  la  métropole  ,  fouleva  les  efprits.  Durant  le  cours 
des  fuites  &  des  progrès  de  cette  animofité,  la  Province 
fut  attaquée  en  1720,  par  différentes  hordes  de  fauva- 
ges ,  qu’un  enchaînement  d’infultes  &  d’injuftices  atroces 
avoit  poulfés  au  délèfpoir.  Ces  malheureux  Indiens  bat¬ 
tus  par-tout,  furent  par-tout  exterminés  :  mais  le  courage 
&  la  vigueur  que  cette  guerre  avoit  comme  ranimés  dans 
les  colons ,  dévoient  amener  la  chûte  des  opprelfeurs  de 
la  colonie.  Ces  tyrans  ayant  refufé  de  contribuer  aux 
fraix  d’uneexpédition ,  dont  ils  prétendoient  recueillir  les 
premiers  fruits,  furent  tous,  à  l’exception  de  Carteret, 
qui  conferva  le  huitième  du  territoire  ,  dépouillés,  en 
1 728 ,  des  prérogatives  dont  ils  n’avoient  encore  fu  qu’a- 
bufer.  ^  On  leur  accorda  cependant  540 ,  000  livres  de 
dédommagement.  La  Couronne  reprit  en  main  le  gouver¬ 
nement,  pour  en  faire  goûter  les  douceurs  au  peuple.  La 
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colonie  fut  aiTouJ;  à  1.1  même  conflitution'  qfté  les  autres 
Pour  rendre  même  l’admiration  plus  allée ,  on  partagea  ic 
pays  en  deux  Gouvernements  indépendants  ,  fous  le  non* 
•de  Caroline  méridionale,  &  de  Caroline  feptentrionale. 
CPell  à  cette  heureufe  époque  que  commence  la  prof- 
périté  de  cette  grande  Province. 

5C  Le  nouveau  monde  n’a  peut-être  pas  un  climat  corn- 
Climat  &  ni  able  à  celui  de  la  Caroline.  Les  deux  huions  de  l’année, 
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lions  de  quj  *  pour  1  ordinaire ,  ne  font  que  tempérer  les  excès  des 
k  Caro-  autres,  y  font  déHcicufes.  On  y  fouffre  très-peu  de# 
chaleurs  de  Pété;  on  n’y  fent  les  froids  de  l’hyver  que 
le  matin  &  le  foir.  Les  brouillards,  allez  communs  fur 
une  longue  côte,  fe  diffipent  avant  le  milieu  du  jour.  Mais 
aufii  l’on  y  eft  expofé,  comme  dans  prefque  toute  l’Amé¬ 
rique  ,  à  des  changements  de  temps  vifs  &  fubits ,  qui 
obligent  à  garder  dans  le  vêtement  &  la  nourriture ,  un* 
régime  inutile  fous  un  autre  ciel.  Un  autre  inconvénient- 
particulier  à  cette  région  du  continent  feptentrional,  c’elt 
d’être  tourmenté  par  les  ouragans,  plus  tares  cependant 
&  moins  forts  qu’aux  Antilles. 

Une  valle  plaine,  trille ,  uniforme  &  monotone,  s’é¬ 
tend  des  bords  de  la  mer  à  quatre-vingt  ou  cent  milles  dans 
les  terres,  où  le  pays  commençant  à  s’élever,  préfente 
un  afpeél  plus  riant ,  un  air  plus  pur  &  moins  humide. 
Cet  efpace,  avant  l’arrivée  des  Angîois,  étoit  couvert 
d’une  immenfe  forêt,  qui  s’avançoit jufqu’aux monts  Apa- 
laches.  C’étoient  de  grands  arbres  jettés  au  gré  de  la  na¬ 
ture  ,  fans  fymmétrie  &  fans  delîein  ,  à  des  intervalles  iné¬ 
gaux,  qui  n’étoient  point  fourrés  de  bois  taillis.  Aulîî 
p  ou  voit-on  y  défricher  plus  de  terrein  en  unefemaine, 
qu’on  n’en  défriche ,  en  plulieurs  mois ,  dans  nos  contrées. 

Le  fol  de  la  Caroline  ell  fort  peu  reflemblant  à  lui- 
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même.  Sur  les  bords  de.  h  111er,  à  l’embouchure  des  ri¬ 
vières  qui  s’y  jutent,  il  efl  couvert  de  marais  inutiles  & 
ami-foins,  ou  compofé  d’une  terre  pâle,  légère,  iàblou- 
jieufe ,  qui  11e  produit  rien.  On  le  trouve  ici  d’une  extrê¬ 
me  ftérilité ,  là  d’une  fécondité  excelîlvc  entre  des  innom¬ 
brables  fources  qui  traverfent  le  pays.  A  mefure  qu’on  s’éloi¬ 
gne  de  ces  rives ,  011  rencontre  quelquefois  de  grands  vuides  ' 
d’un  fable  blanc ,  qui  n’offre  que  des  pins  ;  quelquefois 
des  terres  où  le  chêne  &  le  noyer  annoncent  la  fécondité. 
Ces  alternatives  &  ces  variations  difparoiffent ,  lorfqu’on 
s’enfonce  dans  le  pays  ;  &  la  terre  fe  montre  par-tout  ■ 
agréable  &  productive. 

A  ces  fonds  excellents  pour  la  culture,  la  Province 
joint  des  terreins  très-favorables  à  la  multiplication  des 
troupeaux.  On  yéleve  des  milliers  de  bêtes  A  corne ,  qui, 
le  matin ,  vont  paître  fans  garde  dans  les  forêts ,  &  re¬ 
viennent  d’elles-mêmes  le  foir  aux  habitations.  Les  porcs 
s’engraiffent  avec  h  même  liberté ,  plus  nombreux  enco¬ 
re,  &  beaucoup  meilleurs  dans  leur  efpece.  Mais  le  mou¬ 
ton  y  dégénéré  pour  la  chair  &  pour  la  toifon.  Aufii  n’y 
eft-il  pas  fi  commun. 

La  colonie  entière  n’avoit,  en  1723,  que  quatre  mille 
blancs,  &  trente-deux  mille  noirs.  Ses  exportations  pour 
l’Europe  &  pour  l’Amérique ,  11e  s’élevoient  pas  au-defîus 
de  4 ,  950 , 000  livres.  Elle  a  depuis  acquit  un  degré  de 
fpîendeur,  qu’elle  ne  doit  qu’à  la  liberté. 

Quoique  la  Caroline  méridionale  ait  réuffi  à  établir  des 
échanges  affez  çonfidérables  avec  les  Sauvages;  qu’elle 
ait  reçu  des  réfugiés  François  une  fabrique  de  toiles  ;  qu’elle 
même  ait  imaginé  de  faire  quelques  étoffes  en  mêlant  fes,  ' 
foies  à  la  toifon  de  fes  moutons,  on  doit  attribuer  fp^cfe 
kment  fes  progrès  gu  riz  &  à  l’indigo. 
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C’efî  le  hafard  qui  lui  donna  la  première  de  ces  produc¬ 
tions.  Un  vaifîeau  qui  revenoit  des  Indes  Orientales  , 
échoua  fur  Tes  côtes.  Le  riz  dont  il  étoit  chargé  fut  jetté 
par  les  flots  fur  la  côte,  &  s’y  reproduifit.  Ce  bonheur 
inattendu  fit  naître  l’idée  d’une  culture,  où  le  fol  fembloit 
inviter  de  lui-même.  Elle  languit  long-temps ,  parce  que  les 
colons ,  obligés  d’envoyer  leurs  récoltes  dans  les  ports  de 
la  métropole ,  qui  les  tranfportoit  en  Efpagne  &  en  Por¬ 
tugal  ,  où  s’en  faifoit  la  confommation  ,  vendoient  leur 
riz  à  fi  vil  prix,  qu’à  peine  rendoit-il  les  avances  de  la  cul¬ 
ture.  Depuis  1730 ,  qu’il  leur  fut  permis,  par  une  admi- 
niftration  plus  éclairée ,  d’exporter  &  de  vendre  eux-mê¬ 
mes  ce  grain  à  l’étranger ,  une  augmentation  de  bénéfice 
a  produit  une  augmentation  de  cette  denrée.  Elle  y  efl 
excefflvement  multipliée,  &  peut' aller  plus  loin  encore: 
mais  il  eft  douteux  que  ce  fait  toujours  à  l’avantage  de  la 
colonie.  C’efl:  la  production  la  plus  nuifible  à  la  falubrité 
du  climat.  Du  moins  elle  a  paru  telle  dans  le  Milanez, 
où  les  rizières  n’offrent  que  des  payfans  livides  &  hydro- 
piques;  en  France,  où  elles  ont  été  fagcment  prohibées.. 
L’Egypte  avoit  fans  doute  fcs  précautions  contre  ce  mau¬ 
vais  effet  d’une  culture ,  d’ailleurs  fmourriflante.  La  Chine 
doit  avoir  des  préfervatifs ,  que  l’art  oppofc  à  la  nature , 
dont  les  bienfaits  font  quelquefois  empoifonnés  de  maux. 
Peut-être  auflî  que  fous  la  Zone-Torride  où  le  riz  abonde, 
la  chaleur  qui  le  fait  croître  au  milieu  des  eaux,  diflipe 
promptement  les  vapeurs  humides  &  malignes  qui  s’exha¬ 
lent  des  rizières.  Mais  fi  la  Caroline  doit  un  jour  fe  rallen- 
tir  fur  cette  culture ,  elle  pourra  s’en  dédommager  par 
celle  de  l’indigo. 

Cette  plante,  originaire  de  l’Indofhn,  a  réufli  d’abord 
au  Mexique ,  aux  Antilles  ;  mais  plus  tard  dans  la  Caro 
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lae  Méridionale  ,  &  fur-tout  moins  heureufement.  Ce 
germe  des  teintures  y  cft  d’une  qualité  fi  inférieure ,  qu  à 
peine  ft  vend-il  la  moitié  de  ce  qu’il  vaut  ailleurs.  Cepen¬ 
dant,  fes  cultivateurs  ne  défefperent  pas  de  fupplanter  , 
■avec  le  temps,  les  Efpagnols  &  l'es  François  dans  tous  les 
marchés,  La  bonté  de  leur  climat,  1  etendue  de  leur  fol , 
l’abondance  &  le  bas  prix  des  denrées  comeftibles,  la  fa¬ 
cilité  de  fe  pourvoir  d’ulleufiles  &  de  multiplier  les  efcla- 
ves  ;  tout  flatte  leur  préfomption.  Cet  efpoir  encourageant 
s’eft  déjà  répandu  chez  les  habitants  de  la  Caroline  Sep¬ 
tentrionale. 

On  fait  que  cette  contrée  reçut  les  premiers  Anglois  que 
ia  fortune  fit  aborder  au  continent  du  nouveau  monde  ^ 
puifque  c’eftfur  fes  côtes  qu’on  trouve  la  baye  deRoeno- 
que,  que  fit  occuper  Raleigh,  en  1585.  Une  émigration 
totale  ia  laifla  bientôt  fans  colons.  La  population  ne  s’y 
rétablit  pas,  même  quand  les  pays  voifins  fe  couvroient 
de  grands  établiffements.  D’où  venoit  cet  abandon  ?  Peut- 
être  des  obfiacles  que  cette  belle  région  oppofoit  à  la  na¬ 
vigation  marchande.  Aucune  des  rivières  qui  l’arrofent, 
ne  peut  recevoir  de  navires  au-deflus  de  foixante-dix  ou 
quatre-vingts  tonneaux.  Ceux  d’un  plus  grand  port  font 
forcés  de  mouiller  entre  ce  continent  &  quelque  ifles  voi- 
fines.  Les  allégés  qui  fervent  à  les  charger  &  à  les  déchar¬ 
ger  ,  augmentent  les  fraix  &  les  embarras ,  foit  des  expor¬ 
tations  ,  foit  des  importations. 

Aufii  ne  vit-on  d’abord ,  dans  la  Caroline  Septentriona¬ 
le  ,  que  quelques  miférabies  fans  aveu ,  finis  lolx  &  fous 
projets.  A  mefure  que  les  terres  font  devenues  plus  rares 
dans  les  colonies  voifines ,  les  hommes  qui  n’avoient  pas 
allez  de  fortune  pour  en  acheter,  ont  reflué  dans  une  ré¬ 
gion  qui  leur  en  o  droit  gratuitement.  D’autres  réfugiés  ont 
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P1  ofité  de  ce  nouvel  afyle.  L’ordre  s’eft  établi  avec  la  pro^ 
piiétd;  &  ce  pays»  avec  moins  de  richeffes  que  la  Caroline 
Méridionale,  s  cft  trouvé  peuplé  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre,  d’Européens. 

Les  piemicis,  qu  un  fort  errant  dilperfa  fur  ces  rives  fan- 
vages ,  fe  bomoient  à  élever  des  troupeaux ,  à  couper  des 
bois,  qu’ils  livraient  aux  navigateurs  de  la  nouvelle  An- 
gleteire.  bientôt  ils  demandèrent  au  pin  qui  couvrait  le 
pays,  de  la  térébenthine,  du  goudron ,  de  la  poix.  Pour 
avoir  de  la  térébenthine^  il  leur  fuffifoit  d’ouvrir,  dans  le 
Donc  de  1  aibre ,  des  filions ,  qui ,  prolongés  jufqu’au  pied , 
aboutiflbient  à  des  vales  dilpofés  pour  la  recevoir.  Vou- 
loient-ils  du  goudron?  Ils  élévoient  une  platte-forme  cir¬ 
culaire  de  terre  giaife ,  où  ils  entaffoient  des  piles  de  bois 
de  pin  :  onmettoit  le  feu  à  ce  bois,  &  la  réfute  en  décou- 
î°it  dans  des  barils  placés  au-deilbus.  Le  goudron  le  ré» 
duifoit  en  poix ,  foit  dans  de  grandes  chaudières  de  fer  où 
on  le  failbit  bouillir ,  foit  dans  des  folies  de  terre  giaife 
ou  on  le  jettoit  en  fufion.  C’étoit  peu  que  cette  indufhie 
pour  la  fubfiflance  des  habitants;  ils  y  joignirent  la  cul¬ 
ture  du  bled,  Long-temps  ils  s’étoient  contentés  du  maïs, 
à  l’exemple  de  la  Caroline  Méridionale ,  où  le  froment  fu- 
jet  à  la  nielle ,  à  monter  en  paille ,  n’a  jamais  prolpéré. 
Quelques  expériences  prouvèrent  qu’on  n’avoitpas  à  crain¬ 
dre  ces  inconvénients  ;  &  on  réuffit  à  cultiver  al lez  de  bled  , 
môme  pour  une  exportation  confidérable.  Le  riz  &  l’in¬ 
digo  font  venus  depuis  peu  dans  cette  contrée  de  l’Amé¬ 
rique,  joindre  aux  moiffons  d’Europe,  celles  de  l’Afri¬ 
que  &  de  l’Afie.  Ces  nouvelles  cultures  font  encore  médio¬ 
cres;  mais  elles  peuvent  s’accroître. 

Les  deux  Carolines  ont  à  peine  défriché  la  vingtième 
partie  de  leur  territoire.  On  n’y  voit  de  cultivé ,  jufqu’à 


phllofovhiquc  &  politique « 

jsréfent ,  que  les  cantons  les  plus  fablonneux  &  les  plus 
voifins  de  la  mer.  Si  les  colons  ne  fe  font  pas  enfoncés 
plus  avant  dans  les  terres ,  c’efi:  que ,  fur  dix  rivières  navi¬ 
gables,  il  n’y -en  a  pas  une  que  l’on  puiffe  remonter  à 
plus  de  foixante  milles.  On  ne  fiiuroit  remédier  à  cet  in¬ 
convénient,  que  par  des  chemins  ou  par  des  canaux  ;  mais 
ils  demandent  tant  de  bras,  de  dépenfes  &  de  lumières  * 
que  Fefpérance  d’une  femblable  amélioration  ell  encore 
bien  éloignée. 

Cependant  le  fort  des  deux  colonies  n’eft  pas  à  plaindre. 
Les  impôts  qui  font  tous  levés  fur  l’entrée  &  la  fortie  des 
marchandées ,  ne  paflent  pas  135,000  livres.  La  Province 
du  Nord  n’a  de  papier-monnoie  que  pour  1,  125,  000 
livres;  &  celle  du  Sud,  infiniment  plus  riche,  n’en  a  que. 
pour  5,  625,000  liv.;  ni  l’une  ni  l’autre  ne  font  endettées 
envers  la  métropole.  Cet  avantage  rare ,  même  dans  les. 
çolonies  Angloifes ,  provient  de  l’étendue  des  exportations 
que  font  les  deux  Çaroljnes ,  foit  dans  les  Provinces  voL 
fines ,  foit  aux  Antilles  ou  en  Europe. 

En  1754  ,  il  fortit  de  la  Caroline  Méridionale  fept 
cents  cinquante-neuf  barils  de*  térébenthine;  deux  mille 
nîufcents  quarante-trois  de  goudron  ;  cinq  mille  huit  cents 
fbixante-neuf  de  poix  ou  de  réline;  quatre  cents  leize  ba¬ 
rils  de  bœuf;  quinze  cents  foixante  de  porc;  feize  mille 
quatre  cents  boifîêaux  de  bled  de  l’Inde ,  &  neuf  mille 
qent  foixante-deux  de  pois  ;  quatre  mille  cent  quatre-vingt 
leize  cuirs  tannés,  &  douze  cents  cuirs  verds;  un  million 
cent  (quatorze  mille  planches  ;  deux  cents  fix  mille  lambour¬ 
des,  «St  trois  cents  quatre-vingt-quinze  mille  pieds  de  bois 
de  charpente  ;  huit  cents  quatre-vingt  deux  muids  de, 
peaux  de  bête  fauve  ;  cent  quatre  mille  fix  cents  quatre- 
vingt-deux  barils  de  riz,  deux  cent§  leize  mille  neuf  ceus% 
Vingt-quatre  livres  d’ipdigp, 
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La  Caroline  Septentrionale  expédia  la  même  année  foi- 
Xante  &  un  mille  cinq  cents  vingt-huit  barils  de  goudron  ,  „ 
douze  mille  cinquante- cinq  de  poix,  &  dix  mille  quatre 
cents  vingt-neuf  de  térébenthine  ;  fept  cent  foixante-deux 
mille  trois  cents  trente  planches,  de  deux  millions  fix  cents 
quarante-fept  pieds  de  bois  ;  foixante  &  un  mille  cinq 
cents  quatre-vingts  boilléaux  de  bled,  &  dix  mille  de  pois; 
trois  mille  trois  cents  barils  de  bœuf  ou  de  cochon,  & 
cent  muids  de  tabac;  dix  mille  quintaux  de  cuirs  tannés 9 
ex  trente  mille  peaux  de  toute  efpece. 

Il  n’y  a  pas  un  feul  article  dans  rémunération  qu’on 
vient  de  voir,  qui  n’ait  reçu  un  accroiflement  fenfible  de- 
puis  cette  époque.  Plufieurs  ont  doublé  ;  &  le  plus  riche 
de  tous,  l’article  de  l’indigo,  s’eft  élevé  même  au-deflus 
du  triple. 

On  exporte  directement  pour  l’Europe  &  pour  les  An¬ 
tilles,  quelques  productions  de  la  Caroline  Septentriona¬ 
le,  quoiqu’il  n’y  ait  aucun  entrepôt  pour  les  réunir;  & 
qu’Edenton ,  fou  ancienne  capitale  ,  &  celle  qu’on  lui  a 
lubftituée  fur  la  'rivière  de  New ,  foient  à  peine  de  foiblcs 
bourgades.  La  plus  grande  &  la  plus  précieufe  partie  de 
fes  exportations  ,  va  groffirà  Charles-Town  les  richefFes 
de  la  Caroline  Méridionale. 

Cette  ville  ,  fituée  au  confluent  de  l’Ashley  &  de  la 
Cooper,  deux  rivières  navigables  ,  a  vu  s’élever  autour 
d’elle  les  plus  belles  plantations  de  la  colonie  ,  dont  elle 
eft  le  centre  &  la  capitale.  On  la  dit  bien  bâtie ,  agréable¬ 
ment  percée,  &  fortifiée  avec  affez  de  régularité.  Les  for¬ 
tunes  confidérables  que  la  réunion  &le  débouché  du  com¬ 
merce  y  ont  fait  éclore  ,  dévoient  influer  fur  les  mœurs. 
C’eft  de  toutes  les  cités  de  l’Amérique  Septentrionale, 
celle  où  l’on  trouve  le  plus  les  commodités  du  luxe.  Mais 
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le  défagrément  de  ne  pouvoir  admettre  dans  fa  rade  que 
des  vaiiTeaux  de  deux  cents  tonneaux  au  plus  ,  la  fera 
décheoir  de  cette  prolpérité.  On  l’aban donnera  pour  al¬ 
ler  à  Port-Royal ,  qui  s’ouvre  aux  plus  nombreules  flot¬ 


tes,  Déjà  s’y  e(l  formé  un  établifïement  qui  augmente 
chaque  jour,  qui  peut  fe  promettre  la.  plus  grande  faveur. 

Outre  les  productions- des  deux  Carolines  qu’il  doit  natu¬ 
rellement  attirer,  il  recevra  celles  d’une  colonie  qui  s  éleve 
à  fou  voifinage  :  c’eft  k  Géorgie. 

La  Caroline  &  la  Floride  Elpagnole  font  féparées  par 
un  vafte  efpace  qui  s’étend  cent  vingt  milles  fur  la  mer ,  Comment 
qui  a  trois  cents  milles  jufqu’aux  Apalaches  ,  &  qui  cflr  gie  a  ^ 
borné  au  Nord  par  la  rivière  de  Savanah  ;  au  Midi ,  par  fondée, 
celle  d’AIatamaha.  Depuis  long-temps  le  miniftere  Britan- 
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nique  penchoit  à  occuper  ce  terrent ,  qui  étoit  regardé  com¬ 
me  une  dépendance  de  la  Caroline.  Un  de  ces  actes  de 
bienfaifance ,  que  la  liberté,  mere  des  vertus  patriotiques , 
'  rend  plus  communs  en  Angleterre  que  par-tout  ailleurs, 
‘  acheva  de  décider  les  vues  du  gouvernement.  Un  citoyen. 


compatiiïant  &  riche,  voulut,  en  mourant,  que  fes  biens 
fufîent  employés  h  délivrer  les  débiteurs  infolvables,  que 
leurs  créanciers  détenoient  en  prifon.  La  fagefle  politique 
fécondant  ce  vœu  de  l’humanité,  ordonna  que  les  infortu¬ 
nés  dont  on  romproit  les  chaînes  ,  feroient  tranfportés 
dans  la  terre  déferte  qu’ou  fe  propoloit  de  peupler.  Ce 
pays  fut  appellé  Géorgie,  en  1  honneur  du  Souverain  qui 1 


gouvemoit  alors  les  trois  Royaumes. 

Cet  hommage ,  d’autant  plus  flatteur  qu’il  ne  venoit  pas 
de  l’adulation  ;  l’exécution  d’une  entreprife  vraiment  utile 
à  l’état  :  tout  fut  l’ouvrage  de  la  nation.  Le  Parlement 
ajouta  225  ,  000  livres  au  legs  lacré  d’un  citoyen.  Une 
foufeription  volontaire  produifit  des  fouîmes  encore  plus 
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confidérables.  Un  homme ,  qui  s’étoit  fait  remarquer  dans  ' 
h  chambre  des  communes  par  fon  goût  pour  les  choies 
brillantes ,  par  fon  amojur  pour  la  patrie ,  par  fa  paillon 
pour  la  gloire ,  fut  chargé  de  conduire  un  fi  digne  pro¬ 
jet,  avec  ces  moyens  publics.  Jaloux  de  fe  montrer  égal 
à  fa  réputation ,  Oglethorpe  fut  le  chef  qui  voulut  mener 
lui-même  en  Géorgie  les  premieis  colons  qu’on  y  faifoit 
paOer.  Il  y  arriva  au  mois  de  Janvier  1733,  &  plaça  fe$ 
compagnons  a  dix  milles  delà  mer,  dans  une  plaine  agréa¬ 
ble  &  fertile  ,  fur  les  bords  de  la  Savanah.  Cette  rivière 
donna  fon  nom  au  foible  établiiîement ,  qui  devoir  deve¬ 
nir  un  jour  la  capitale  d’une  colonie  floriffante.  La  peu-, 
plade  bornée  à  cent  perfonnes,  fut  groffîe  avant  la  fin  de 
1  année  jufqu  au  nombre  de  fix  cents  dix-huit,  dont  cent 
vingt-fept  avoient  fait  les  fraix  de  leur  émigration»  Trois 
cents  vingt  hommes  &  cent  treize  femmes,  cent  deux 
garçons  &  quatre-vingt  trois  filles,  étoient  le  fonds  de  la. 
nouvelle  population ,  &  l’efpérance  d’une  pombreufe  pof- 
térité. 

Ces  fondements  s’accrurent ,  en  1735  ,  de  quelques 
montagnards  LcolTois.  Leur  bravoure  nationale  leur  fit 
accepter  l’établiffement  qu’on  leur  offrit  fur  les  rives  de 
l’Alatamaha  ,  pour  les  défendre,  s’il  le  falloit,  contre  les. 
entreprifes  de  l’Efpagnol  volfin.  Ils  y  fondèrent  lesbour,* 
gades  de  Darien  &  de  Frederica ,  où  plufieurs  de  leurs 
compatriotes  vinrent  s’établir  avec  eux. 

La  même  année ,  un  grand  nombre  de  laboureurs  Pro, 
.tenants ,  chaffés  de  Saltzboqrgpar  un  Prêtre  fanatique,  al¬ 
lèrent  chercher  la  paix  &  la  tolérance  dans  la  Géorgie, 
Placés  d’abord  au-deflus  du  berceau  de  la  colonie,  ils  ai¬ 
mèrent  mieux  être  plus  ifblés  &  defeendre  à  l’embouchurç 
de  la  Savanah ,  04  ils  bâtirent  Ebenezer. 


•~v 


phlîofitphiqui  &  politiqué.  6ï 

ï)es  Suifibs  imitèrent  les  fages  Salzburgeois,  fans  avoir 
été  perfécutés  comme  eux.  Ils  s’établirent  auffi  fur  la  Sa-  . 

Vanah  ;  mais  à  trente-quatre  milles  des  Allemands.  Leur 
peuplade  formée  de  cent  maifons ,  s’appella  Purysbourg , 
du  nom  de  Pury,  qui,  ayant  fait  la  dépenfe  de  leur  tranfc 
plantation ,  mérita  que ,  par  reeonnoifîaiïce ,  ils  le  priflent 
pour  chef. 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades,  il  fe  trouva  des 
hommes  plus  portés  au  commerce  qu’à  l’agriculture.  On 
les  en  vit  Sortir,  pour  aller  fonder  à  deux  cents  trente-fix 
milles  de  l’Océan  ,  la  ville  d’Augufta.  Ge  n’étoit  pas  là 
bonté  du  fol  qu’ils  y  cherchoient,  quoiqu’il  fût  excellent; 
mais  la  facilité  de  former ,  avec  les  fauvages  voifms ,  la 
traite  des.  pelleteries.  Leur  projet  ré uffit;  &  dès  l’an  1739, 
ce  commerce  occupoit  fix  cents  perfonnes.  Le  débouché 
de  ces  fourrures  leur  devint  d’autant  plus  facile  ,  que  Ez 
.Sa  van  ah  conduit  les  plus  grand  bateaux  jufqu’aux  murs 
d’Augufla. 

La  métropole  devoit ,  ce  femble  ,  beaucoup  efpéréî» 
d’une  colonie  où ,  depuis  moins  de  fix  ans ,  elle  avoit  faîfc 
pafler  près  de  cinq  mille  hommes,  &dépenfé  1 , 485,000 
livres ,  fans  compter  les  contributions  volontaires  des  zélés 
patriotes.  Mais  quel  fut  fon  étonnement  d’apprendre, 
en  1741  ,  qu’il  refioit  à  peine  dans  la  Géorgie  le  fixîeme 
de  la  population  qu’on  y  avoit  tranfportée  ;  &  que  le  refie 
languifiant  de  ces  nombreux  colons ,  ne  foupiroit  qu’après 
un  féjour  plus  heureux?  On  chercha  la  caufe  de  ces  dis¬ 
grâces  ;  on  la  trouva. 

Dans  fa  naiflance  même ,  cette  colonie  avoit  porté  le  Ohftacktf 
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germe  de  fon  dépérifiement.  On  avoit  abandonné  la  jurit-  oppofes 

diétion  avec  la  propriété  de  la  Géorgie,  à  des  particuliers.  pro- 

L’exemple  de  la  Caroline  auroit  dû  prévenir  contre  cette  Ge  orgie? 
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imprudence;  maïs  chez  les  nations,  comme  chez  les  in¬ 
dividus  ,  les  fautes  du  paffé  font  perdues  pour  l’avenir* 
Un  gouvernement  éclairé  ,  furveilîé  par  la  nation  ,  n’efï 
pas  même  à  l’abri  des  furprifes  qu’on  fait 'à  fa  confiance. 
Malgré  fon  zele  pour  le  bien  commun  ,  le  miniftere  An* 
glois  livra  l’intérêt  public  à  l’avidité  des  intérêts  privés. 

Le  premier  ufage  que  les  propriétaires  de  la  Géorgie 
firent  de  l’autorité  fans  bornes  qu’on  leur  aVoit  accordée , 
fut  d’établir  unelégifl&tion,  qui  mettait  dans  leurs  mains, 
non-feulement  la  police  ,  la  jultice  &  les  finances  du 
pays,  mais  la  vie  &  les  biens  de  les  habitants.  On  ne 
laifloit  aucun  droit  au  peuple ,  qui ,  dans  l’origine ,  a  tous 
les  droits.  Contre  fes  intérêts  &  fes  lumières  ,  on  vom 
loit  qu’il  obéit.  C’étoit-là,  comme  ailleurs,  fon  devoir  & 
fon  fort. 

Comme  les  grandes  polfefiions  avoiênt  entraîné  des 
inconvénients  dans  d’autres  colonies ,  on  arrêta  que ,  dans 
la  Géorgie  ,  chaque  famille  ne  pourroit  avoir  que  cin¬ 
quante  acres  de  terre;  qu’elle  ne  pourroit  pas  les  aliéner; 
qu’ils  ne  pourraient  pas  même  palier  en  héritage  aux  filles. 
Il  eft  vrai  que  cette  fùbftitution  aux  feuls  mâles  fut  bien¬ 
tôt  abrogée;  mais  on  lailfoit  fnblifler  encore  trop  d’obf- 
tacles  à  l’émulation.  Rarement  un  homnle  fe  détermine- 
t-il  à  quitter  fa  patrie ,  fans  la  vue  de  quelque  avantage 
extraordinaire  qui  frappe  fon  imagination.  Mettre  des 
bornes  à  fon  indullrie ,  c’eft  l’empêcher  d’entrer  dans  la 
carrière.  Les  limites  marquées  à  chaque  plantation ,  dé¬ 
voient  avoir  néceflairement  ce  mauvais  effet.  Il  reffoit 
d’autres  vices  à  la  racine  de  l’arbre ,  qui  l’empêchoient 
de  fleurir. 

Les  colonies  Angloifes  ,  même  les  plus  fertiles  ,  ne 
payent  qu’un  foible  cens;  encore  n’eft-ce  qu’après  avoir 
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pris  de  la  vie  &  des  forces.  La  Géorgie  tut ,  dès  le  ber¬ 
ceau  ,  foumife  aux  redevances  du  Gouvernement  féodal  , 
dont  on  l’avoit  comme  entrée.  Ces  rentes  s’accrurent 
outre  mefure ,  à  proportion  qu’elle  s’aggrandit.  Ses  fon¬ 
dateurs  furent  aveuglés  par  la  cupidité ,  jufqu’à  ne  pas 
voir  que  le  plus  petit  droit  fur  le  commerce  d’une  Province 
peuplée  &  floriflante ,  les  enricliiroit  bien  plus  que  les 
redevances  les  plus  multipliées  fur  une  terre  inculte  & 
déferte. 

A  ce  genre  d’oppreffion ,  il  s’enjoignit  un  nouveau ,  qui 
pouvoit  venir  (le  croira-t-on?)  d’un  principe  d’humanité. 
On  défendit  aux  colons  de  la  Géorgie  d’avoir  des  efclaves. 
La  Caroline  &  d’autres  colonies  avoient  été  fondées  fins 
la  main  des  negres.  On  crut  qu’une  contrée ,  qu’on  def* 
îinoit  à  être  le  boulevard  de  ces  poiïellîons ,  ne  devoir  pas 
être  peuplée  d’une  race  de  viétimes ,  qui  n’auroient  au¬ 
cun  intérêt  à  défendre  des  tyrans.  Mais  on  ne  prévit 
pas  que  des  colons,  moins  favorifés  de  la  métropole  que 
leurs  voifins ,  placés  fur  une  terre  plus  difficile  à  défricher , 
dans  un  climat  plus  chaud ,  auroient  moins  de  force  & 
d’ardeur  pour  entreprendre  une  culture  qui  demandoit 
plus  d’encouragement. 

L’inaélion  où  les  plongeoient  tant  d’obflacles ,  s’auto- 
rifoit  d’une  autre  prohibition.  Les  défordres  qu’entraînoiü 
dans  tout  le  continent  de  l’Amérique  Septentrionale  Pil¬ 
lage  des  liqueurs  fpiritueufes ,  avoit  fait  défendre  l’importa- 
rion  des  eaux-de-vie  de  fucre  dans  la  Géorgie.  Cette  In- 
terdiétion,  quel  qu’honnête  qu’en  fût  le  motif,  ôtoit  aux 
colons  la  feule  boiffon  qui  pouvoit  corriger  le  vice  des 
eaux  du  pays ,  qu’ils  trouvoient  par-tout  mal-laines ,  ëc 
l’unique  moyen  de  réparer  la  déperdition  qu’ils  faifoîent 
par  des  Tueurs  continuelles  :  elle  leur  fermait  encore  la 
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navigation  aux  Antilles ,  où  ils  ne  poüvoient  aller  échâfa 
ge r  contre  ces  liqueurs ,  les  bois ,  les  grains  &  les  beftiaux^ 
qui  dévoient  (Être  leurs  premières  richeiïes. 

La  métropole  fentit  enfin  combien  les  inffitutions  & 


les  réglements  vicieux  arrêtaient  les  progrès  de  la  colo¬ 
nie.  Elle  rompit  les  fers  qu’elle  lui  avoit  forgés.  Là 
Géorgie  reçut  le  gouvernement  qui  failbit  fleurir  la  Ca¬ 
roline,  &  devint,  au  lieu  d’un  fief  de  quelques  particu¬ 
liers  ,  une  pofleflîon  vraiment  nationale. 

Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  territoire  aufli  étendu ,  un  cli¬ 
mat  auflî  tempéré ,  un  fol  aufli  bon  que  la  Province  voi- 
fine  ;  &  qu  avec  le  riz ,  l’indigo ,  &  prefque  toutes  les 
denrées  de  la  Caroline ,  elle  n’en  puiflfe  jamais  égaler  la 
profpérité  ,  cependant  elle  deviendra  utile  à  la  métiTH 
pôle ,  à  mefure  qu’on  verra  diminuer  la  crainte  de  s’y  éta¬ 
blir,  trop  juftement  fondée  fur  la  tyrannie  dont  elle 
dtoit  opprimée.  On  ceflera  de  dire  un  jour,  que  de  tou^ 
tes  les  colonies  Angîoifes  du  continent,  la  Géorgie  efl:  la 
moins  peuplée ,  eu  égard  aux  fecours  que  le  Gouverne-* 
ment  y  a  prodigués.  Coûtes  ces  avances  feront  hcurcu- 
fement  fécondées  par  l’acquifition  delà  Floride:  Province 
qui,  par  fon  voifinage,  doit  influer  fur  la  profpérité  de 
la  Géorgie;  qui,  i\  des  titres  plus  précieux  encore  *  mé¬ 
rite  d’être  connue. 


X I II.  Sous  Ie  nom  de  la  Floricîe ,  l’ambition  Espagnole  corn- 
Hîftoîre  prenoit  toutes  les  terres  de  l’Amérique ,  qui  s’étendent 

Hde!ce°t-  depuis  Ie  Mcxicfuc  jnfqu’aux  régions  les  plus  feptentrio* 
te  Provin-  nales.  Mais  la  fortune,  qui  fe  joue  de  l’orgueil  national , 
Paf^_  a  reffetré  depuis  long-temps  cette  dénomination  illimitée 
h  ois  aux  rfans  Ia  prefqii’ifle  que  la  mer  a  formée  fur  le  canal  de 
^agiois.  Babama ,  entre  la  Géorgie  &  la  Louifiane.  Les'E  fpagnols , 
qui  s  étaient  fouvent  contentés  d’empêcher  la  population 
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des  pays  qu’ils  ne  pouvoient  habiter,  voulurent  occuper 
cette  contrée  en  1565  ,  après  en  avoir  chaffé  les  Fran¬ 
çois  ,  qui ,  l’année  précédente ,  y  avoient  commencé  un 
petit  établiflement. 

La  peuplade  la  pins  orientale  de  la  colonie,  s’appelloit 
San-Mattheo.  Quoiqu’établie  à  deux  lieues  de  l’Océan, 
fur  une  riviere  navigable ,  dans  un  fol  agréable  &  fertile , 
le  conquérant  l’auroit  abandonnée ,  s’il  n’y  avoitpas  trouvé 
le  faffafras. 

Cet  arbre,  particulier  à  l’Amérique,  &  meilleur  à  la 
Floride  que  dans  tout  cet  hémifphere,  croît  également  fur 
les  bords  de  la  mer  &  fur  les  montagnes  ;  mais  toujours 
dans  un  terrein  qui  n’efl:  ni  trop  fec ,  ni  trop  humide. 
Droit ,  élevé  comme  le  lapin ,  fans  branches ,  fa  tête  forme 
une  efpece  de  coupe.  Ses  feuilles ,  toujours  vertes ,  ref- 
fèmblent.à  celles  du  laurier.  Sa  fleur,  jaune ,  fe  prend  eu 
infulion,  comme  le  bouillon-blanc  &  le  thé.  Sa  racine  , 
très-connue  dans  le  commerce ,  parce  qu’elle  efb  utile  à  la 
médecine,  doit  être  fpongieufe,  légère,  de  couleur  cen¬ 
drée  ;  d’un  goût  acre ,  douceâtre ,  aromatique;  d’une  odeur 
qui  approche  de  celle  du  fenouil  &  de  l’anis.  Ces  quali¬ 
tés  lui  donnent  la  vertu  d’exciter  la  trânfpiration ,  de  ré¬ 
foudre  les  humeurs  épaifies  &  vifqueufes ,  de  foulager  la 
♦ 

paralyfie  &  les  fluxions  froides.  On  l’employoit  beaucoup 
autrefois  dans  les  maladies  vénériennes. 

Les  premiers  Efpagnoîs  auraient  peut-être  péri  de  ce 
mal ,  fans  un  remede  fi  puiflant;  ils  auraient  fuccombé , 
du  moins,  aux  fievres  dangereufes,  dont  ils  furent  pref- 
que  tous  attaqués  à  San-Mattheo ,  foit  que  ce  fût  un  ef¬ 
fet  de  la  nourriture  du  pays ,  ou  de  la  mauvaife  qualité 
des  eaux.  Mais  les  Sauvages  leur  apprirent  qu’en  buvant, 
à  jeun  &  dans  leurs  repas  9  de  l’eau  où  l’on  aurait  fait 
Tome  VIL  E 
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bouillir  de  la  racine  de  faflafras ,  ils  pouvoient  être  affûtés 
d’une  prompte  guérifon.  Cette  expérience  fut  tentée ,  & 
réu/îit.  Cependant  la  bourgade  îiefortit  jamais  ni  del’obf* 
curité ,  ni  de  la  mifere ,  qui ,  fans  doute ,  étoit  une  mala¬ 
die  incurable  &  naturelle  aux  vainqueurs  du  nouveau 
monde. 

À  quinze  lieues  de  San-Mattheo,  fur  la  même  côté* 
Véleva  un  autre  établifîement ,  fous  le  nom  de  Saint-Au- 
guftin.  Les  Anglois,  qui  l’attaquerent  en  1747,  furent 
obligés  de  renoncer  à  le  prendre.  Les  montagnards  Ecof- 
.fois  voulurent  couvrir  la  retraite  des  aiïiégeants  ;  ils  furent 
battus  &  maflacrés.  Un  fergent  fut  feul  épargné  par  les 
Sauvages  Indiens ,  qui,  combattant  avec  les  Efpagnols ,  le 
réferverent  pour  les  fupplices  qu’ils  deffinent  à  leurs  pri- 
fonniers.  Cet  homme ,  à  la  vue  de  la  torture  cruelle  qu’on 
lui  préparoit ,  harangua ,  dit-on ,  la  troupe  languinaire  en 
ces  termes  : 

„  Héros  &  patriarches  du  monde  occidental ,  vous 
,,  n’étiez  pas  les  ennemis  que  je  cherchois  ;  mais  enfin 
„  vous  avez  vaincu.  Le  fort  de  la  guerre  m’a  mis  dans 
„  vos  mains.  Ufez  à  votre  gré  du  droit  de  la  viéloire.  Je 
55  ne  vous  le  difpute  pas.  Mais  puifque  c’efl  un  ufage 
55  de  mon  pays  d’offrir  une  rançon  pour  fa  vie*  écoutez 
55  une  propofition  qui  n’efl:  pas  à  rejetter. 

5,  Sachez  donc ,  braves  Américains ,  que ,  dans  le  pays 
5,  où  je  fuis  né  *  certains  hommes  ont  des  connoiffances 
55  furnaturelles.  Un  de  ces  fages ,  qui  m’étoit  allié  par  le 

fang,  me  donna,  quand  je  me  fis  foldat,  un  charme 
55  qui  devoit  me  rendre  invulnérable.  Vous  avez  vu  com- 
35  me  j’ai  échappé  à  tous  vos  traits  :  fans  cet  enchante- 
3,  ment ,  aurois-je  pu  furvivre  à  tous  les  coups  mortels 
33  dont  vous  m’avez  affailli?  Car  j’en  appelle  à  votre  va- 
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„  leur;  la  mienne  n’a  ni  cherché  le  repos,  ni  Tuile  dan- 
3,  ger.  C’eft  moins  la  vie  que  je  vous  demande  aujour- 
„  d’hui,  que  la  gloire  de  vous  révéler  un  fecret  impor- 
„  tant  à  votre  confervation ,  &  de  rendre  invincible  la 
,,  plus  vaillante  nation  du  monde.  Lailfez-moi  feulement 
,,  une  main  libre ,  pour  les  cérémonies  de  l’enchante- 
„  ment  dont  je  veux  faire  l’épreuve  fur  moi-même  envo- 
3,  tre  préfence.  „ 

Les  Indiens  faifirent  avec  avidité  ce  difeours ,  qui  flat- 
toit  en  même-temps ,  &  leur  caraélere  belliqueux ,  &  leur 
penchant  pour  les  merveilles.  Après  une  courte  délibéra¬ 
tion  ,  ils  délièrent  un  bras  au  prifonnier.  L’Ecoflois  pria 
qu’on  remît  Ton  fabre  au  plus  adroit ,  au  plus  vigoureux 
de  Faflemblée  ;  &  dépouillant  Ton  cou ,  après  l’avoir  frotté 
en  balbutiant  quelques  paroles  avec  des  lignes  magiques, 
il  cria  d’une  voix  haute  &  d’un  air  gai  :  66  Voyez  mainte- 
,,  nant ,  fages  Indiens ,  une  preuve  incontedable  de  ma 
„  bonne  foi.  Vous,  guerrier,  qui  tenez  mon  arme  tran- 
„  chante ,  frappez  de  toute  votre  force  :  loin  de  féparer 
3,  ma  tête  de  mon  corps ,  vous  n’entamerez  pas  feule- 
,,  ment  la  peau  de  mon  cou.  „ 

A  peine  il  eut  prononcé  ces  mots ,  que  l’Indien  dé¬ 
chargeant  le  coup  le  plus  terrible,  lit  fauter  à  vingt  pas 
F* tête  du  fergent.  Les  Sauvages  étonnés  refterent  immo¬ 
biles  ,  regardant  le  corps  fanglant  de  l’étranger,  puis  tour¬ 
nant  leurs  regards  fur  eux-mêmes,  comme  pour  lé  repro¬ 
cher  les  uns  aux  autres  leur  dupide  crédulité.  Cependant: 
admirant  la  rufe  qu’avoit  employée  le  prifonnier  pour  fe 
dérober  aux  tourments  en  abrégeant  la  mort,  ils  accor¬ 
dèrent  à  fou  cadavre  les  honneurs  funèbres  de  leur  pays. 
Si  ce  fait  n’a  pas  toute  la  vérité  que  femble  lui  affurer  fa 
date,  trop  récente  pour  donner  du  poids  à  une  fiétion, 
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ce  ne  fera  qu’un  menfonge  de  plus  dans  les  relations'  fe 
voyageurs. 

Les  Efpagnols  qui,  dans  toute  l’Amérique,  s’exercè¬ 
rent  plus  à  détruire  qu’à  bâtir 5  ne  formèrent  au  débou¬ 
quement  du  canal  de  Balîama  ,  que  les  deux  étabîifîe- 
ments  dont  on  vient  de  parler.  A  quatre-vingt  lieues  de 
Saint-Anguffin  ,  fur  l’entrée  du  golfe  du  Mexique ,  ils 
avoient  élevé  Saint-Marc  à  l’embouchure  de  la  riviere  des 
Apaîaches.  Mais  ce  polie ,  qui  pouvoit  établir  la  com¬ 
munication  des  deux  continents  du  nouveau  monde ,  avoit 
déjà  perdu  le  peu  d’importance  qu’il  avoit  prifè  d’abord 
lorfque  les  Angîois  de  la  Caroline  le  renverferent  en  1704  , 
&  le  réduifirenc  à  rien. 


A  trente  lieues  plus  loin  étoit  îa  peuplade  de  Saint- 
Jofeph  ,  moins  confidérable  encore  que  celle  de  Saint- 
Marc.  Jetté  fur  une  côte  pîatte ,  expofée  à  tous  les  vents , 
dans  un  fable  ftérile,  en  un  pays  perdu;  c’étoit  le  lieu 
du  monde  où  l’on  devoit  le  moins  s’attendre  à  trouver 
des  hommes.  Mais  l’avarice  eft  fouvent  trompée  par  l’i¬ 
gnorance.  Des  Efpagnols  y  habitaient. 

Ceux  de  leur  nation  qui  s’établirent ,  en  1696,  à  la  baye 
de  Penfacole,  fur  les  confins  de  la  Louifiane,  furent,  du 
moins ,  plus  heureux  dans  leur  choix.  Le  fol  y  étoit  fuf~ 
ceptible  de  culture;  ils  y  avoient  même  une  rade,  qni5 
avec  plus  de  profondeur  à  l’entrée ,  eût  pu  palier  pour 
bonne,  11  les  vers  n’y  avoient  en  très-peu  de  temps 
percé  les  meilleurs  vailfeaux. 

Ces  cinq  établifîements ,  difperfés  fur  une  étendue  où 
l’on  auroit  pû  fonder  un  grand  Royaume ,  11e  contenoient 
,  qu’environ  trois  mille  colons,  plus  pardieux  &  plus  pau¬ 
vres  les  uns  que  les  autres.  Tous  vivoient  du  produit  de 
leurs  troupeaux.  C’efi  avec  les  cuirs  qu’ils  verdoient  à  te 


pliilofcphiquc  &  politique*  69 

Havane  ;  c’eP  avec  les  denrées  qu'ils  pouvoient  fournir  à 
leur'  garnifon  ,  dont  la  fol  de  montoit  à  750,000  livies  , 
qu’ils  de  voient;  payer  leur  vêtement ,  &  tout  ce  que  leur 
loi  ne  foumiffoit  pas;  Malgré  la  mifere  où  les  laiffoit  leur 
métropole ,  ils  ont ,  la  plupart ,  voulu  palier  à  Cuba ,  quand 
la  Floride  a  été  cédée  à  l’Angleterre  par  le  traité  de  1763. 
Cette  conquête  n’a  donc  été  qu’un  defert:  mais  n  en-ce 
pas  un  gain,  que  d’avoir  perdu  des  habitants  reoedes  au 

travail,  &  mal  intentionnés? 

La  Grande-Bretagne  fe  félicite  d’avoir  à  peupler  une 
Province  immenfe,  dont  les  limites  ont  été  encore  recu¬ 


lées  jusqu’au  Mifliflipî ,  parla  ceffion  que  les  François  ont 
faite  d’une  partie  de  la  Louifiane.  Pour  y  réuffir,  elle  a 
partagé  fa  nouvelle  acquilition  en  deux  gouvernements , 
dont  l’un  fe  nomme  Floride  Orientale ,  &  l’autre  Floride 


Occidentale. 

Depuis  long-temps,  cette  nation  brûloir  de  s’établir  fur 
cette  partie  du  continent ,  pour  s’ouvrir  une  communica¬ 
tion  libre  &  facile  avec  les  plus  riches  colonies  de  FE^pi- 
gne.  Elle  n’y  cherchoit  autrefois  que  les  avantages  d’un 
commerce  interlope.  Mais  cette  utilité  précaire  &  momen¬ 
tanée  ne  fuffit  pas ,  ne  convient  pas  même  à  l’ambition 
d’une  grande  puiflance.  Il  n’appartient  qu’à  la  culture 
de  faire  fleurir  les  conquêtes  d’un  peuple  induftrieux.  Auffi 
ks  Anglois  prodiguent  -  ils  tous  les  encouragements  a 
l’exploitation  d’un  de  leurs  plus  beaux  domaines.  Le  Par¬ 
lement  ,  dans  la  feule  année  1769  ?  a  accordé  205  „ 
•875  livres  pour  les  deux  Florides.  Chez  ce  peuple,  du 
moins,  la  mere  nourrit  quelque  temps  les  enfants  non- 
veaux  nés;  .tandis  qu’ailleurs  le  gouvernement  fuce  &  ta¬ 
rit  à  la  fois  le  lait  de  lâ  métropole ,  &  le  fang  des  colo¬ 
nies.  .  .  /•  1 
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Il  n’efl  pas  aifé  de  prévoir  à  qüel  degré  de  lplendeur9 
moyens 1S  ces  kfenfèfrs  ">  Ie  temps  &  l’intelligence  pourront  élever  la 
l’Angle-  Floride.  Cependant  les  apparences  préfogent  de  grandes 

rendre^  L’air  y  efl  fain  ;  le  fol  ne  s’y  refufe  à  aucune 

Floride  elpece  de  grain.  Les  premières  récoltes  de  riz ,  de  coton , 
utile.  d’indigo ,  y  ont  été  heureufes.  Ces  fuccès  y  attirent  des- 
*  colons  en  foule.  Il  en  arrive  des  établiflements  voifins  ;  il 
en  arrive  de  la  métropole  ;  il  en  arrive  de  tous  les  pays, 
protefhmts  d’Europe.  Combien  la  population  augmente¬ 
rait,  files  Souverains  de  l’Amérique  Septentrionale,  s’é¬ 
cartant  des  maximes  qu’ils  ont  confiamment  fuivies ,  dai- 
gnoient  s’unir,  parles  nœuds  du  mariage,  à  des  famil¬ 
les  Indiennes  !  Pourquoi  ce  moyen  de  civilifer  les  nations 
barbares ,  qui  a  été  fi  heureufement  employé  par  les  poli¬ 
tiques  les  plus  éclairés,  ne  feroit-il  pas  adopté  par  un  peu¬ 
ple  libre,  qui  doit  admettre  plus  d’égalité  que  les  autres 
peuples?  Les  Anglois  voudront-ils  donc  être  toujours  ré¬ 
duits  à  la  cruelle  alternative  de  voir  leurs  moiflons  brû¬ 
lées  &  leurs  cultivateurs  maiïacrés,  ou  de  pourfuivre  fans 
relâche ,  d’exterminer  fans  pitié  des  hordes  errantes?  Une 
nation  généreufe,  quia  fait  tant  &  de  fi  longs  efforts  pour 
régner ,  fans  concurrent ,  fur  cette  immenfe  partie  du  nou¬ 
veau  monde,  ne  devroit-elle  pas  préférer  à  des  hofiilités 
meurtrières  &  fans  gloire,  un  moyen  humain  &  infailli¬ 
ble,  de  déformer  le  feul ennemi  quipuifle  encore  troubler 
fa  tranquillité  ? 

Les  Anglois  fe  flattent  que ,  fans  le  fecours  de  ces  a I- 
.  fiances ,  ils  doivent  bientôt  fe  voir  délivrés  des  foibles  in 
quiétudes  qui  leur  relient.  C’cfi,  difent-ils,  le  deflin  des 
peuples  fauvages ,  de  s’éteindre  à  mefure  que  des  nations 
policées  viennent  s’établir  an  milieu  d’eux.  Ne  pouvant 
fe  réfoudre  à  cultiver  la  terre,  &  les  fubfiftances  que  leux 
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fonrniïToit  la  chaire  diminuant  tous  les  jours,  ils  fe  voyent 
réduits  à  s’éloigner  de  toutes  les  contrées  que  l’induftric 
&  l’a&ivité  veulent  défricher.  C’elt  en  effet,  le  parti  que 
prennent  tous  les  jours  les  Américains,  qui  erroient  au 
voifinage  des  établiflcments  Européens.  Ils  reculent  \  ils 
s’enfoncent  de  plus  en  plus  dans  les  bois ,  ils  fe  replient 
vers  les  Afllnipoils,  vers  la  baye  d  Hudfon ,  où ,  fe  nuilant 
iiéceiïairement  les  uns  aux  autres ,  ils  ne  doivent  pas  tarder 

à  mourir  de  faim. 

Mais  des  événements  cruels ,  ne  peuvent  -ils  pas  précé¬ 
der  cette  deitruérion  totale  ?  On  n’a  pas  oublié  le  géné¬ 
reux  Pontheack.  Ce  guerrier  terrible  étoit  brouillé  avec  les 
Anglois  en  1762.  Le  major  Roberts,  chargé  de  le  rega¬ 
gner  ,  lui  envoya  de  l’eau-de-vie.  Quelques  Iroquois ,  qui 
entouroient  leur  chef,  frémirent  à  la  vue  de  cette  liqueur. 
Ne  doutant  pas  qu’elle  ne  fût  empoifonnée ,  ils  vouloient 
abfolument  qu’on  rejcttât  un  préfent  fi  fufpeét.  Comment 
fe  pourr  oit-il ,  leur  dit  leur  Capitaine ,  qu'un  homme  qui 
eft  fûr  de  mon  eftime ,  &  auquel  fai  rendu  des  fervice  s 
fgnalés ,  pût  fonger  à  tri* ôter  le  jour  ?  &  il  avala  1  eau- 
de-vie  d’un  air  auffi  affilié ,  que  l’auroit  pu  faire  le  héros 

le  plus  vanté  de  l’antiquité. 

Cent  traits  d’une  élévation  pareille  avoient  fixé  fur 
Ponteack  les  yeux  des  nations  Sauvages.  Il  vouloit  les  réu¬ 
nir  toutes  fous  les  mômes  drapeaux,  pour  taire  îefpeéter 
leur  territoire  &  leur  indépendance.  Des  circonftances  maî- 
hëureufes  firent  avorter  ce  grand  projet  ;  mais  il  peut  erre 
repris,  &  il  n’eft  pas  impofiible  qu’il  réuffifie.  S’il  en  étoit 
ainfi ,  les  Anglois ,  réduits  à  couvrir  leurs  frontières  con¬ 
tre  un  ennemi  qui  n’a  à  fdutenir  aucune  des  dépenfes  de 
la  guerre ,  qui  n’a  à  craindre  aucun  des  fléaux  qu’elle  en¬ 
traîne  chez  tous  les  peuples  policés,  venaient  retarder  ou 
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s’anéantir  les  avantages  qu’ils  fe  promettent  des  conquêtes 
qu  ils  ont  faites  au  prix  de  tant  de  tréfors  ,  au  prix  de 
tant  de  iang. 

X  V.  Les  deux  Florides ,  une  partie  de  la  Louifiane  ,  &  tout 
^Etendue  le  Canada,  conquis  ou  acquis  à  la  même  époque,  &par 

fefîxons  nî^me  tra^  5  ont  achevé  de  mettre  fous  la  domination 
Angioifes  de  l’Angleterre,  î’efpace  qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Saint 

tZtft  fleuve  Mifllffîpi.  Ainfi ,  quand  cette  puif- 

fepten-  fonce  n’auroit  pas  encore  la  baye  d’JMudfon ,  Terre-Neuve  , 
tnonale,  &  les  autres  illes  de  l’Amérique  Septentrionale,  elle  ne 
laifleroit  pas  de  polTéder  l’Empire  le  plus  étendu  qui  ja¬ 
mais  ait  été  formé  fur  la  furface  du  globe.  Ce  vafte  Em¬ 
pile  eft  coupé  du  Nord  au  Sud  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes ,  qui ,  s’éloignant  alternativement ,  &  fe  rap¬ 
prochant  des  côtes ,  laiiïent  cntr’eiies  &  l’Océan  un  ri¬ 
che  territoire ,  de  cent  cinquante ,  de  deux  cents ,  quel¬ 
quefois  de  trois  cents  milles.  Au-delà  de  ces  monts  Apa- 
Jaches ,  efl  un  delert  immenfo ,  dont  quelques  voyageurs 
ont  parcouru  jufqu’à  huit  cents  lieues  fans  en  trouver  la 
fin.  On  imagine  que  des  fleuves  qui  coulent  à  l’extrémité 
deces  lieux  fauvages,  vont  1e  perdre  dans  la  mer  du  Sud. 
Si  cette  conjecture ,  qui  n’eft  pas  fans  probabilité,  venoit 
à  fe  réalifer,  l’Angleterre  embrafferoit  dans  fe  s  colonies 
toutes  les  branches  de  la  communication  &  du  commerce  du 
nouveau  monde.  En  paffant  d’une  mer  de  l’Amérique  à 
l’autre  par  fes  propres  terres ,  elle  toucherait ,  pour  ainfi- 
dire,  à  la  fois ,  aux  quatres  parties  du  globe.  De  tous  fes 
ports  de  l’Europe ,  de  fes  comptoirs  de  l’Afrique ,  elle 
charge,  cile  expédie  des  vaifieaux  pour  le  nouveau  mon¬ 
de.  Des  poffefîîons  qu’elle  a  dans  les  mers  Orientales , 
elle  pourrait  fe  tranfporter  aux  Indes  Occidentales  par  la 
mer  Pacifique.  C’elt  elle  qui  découvrirait  les  langues  de 
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terre  ou  les  bras  de  mer,  Flfthme  ou  le  détroit  qui  lient 
fAfie  à  l’Amérique  par  l’extrémité  du  Septentrion.  Elle 
auroit  alors  toutes  les  portes  du  commerce  dans  fes  mains 
par  de  vades  colonies  ;  elle  en  auroit  toutes  les  clefs  par 
fes  nombreufes  flottes.  Elle  afpireroit,  peut-être,  àpré- 
dominer  fur  les  deux  mondes ,  par  l’empire  de  toutes  les 
mers.  Mais  tant  de  grandeur  n’entre  pas  dans  la  defbnée 
d’un  feul  peuple.  Interrogez  les  Romains  :  eft-il  donc  fi 
flatteur  d’exercer  une  immenfe  domination ,  puifqu’il  faut 
tout  perdre  quand  on  a  tout  conquis  ?  Interrogez  les  Es¬ 
pagnols  :  eft-on  donc  fi  pui liant ,  d’embraffer  dans  fes 
Etats  une  étendue  de  terres  que  le  foleil  ne  celle  d’éclai¬ 
rer  ,  s’il  faut  languir  obfcurément  dans  un  monde  quand 
on  régné  dans  un  autre? 

Les  Anglais  feront  heureux,  s’ils  peuvent  conferver , 
par  la  culture  &  la  navigation ,  un  empire  toujours  trop 
grand  dès  qu’il  leur  coûte  du  fang.  Mais  puilque  1  ambi¬ 
tion  ne  s’étend  qu’à  ce  prix ,  c’elt  au  commerce  de  fécon¬ 
der  les  conquêtes  d’une  Puiflance  maritime.  Jamais  la 
guerre  ne  valut  au  vainqueur  des  champs  plus  dociles  à 
l’induflrie  humaine,  que  ceux  du  continent  feptentrional 
de  l’Amérique.  Quoiqu’il foit ,  en  général,  fi  bas ,  proche 
de  la  mer ,  que  le  plus  fouvent  on  a  peine  à  diflinguer  la 
terre  du  haut  du  grand  mât,  même  après  avoir  mouillé  à 
quatorze  brades ,  cependant  la  côte  efl  très-abordable , 
parce  que  ce  bas-fond ,  ou  cette  profondeur ,  diminue  in- 
fenfiblement  à  mefure qu’on  avance.  Ainfil’on  peut, avec 
le  fecours  de  la  fonde ,  connoître  exaélement  à  quelle  dis¬ 
tance  on  efl  du  continent.  Le  navigateur  en  efl  même 
averti  par  les  arbres ,  qui ,  paroiflant  lortir  de  l’Océan , 
forment  un  fpeétacle  enchanteur  à  les  yeux,  fur  des  pla¬ 
ges  où  s’offrent  de  toutes  parts  des  rades  &  des  ports 
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fans  nombre ,  pour  recevoir  &  protéger  des  vaifîeaux. 

Les  productions  viennent  en  abondance  fur  un  fol  nou¬ 
vellement  défriché,  mais  arrivent  lentement  à  la  faifon  de 
leui  maturité.  On  y  voit  même  beaucoup  de  plantes  fleu¬ 
rir  fi  tard ,  que  l’hyver  en  prévient  la  récolte;  tandis  que, 
fous  une  latitude  plus  feptentrionale ,  on  en  recueille  fur 
notre  continent  &  le  fruit ,  &  la  graine.  Quelle  eft  la  rai- 
fon  de  ce  phénomène?  Avant  l’arrivée  des  Européens, 
1  Américain  du  Nord,  vivant  du  produit  de  fa  chaffe  & 
de  fa  pêche,  ne  cultivoit  point  la  terre.  Tour  fbn  pays 
étoit  hériffé  de  forêts  &  de  ronces.  A  l’ombre  de  ces 
bois,  cioiffoït  une  multitude  de  plantes.  Les  feuilles, 
dont  chaque  hyver  dépouiîloit  les  arbres ,  formoient  une 
couche  de  Fépaifïeur  de  trois  ou  quatre  pouces.  L’été 
venoit,  avant  que  les  eaux  eufîent  entièrement  pourri 
cette  efpece  d’engrais;  &  la  nature,  abandonnée  à  elle- 
même  ,  entaffoit  fans  celle ,  les  uns  fur  les  autres ,  les  fruits 
de  fa  fécondité.  Les  plantes  enfeveîies  fous  des  feuillages 
humides ,  qu  elles  ne  perçoient  qu  à  peine  avec  beaucoup 
de  temps ,  fe  font  accoutumées  à  une  végétation  tardive. 
La  culture  n’a  pu  vaincre  encore  une  habitude  enracinée 
par  des  fiecles ,  ni  l’art  corriger  le  pli  de  la  nature.  Mais 
ce  climat ,  fi  long-temps  ignoré  ou  négligé  par  les  hom¬ 
mes  ,  offre  auffi  des  dédommagements ,  qui  réparent  les 
vices  &  les  effets  de  cet  abandon. 

XV  L  II  a  prefque  tous  les  arbres-  qui  font  naturels  au  nô- 
££■  tre*  11  en  a  de  propres  à  lui  feul,  entr’autres  l’érable  & 
fiers  à  r A-  *e  tamarisk. 

&értiqUe  Le  tamarisk  un  arbriileaii  qui  fe  plaît  fur  un  fol  hu- 
tnonale.  mide  :  auffi  ne  s’éloigne-t-il  guère  de  la  mer.  Ses  graines 
font  couvertes  d’une  poudre  blanche-,  qu’on  prendroit 
pour  de  la  farine.  Ramafîees  à  la  fin  de  l’automne,  & 
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jettées.dans  'de  l’eau  bouillante,  elles  donnent  nn  corps 
vifqueux,  qui  fumage  &  qu’on  écume.  Loifque  cette 
fubflanceeft  figée,  elle  efi:  communément  d’un  verd  laie. 
On  la  fait  fondre  une  fécondé  fois  pour  la  purifier;  elle 
devient  alors  tranfparente  &  d’un  verd  agréable. . 

Cette  matière,  mitoyenne  entre  le  fuif  &la  cire, pour 
3a  confiftafice  &  la  qualité ,  tenoit  lieu  de  l’une  &  de  l’au¬ 
tre  aux  premiers  Européens  qui  abordèrent  dans  ces  con¬ 
trées.  Le  prix  en  a  fait  diminuer  l’ufage ,  à  meiure  que 
les  animaux  domeftiques  fe  font  multiplies.  Cependant 
comme  elle  brûle  plus  lentement  que  le  fuif,  qu’elle  elt 
moins  fujette  à  fe  fondre,  &  qu’elle  n’en  a  pas  1  odeur 
défagréable ,  elle  obtient  toujours  la  préférence  par-tout 
où  l’on  peut  s’en  procurer,  fans  la  payer  trop  cher.  La 
propriété  d’éclairer',  eft  le  moins  précieux  de  fes  ufages. 
On  en  compofe  d’excellent  favon,  de  bons  emplâtres  pour 
les  blefîures  :  on  s’en  fert  même  pour  cacheter.  L’érable 
ne  mérite  pas  moins  d’attention  que  le  tamarisk ,  puifqu  on 
l’appelle  l’arbre  à  fucre. 

Élevé,  par  la  nature,  près  des  ruifleaux  &  dans  des 
lieux  humides,  cet  arbre  croît  jufqu’à  la  hauteur  du  chêne. 
On  fait  dans  le  mois  de  mars ,  au  bas  de  fon  tronc ,  une 
incifion  de  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pouces.  Un 
tuyau,  qu’on  inféré  dans  la  plaie,  reçoit  le  fuc  qui  coule  , 
&  le  conduit  dans  un  vafe  placé  pour  le  recueillir.  La  IL 
queur  des  jeunes  arbres  efl  fi  abondante,  qu  en  une  demi- 
heure  elle  remplit  une  bouteille  de  deux  livres.  Les  vieux 
en  donnent  moins,  mais  de  beaucoup  meilleure.  L  arbre 
ne  veut  qu’une  incifion  ou  deux,  au  plus:  une  plus  grande 
perte  l’épuife  &  l’énerve.  S’il  s’évacue  par  trois  ou  qua¬ 
tre  tuyaux,  il  dépérit  fort  vite. 

Sa  liqueur  elt  un  fuc  naturellement  mielleux.  Pour 
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mener  à  l’état  du  fucre ,  on  la  fait  évaporer  par  Faéhoiî' 
du  feu,  jufqu’à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  confiftance  d’un 
fyrop  épais.  On  la  verfe  enfui  te  dans  des  moules  de  terre  , 
ou  d’écorce  de  bouleau.  Le  fyrop  le  durcit  en  fe  refroi- 
diflànt,  &  fe  change  en  un  fucre  roux,  prefque  tranfpa- 
rent ,  aflez  agréable.  Pour  lui  communiquer  de  la  blan¬ 
cheur  ,  on  y  môle  quelquefois,  en  le  fabriquant,  un  peu 
de  farine  de  froment  ;  mais  cette  préparation  altéré  tou¬ 
jours  fon  goût.  Ce  fucre  fert  au  même  ufage  que  celui 
des  cannes;  mais  pour  en  avoir  une  livre  ,  il  ne  faut  pas 
moins  de  dix-huit  ou  vingt  livres  de  liqueur.  Ainfi  le  com¬ 
merce  n’en  tirera  jamais  un  grand  profit.  Le  miel  eft  le 
fucre  des  Sauvages  de  nos  landes;  l’érable  eft  le  fucre 
des  Sauvages  de  l’Amérique.  La  nature  a  par-tout  fes 
douceurs  ;  elle  a  par-tout  fes  merveilles. 

XVII.  Parmi  la  multitude  d’oifeaux  qui  peuplent  les  forêts  de 
Oî féaux  r  Amérique  Septentrionale ,  il  en  eft  un  extrêmement  fm- 
liersàTA-  g^U  c’efl:  l’oifeau-mouche ,  qui  tire  fon  nom  de  fa  peti- 
aienque  tefié.  Son  bec  eft  long ,  pointu  comme  une  aiguille;  fes 

S’e.  Pattes  n’ont  filie  Ia  gaffeur  d’une  épingle  ordinaire.  On 
voit  fur  fa  tête  une  huppe  noire ,  d’une  beauté  incompa¬ 
rable.  Sa  poitrine  eft  couleur  de  rofe ,  &  fon  ventre  eft 
blanc  comme  du  lait.  Un  gris  bordé  d’argent,  &  nuancé 
d’un  jaune  d’or  très-brillant,  éclate  fur  fon  dos,  fur  fes 
ailes  &  fur  fa  queue.  Le  duvet  qui  régné  fur  tout  le  plu¬ 
mage  de  cet  oifeau,  lui  donne  un  air  fi  délicat,  qu’il  ref- 
femble  à  une  fleur  veloutée ,  dont  la  fraîcheur  fe  fanne  au 
.  moindre  attouchement. 

Le  printemps  eft  l’unique  fai  fon  de  ce  charmant  oifeau. 
Son  nid ,  perché  au  milieu  d’une  branche  d’arbre ,  eft  re¬ 
vêtu  en  dehors  d’une  moufle  grife  &  verdâtre  ,  garni  en- 
dedans  d’un  duvet  très-mou ,  ramaffé  fur  dés  fleurs  jaunes. 
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Ce  nid  n’a  qu’un  demi-pouce  de  profondeur,  fur  un  pouce 
environ  de  diamètre.  On  n’y  trouve  jamais  que  deux  œufs, 
pas  plus  gros  que  les  plus  petits  pois.  On  a  fouvent  tenté 
d’élever  les  petits  de  ce  léger  volatile  ;s  mais  ils  n’ont  pu 
vivre  que  trois  ou  quatre  femaines  au  plus. 

L’oifeau-mouche  ne  fe  nourrit  que  du  fuc  des  fleurs;  iî 
voltige  de  l’une  à  l’autre,  comme  les  abeilles.  Quelque¬ 
fois  il  fe  plonge  dans  le  calice  des  plus  grandes.  Son  vol 
produit  un  bourdonnement  femblable  à  celui  d’un  rouet 
à  filer.  Loifqu’il  eft  las,  il  fe  repofe  fur  un  arbre  ou  fur 
un  pieu  voifin;  il  yrefte  quelques  minutes ,  &  revoie  aux 
fleurs.  Malgré  fa  foibleflTe,  il  ne  paroît  pas  méfiant;  le;> 
hommes  peuvent' s’approcher  de  lui,  jufqu’à  huit  ou  dix 
pieds. 

Croiroiton  qu’un  être  fi  petit  fût  méchant,  colere  & 
querelleur?  On  voit  fouvent  ces  oifeaux  fe  livrer  une  guerre 
acharnée ,  des  combats  opiniâtres.  Leurs  coups  de  bec  font 
fi  vifs  &  fi  redoublés ,  que  l’œil  ne  peut  les  fuivre.  Leurs 
ailes  s’agitent  avec  tant  de  vîteffe ,  qu’ils  paroilfent  immo¬ 
biles  dans  les  airs.  On  les  entend  plus  qu’on  ne  les  voit  : 
ils  pouffent  un  cri  femblable  à  celui  du  moineau. 

L’impatience  eft  l’ame  de  ces  petits  oifeaux.  Quand  ils 
approchent  d’une  fleur ,  s’ils  la  trouvent  fannée  &  fans  fuc , 
ils  lui  arrachent  toutes  fes  feuilles.  La  précipitation  de 
leurs  coups  de  bec  décele,  dit-on,  le  dépit  qui  les  anime. 
On  voit ,  fur  la  fin  de  l’été ,  des  milliers  de  fleurs  que  la 
rage  des  oifeaux-mouche  a  tout-à-fait  dépouillées.  Cepen¬ 
dant  on  peut  douter  que  cette  marque  de  reflentiment  ne 
foit  pas  une  forte  de  faim,  plutôt  qu’un  mftinct  définie-' 
teur  fans  befoin. 

L’Amérique  Septentrionale  étoit  autrefois  dévorée  d’in- 
feétes.  Comme  on  n’avoit  ni  purifié  l’air,  ni  défriché  la 
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terre,  ni  abattu  les  bois,  ni  donné  de  l’écoulement  au% 
eaux,  cette  matière  animée  aVoit  envahi,  fans  obftacle 
toutes  les  productions  de  la  nature,  que  nul  être  ne  lu1 
dilputoit.  Aucune  de  ces  elpeces  n’étoit  utile  à  l’homme. 
Une  feule  aujourd’hui  feit  à  fes  befoins  :  c’eft  l’abeille. 
Mais  on  croit  qu’elle  a  été  tranfportée  de  l’ancien-inonde 
a'u  nouveau.  Les  Sauvages  l’appellent ,  mouche  Angloi- 
fe  ;  on  ne  la  trouve  qu’au  voifinage  des  côtes.  Ces  indi¬ 
ces  annoncent  une  origine  étrangère.  On  voit  les  abeilles 
errer  dans  les  forêts  en  nombreux  effaims  fur  le  nouvel  hé- 
mifphere.  Elles  s’y  multiplient  tous  les  jours.  Leur  miej 
s’employe  à  différents  ufages.  Beaucoup  de  gens  en  font 
leur  nourriture.  La  cire  devient,  de  jour  en  jour,  uns 
branche  confidérabîe  de  commerce. 

L’abeille  n’efî  pas  le  feul  préfent  que  l’Europe  ait  pu 
faire  à  l’Amérique.  Elle  l’a  encore  enrichie  d’animaux  do- 
meftiques.  Les  Sauvages  n’en  avoient  point.  Des  hom¬ 
mes  libres  n’avoient  fournis  aucune  efpece  vivante  à  leur 
domination  :  ils  ne  favoient  que  les  détruire.  La  domes¬ 
ticité  des  animaux  n’a  jamais  du  précéder  la  fociété  des 
humains.  La  première  conquête  de  l’homme,  eff  celle 
qu’il  a  faite  fur  fes  femblables.  Jufqu’à  cette  fatale  époque 
de  fervitude  univerfelle ,  chaque  individu  avoit  été  trop 
occupé  de  fon  exiflence ,  &  fa  vie  entière  avoit  été  toute 
employée  aux  moyens  de  la  conferver.  Mais  aufli-tôt 
qu’une  partie  des  hommes  eut  fubjugué  l’autre,  &  que 
celle-ci  fe  vit  affujettie  à  travailler  pour  des  maîtres ,  le 
loifir  fut  connu  pour  la  première  fois  fur  la  terre.  Ce 
loifir  fut  le  pere  des  arts,  qui  confolefent,  peut-être,  le 
genre-humain  de  la  perte  de  fa  liberté.  La  domefficité  des 
animaux,  comme  tous  les  autres  arts  utiles,  fut,  .(luis 
doute ,  une  invention  des  fociétés. 
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Peut-être  n’elt-elle  pas  le  moindre  ouvrage  de  l’induf- 
trie  humaine.  Peut-être  a-t-elle  demandé  le  plus  de  ta¬ 
lent,  le  plus  de  temps,  le  plus  de  hafard$.  Car,  enfin, 
on  a  bien  trouvé  dans  certaines  contrées  de  P  Amérique  , 
des  fociétés  &  des  Empires  avancés  ,  même  jufqu’aux 
arts  de  luxe  ;  mais  les  animaux  y  étoient  encore  libres  , 
quoique  plus  difpofés ,  par  leur  foiblefie  ou  leur  inftinét , 
à.  recevoir  le  joug  de  l’homme  que  dans  nos  contrées.  On 
a  vu  même  des  pays  du  nouveau  monde ,  où  les  animaux 
avoient  fait  plus  de  progrès  que  l’homme  vers  l’état  dt 
perfeétion  &  de  fociété  auquel  ils  étoient  appellés  par  la 
nature  ;  c’eft  qu’ils  vivoient  fans  maître.  L’homme  ne  les 
avoit  pas  alfujettis  à  fa  voix  menaçante ,  à  fon  coup-d’œil 
terrible ,  à  fa  main  toujours  prête  à  frapper.  11  étoit  en¬ 
clave  lui-même.,  &  les  animaux  ne  l’étoient  point  encore. 
Le  Roi  de  la  nature  connut  donc  la  fervitude,  avant  de 
dompter  les  animaux. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  &  de  la  filiation  des  arts , 
dont  la  génération  efl  trop  compliquée,  pour  qu’il  foit 
,aifé  de  découvrir  dans  quel  ordre  &  comment  ils  font  nés 
les  uns  des  autres ,  l’Amérique  n’avoit  point  encore  afio- 
cié  les  animaux  aux  hommes  pour  les  travaux  de  la  cultu¬ 
re  ,  lorfque  les  Européens  y  tranfporterent  fur  des  vaif- 
feaux  plufieurs  de  nosefpeces  domeftiques.  Elles  s’y  font 
prodigieufement  multipliées  ;  mais  à  l’exception  du  porc , 
dont  toute  la  perfection  confiée  à  s’engraiffer ,  elles  ont 
beaucoup  perdu  de  la  force  &  de  la  grofieur  qu’elles 
ayoient  dans  le  féjour  naturel  de  leur  origine.  Les  bœufs  , 
les  chevaux  &  les  brebis,  ont  dégénéré  dans  les  colonies 
feptentrionales  de  l’Angleterre  ,  quoique  les  efpeces  en 
cufient  été  choifies  avec  précaution. 

C’elt ,  fans  doute ,  le  climat  ;  c’efi:  la  nature  âe  l’air  & 
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du  fol ,  qui  s’oppofe  nu  fuccès  de  leur  tranfpîantatiort* 
Ces  animaux  furent  d’abord ,  ainfi  que  les  hommes ,  fu- 
jets-  à  des  maladies  épidémiques.  Si  la  contagion  ne  les 
entama  pas  comme  l’efpèce  humaine ,  à  la  racine  même 
de  la  génération ,  plufieurs  efpeces ,  du  moins ,  eurent 
beaucoup  de  peine  à  fe  reproduire.  A  chaque  génération , 
elles  s’abâtardirent;  &  tel  que  les  plantes  d’Amérique 
tranfportées  en  Europe,  le  bétail  de  l’Europe  s’efl:  dé¬ 
gradé  continuellement  en  Amérique.  C’efl  la  loi  des  cli¬ 
mats  ,  qui  veut  que  chaque  peuple ,  chaque  efpece  vivante 
ou  végétante ,  croifie  &  meure  dans  fon  pays  natal.  L’a¬ 
mour  de  la  patrie  fembîe  commandé  par  la  nature  à  tous 
les  êtres ,  comme  l’amour  de  leur  confervation. 

XIX.  Cependant  il  y  a  des  analogies  de  climat,  qui  modifient 
Les  An-  la  loi  généralement  portée  Contre  la  tranlmigration  des 
porté  °ies  an^maiix  des'  plantes.  Lorfque  les  Anglois  abordèrent 
grains  dans  l’Amérique  Septentrionale ,  les  habitants  vagabonds 
«i  Europe  ces  contr£es  folitaires ,  ne  cultivoient  qu’à  regret  un 

dans  I  A-  3  1  D 

mérique  peu  de  maïs.  Cette  efpece  de  bled,  que  l’Europe  ignoroit 

Sonale  a^ors  5  clu^  fdt  connu  dans  le  nouveau  monde. 

La  culture  étoit  facile.  Les  Sauvages  fe  contenaient  de 
lever  du  gazon ,  de  faire  des  trous  dans  la  terre  avec  un 
bâton ,  &  de  jetter  dans  chacun  un  grain,  qui  en  produi¬ 
sit  deux  cents  cinquante  ou  trois  cents  autres.  Les  pré¬ 
parations,  pour  s’en  nourrir,  n’étoient  pas ‘plus  compli¬ 
quées.  On  le  piloit  dans  un  mortier  de  bois  ou  de  pier¬ 
re,  &  on  leréduifoit  en  une  pâte,  qu’on  faifoit  cuire  fous 
la  cendre.  Souvent  il  étoit  mangé  en  bouillie,  ou  grillé 
feulement  fur  de  la  braife. 

Le  maïs  réunit  bien  des  avantages.  Sa  feuille  eft  très- 
favorable  à  la  nourriture  des  befliaux  ;  avantage  infini¬ 
ment  précieux  dans  les  contrées  où  les  prairies  ne  font  pas 

communes. 
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.Communes.  Un  terrain  maigre ,  léger  &  l'ablonncux ,  cil 
celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  plante.  Sa  femcncc 
peut  être  gelée  au  printemps ,  même  à  deux  ou  trois  re¬ 
ptiles  ,  farts  que  les  récoltes  foient  moins  abonnantes. 
.Enfin,  c’eft  de  tous  les  grains  .celui  qui  peut  foutenir 
le  plus  long-temps  la  fécherelîe  &  l’jiuniidité. 

Ces  raifons ,  qui  ont  fait  adopter  la  culture  du  mais  daps 
•une  partie  du  globe ,  détemûnerent  les  Anglois  à  le  eonfqr- 
ver ,  à  le  multiplier  dansjeurs  établilîements.  Ils  le  vendirent 
au  Portugal ,  à  l’Amérique  méridionale,  aux  Mes  à  lucre ,  & 
ils. s’çn.  fervirent.. pour  leur  propre  ufage.  Cependant  ils 
ne  négligèrent  pas  d’enrichir  leurs  plantations  des  graius 
d’Europe  ,  qui  réunirent  tous ,  quoique  moins  parfaitement 
que  dans  le  lieu  de  leur  origine.  Du  fuperflu>de  cçs 
çoltes,  du  produit  de  leurs  troupeaux,  &  de  l’exploit^- 
tion  des  forêts  du  pays,  ces  colons  formèrent  un  cpm- 
merce  qui  embraiïbit  les  contrées  les  plus  riches  ■&,  lçjs 
plus  peuplées  du  nouveau  monde.  •  f 

Lq  métropole  voyant  que  fes  colonies  feptcntripna- 
les* lui  enîevoient  Fapproviûonnement  des  établifiemcn|» 
qu’elle  avait-  au  midi  de  l’Amérique,  &  craignant  de  \p 
avoir  bientôt  pour  rivales  en  Europe  même ,  dans  tous 
les  marchés  des  falaifoqs  &  des  bleds ,  voulut  tourner  leur 
activité  vers  des  objets  qui  lui  fu lient  plus  utiles.  Elle  ne 
Tnanquoit  pas  de  motif, &  de  moyens;  l’oçcafion  vint;  du 


-les  mettre  en  œuvre,.  n  •;  • 

La  Suede  étoit  en  pofieiïion  de  yendrp  aux  Auglqis.l^  xx 
plus  grande  partie  du.bray  &du  goudron  dont  ils  avaient  Les  An_ 
befoin  pour  leurs  armements.  En  1703,  cette  puihàiiep  giois  om 
méconnut  fes  vrais  intérêts  au  point  de  plier  &  de  réduire 
fous  un  privilège  cxclufif  cette  importante  branche  de  de  tirer 
fon  commerce.  Une  augmentation  de  prix,  fubite  ik  ^uri  mu 
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nitions  te,  fut  le  prem’er  effet  de  ce  monopole.  L’Angleterfe 
de rAijjé- profitant  de  cette  faute  des  Suédois,  encouragea,  par 
ri  que  fep-  des  primes  confidérnbles ,  l’impoitation  de  toutes  les  mu* 
«ale”0-  11^0I1S  «avales  que  l’Amérique  poiïrroit  fournir. 

Ces  gratifications  ne  produifirent  pas  d’abord  l’avan¬ 
tage  qu’on  s’en  ctoît  promis.  Une  guerre  fanglante,  qui 
défoloit  les  quatre  parties  dti  monde,  détourna  tout  à  la 
’  fois  Ja  métropole  &  les  colonies,  de  1’ attention  que  mé¬ 
ritait  cette  révolution  naiffante  dans  le  commerce.  Les 
hâtions  du  Nord,  qui  toutes  avoient  le  même  intérêt, 

'  prenant  l’inaétion  occafionnée  par  le  trouble  des  guerres, 
pour  une  preuve  complette  d’impuiffance ,  crurent  pou¬ 
voir  impunément  afïujettir  les  munitions  de  la  marine, 
toutes  les  clatifes  &  les  re (Lierions  qui  dévoient  en  hauff 
fer  le  prix;  Ge  fut  un  fyftême  de  convention  entr’elles , 
qui  devint  public  en  1718  ;  temps  ofi  toutes  les  puifian- 
ees  maritimes  foudroient  encore  des  bleffures  d’une  guerre 
de  quatorze  ans. 

;*;:Ünc  ligue  fi-  odieufe  réveilla  f  Angleterre.  Elle  fit  par- 
■  tir  pour  le  nouveau  '  monde  des  hommes  afiéz  élô- 

4  V  .  .  .  .  « 

queiits ,  pour  perfuader  aux  habitants  qu’ils  avoient  le 
plus  grand  intérêt  à  féconder  les  vues  de  là  mere  patrie; 
allez  éclairés  pour  diriger  les  premiers  travaux  vers  de 
grands  réfultats ,  fans  les  faire  paiffer  par  ces  minces  ef- 
fais,  qui  éteignent  fubitement  une  ardeur  allumée  avec 
beaucoup  de  peine.  En  un  clin  d’œil,  la  poix,  le  goir- 
v  dron ,  la  térébenthine ,  les  vergues ,  les  mâtures ,  abordè¬ 
rent  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  avec  tant  de 
profufion,  qu’oii  fut  en  état  d’en  vendre  aux  pays  voifims* 
Le  Gouvernement  fut  aveuglé  par  ce  premier  elfor  de 
profpérité.  L’avantage  que  la  modicité  du  prix  donnoit 
aux  munitions  navales  des  fes  colonies,  fur  celles  qui  ve- 
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noient  de  là  mer  Baltique ,  fembloit  lui  promettre  une  pré¬ 
férence  confiante.  Il  crut  pouvoir  fupprimer  les  encoura¬ 
gements*  Mais  il  n’avoit  pas  fait  entrer  dans  fes  calculs  , 
la  différence  du  fret  qui  étoit  toute  en  faveur  de  fes  ri¬ 
vaux*  L’interruption  totale  qui  furvint  dans  cette  veine 
de  commerce ,  l’avertit  de  fon  erreur.  Il  reprit,  en  1729, 
le  fyflême  des  gratifications.  Quoique  moins  fortes  qu’el¬ 
les  ne  l’avoient  été  d’abord ,  elles  fuffirent  pour  affurer  au 
débit  des  munitions  d’Amérique ,  du  moins  en  Angleter¬ 
re  ,  la  plus  grande  fupériorité  fur  celles  du  Nord. 

Les  bois,  qui  faifoient  pourtant  une  des  principales  ri* 
cheffes  des  colonies  ,  fixèrent  plus  tard  la  vigilanc  du 
gouvernement  delà  métropole.  Depuis  long-temps  les  An- 
glois  en  expoitoient  en  Êfpagne ,  en  Portugal ,  dans  la 
Méditerranée ,  où  ces  matériaux  étoient  employés  aux  édi¬ 
fices  &  à  d’autres  ufages.  Comme  ces  navigateurs  ne  pre- 
noient  pas,  en  retour,  aflez  de  marchandifes  pour  com- 
pletter  leur  cargaifon ,  les  Hambourgeois  &  même  les  Hol- 
landois ,  avoientcontra&é  l’habitude  de  fretterles  vaifleaux 
de  ces  étrangers,  pour  importer  chez  eux  les  produétions 
des  plus  riches  climats  de  l'Europe.  Ce  double  commerce 
d’exportation  &  de  cabotage,  avoit  confidérablement  au¬ 
gmenté  la  marine  Britannique.  Le  Parlement,  inftruit  de 
ce  fuccès,  fe  hâta  de  décharger,  en  1722 ,les  bois  que  le 
nouveau  monde  pouvoit  fournir  au  Royaume,  de  tous  les 
droits  que  payoient  à  leur  entrée  les  bois  de  Ruffie ,  de 
Suede  &  de  Danemarck.  Cette  première  faveur  fut  fuivie 
d’une  gratification  ,qui,  comprenant  en  général  toute  forte 
de  bois ,  portoit  fpécialement  fur  ceux  qui  étoient  deftinés 
à  la  confiai  étion  des  vaifleaux.  U11  avantage  fi  confidéra- 
ble  en  lui-même,  eût  encore  augmenté,  fi  les  colonies 
avoient  confimit  chez  elles  des  bâtiments  propres  à  voi- 
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turer  des  matières  d’un  fi  grand  encombrement;  s*il  £é* 
toit  formé  des  chantiers  qui  enflent  fourni  des  cargaifpn* 
entiers-; ■  fur-tout  fi  Ton  aVoit  aboli  l’ufage  de  brûler,  au 
printemps,  les  feuilles  tombées  durant  l’automne.  Cette 
pratique  vicieufe  détruira  toujours  les  jeunes  arbres,  qui 
commcnçoient  àfe  développer.  Il  n’en  reliera  que  de  vieux , 
trop  mûrs  pour  la  c on  {traction.  Perfonne  n’ignore  que  les 
navires  faits  en  Amérique ,  ou  avec  des  matériaux  tirés  de 
ce  pays ,  n’ont  qu’une  très-comte  durée.  Cet  inconvénient 
peut  avoir  plufieurs  caufes;  mais  celle  qu’on  indique  ici* 
mérité  d’autant  plus  d’attention  ,  qu’il  efi  facile  d’y  remé¬ 
dier.  Avec  les  bois  &  les  mâtures  de  la  marine ,  f  Améri¬ 
que  peut  encore  fournir  les  voiles  &  les  agrèts,  parla  cul¬ 
ture  du  chanvre  &  du  lin. 

Les  proteftânts  François ,  qui ,  chafTés  de  leur  patrie 
par  un  Roi  conquérant  tombé  dans  le  bigotifine ,  avoient 
apporté 'par-tout  à  fes  ennemis,  l’înduftrie  de  leur  nation, 
firent  connaître  en  Angleterre  le  prix  de  deux  matières, 
fduverainement  importantes  pour  une  puiflance  maritime. 
L’Ecofle  &  Pli-lande  cultivèrent,  avec  quelques  fuccès, 
&  îé  lin  &  le  chanvre.  Cependant  les  manufactures  natio¬ 
nales  tiroient  principalement  l’un  &  l’autre  de  la  Rufiîe. 
On  imagina,  pour  mettre  fin  à  cette  importation  étrangè¬ 
re,  d’accorder  135  livres  de  gratification  par  tonneau  de 
ces  matières,  à  l’Amérique  Septentrionale.  Mais  l’habitu¬ 
de,  ennemie  des  nouveautés  utiles,  rendit  d’abord  les  co¬ 
lons  infenfibles  à  cet  appât.  Enfin,  ils  y  ont  cédé;  &  le 
produit  des  lins  &  des  chanvres  qu’ils  cultivent,  retient, 
dans  la  Grande-Bretagne ,  une  partie  confidérable  des 
45,000,000  liv.  que  1’aehat  des  toiles  étrangères  en  failoit 
foitîr  chaque  année.  Peut-être  ira  t-il  jufqu’à  fuffire  à  la 
coufomr  ation  nationale ,  jufqu’à  fupplantermêmc  les  au*  • 
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tîes  nations  dans  tons  les  marchés.  Un  fol  tout  neuf  qui 
ne  coûte  rien,  qui  n’a  pas  befoin  d’engrais,  qui  elt  tra- 
vcri’é  par  des  rivières  navigables ,  &  qui  peut  être  travaillé 
par  des  efclaves  :  quel  fondement  pour  les  plus  valles  ci- 
pérances!  Aux  bois,  aux  toiles  qu’exige  la  marine,  faut? 
ii  ajouter  le  fer  ?  Le  nord  du  nouveau  monde  en  olke , 
pour  la  conquête  de  l’or  &  de  1  argent  qui  coulent  au 

Midi. 


Ce  premier  métal  fi  néceffaire  à  l’homme,  etoit  ignoie 
des  Américains,  lorfque  les  Européens  leur  en  apprirent 
le  plus  funefie  ufage  ;  celui  des  armes  homicides.  Les 
Anglois  eux-mêmes  négligèrent  long-temps  les  mines  de 
fer,  que  la  nature  avoir  prodiguées  dans  le  continent  où 
Üs  s’étoient  établis.  On  avoit  détourné  de  la  métropole  ce 
canal  de  richeffes,  en  le  chargeant  de  droits  énormes. 
Cette  impofition ,  équivalente  à  une  prohibition ,  etoit 
l’ouvrage  des  propriétaires  des  mines  nationales,  foutenus 
des  propriétaires  des  bois  taillis,  qui  dévoient  fervu  à 
l’exploitation  du  fer.  Par  la  corruption ,  l’intrigue  &  les 
fophifmes ,  ces  ennemis  du  bien  public  avoient  écarté  une 
concurrence  qu’ils  ne  pouvoient  foutenir.  Enfin ,  le  Gou¬ 
vernement  fit  un  premier  pas  vers  le  bien.  Il  permit  1  imt 
portation ,  franche  de*droits  ,  des  fers  de  1  Amérique  à 
Londres,  mais  en  défendant  de  le  tranfporter  dans  d’au¬ 
tres  ports,  ou  même  à  plus  de  dix  milles  dans  les  tenes^ 
Ce  biforre  arrangement  dura  jufqu’en  1757*  Alors,  des 
milliers  de  voix  fe  réunirent ,  pour  engager  le  Sénat  delà 
nation  à  foire  cefler  le  vice  d’une  ndminifiration  fi  vifible- 
ment  oppofée  à  tous  les  bons  principes ,  &  à  étendi  c  k 
tout  le  Royaume  une  liberté 'exclufiveraent  accordée  à  h 
Capitale. 

Une  demande  fi  raifonnable  trouva  la  plus  vive  oppo* 
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fition.  Les  intérêts  particuliers  fe  réunirent,  pour  repré¬ 
senter  que  les  cent  neuf  forges  qui  travailloient  en  Angle¬ 
terre,  fins  y  comprendre  celles  d’Ecoffe,  produifoient  an¬ 
nuellement  dix-huit  mille  tonnes  de  fer,  &  occupoient  un 
grand  nombre  d’ouvriers  habiles  ;  que  ces  mines  ,  qui 
Soient  inépuifables ,  auraient  confidérablement  augmenté 
leur  produit ,  (i  l’on  n’avoit  été  arrêté  par  la  crainte  con¬ 
tinuelle  de  voir  les  fers  d’Amérique  déchargés  de  toute 
Impofition;  que  les  ouvrages  de  fer,  travaillés  en  Angle¬ 
terre,  confommoient  tous  les  ans  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  mille  cordes  de  bois  taillis ,  &  que  ces  taillis  fournif- 
foient  d’ailleurs  des  écorces  pour  les  tanneries ,  des  ma¬ 
tériaux  pour  les  bâtiments  ;  que  le  fer  d’Amérique  étant 
peu  propre  à  être  converti  en  acier,  à  faire  des  inltru- 
ments  tranchants,  à  fournir  le  plus  grand  nombre  des 
uffcenfües  de  navigation,  ne  diminuerait  guere  l’importa¬ 
tion  étrangère ,  &  fe  bornerait  à  anéantir  les  forges  de  la 
Grande-Bretagne. 

Ces  vaines  confîdérations  n’arrêterent  pas  le  Parlement. 
31  comprit  qu’à  moins  qu’on  ne  bailTât  le  prix  des  matiè¬ 
res  premières,  la  nation  perdrait  bientôt  les  innombra¬ 
bles  manufactures  de  fer  &  d’acier,  qui  l’enrichifloient 
depuis  fi  long-temps  ;  &  qù’il  n’y  avoir  pas  de  temps  à 
perdre  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  induite  chez  les 
autres  peuples.  On  fe  détermina  donc  à  permettre ,  libre 
&  affranchie  de  tous  droits,  l’introduction  du  fer  de  l’A¬ 
mérique  dans  tous  les  ports  d’Angleterre.  Cette  réfolu- 
tion  pleine  de  fageffe,  fut  accompagnée  d’un  aéte  de  juf- 
tice.  Une  loi  portée  fous  Henri  VIII,  défendoit  auxpro- 
priétaires  des  bois  taillis  de  défricher  leurs  terres  :1e  Gou¬ 
vernement  les  autorifa  à  faire ,  de  leurs  propriétés ,  l’üfage 
^ui  leur  conviendrait  le  mieux. 
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Avant  ces  difpoiïtions ,  la  Grande-Bretagne  payoittous 
les  ans  à  FEfpagne ,  à  la  Norwege ,  à  la  Suède  ^  A  la 
Radie ,  dix  millions  de  livres  pour  le  fer  qu’elle  droit  de 
ces  Contrées.  Ce  tribut  a  bien  diminué ,  &  doit  diminuer 
encore.  Le  minéral  efl  fi'  abondant  en  Amérique,  fi  fa* 
cile  à  tirer  de  la  fupcrficie  de  la  terre,  que  les  Anglois  ne 
défefperent  pas  de  pouvoir  en  fournir  au  Portugal ,  a  la 
Turquie,  à  l’Afrique,  aux  Indes  orientales,  à  tous  les 
pays  de  l’univers  où  l’intérêt  de  leur  commerce  étend 
leurs  relations. 

Peut-être  cette  nation  exagere-t-elle  aux  autres ,  ou  à 
elle-même  ,  les  avantages  qu’elle  le  promet  de  tant  d’ob* 
jets  utiles  à  fa  navigation.  Mais  il  lui  Mira  qu’à  l’aide 
de  fes  colonies ,  elle  puilfe  fe  tirer  de  la  dépendance  où 
les  nations  Européennes  du  Nord  l’a  voient  jufqu’à  pré- 
fent  tenue ,  pour  la  conftruétion  de  fes  armements.  Qn 
pouvoit  autrefois  arrêter  ou  gêner  fes  opérarions ,  par  le 
refus  de  ces  matériaux.  Rien  ne  fufpendra  déformais  fou 
cflor  naturel  vers  l’empire  des  mers,  quifeul  peut  lui af* 
furer  l’empire  du  nouveau  monde. 

Après  s’en  être  applani  le  chemin ,  par  la  création  d’une  xx  I L 
marine  libre ,  indépendante ,  &  fupérieure  à  toutes  les  ma-  L’Angle- 
rines,  l’Angleterre  a  pris  encore  tous  les  moyens  dejouir  pirc  .  ti- 
de  cette  efpece  de  conquête  qu’elle  a  faite  en  Amérique,  rer 
|  moins  par  fes  armes  que  par  fon  indufirie.  Par  des  en- 

couragements bien  ménagés,  elle  efi:  parvenue  à  tirer  an-  l’Améri- 
nuellement  de  ces  régions,  vingt  millions  pefant  depo-^/^" 
tafle.  La  culture  du  riz,  de  l’indigo,  du  tabac,  y  a  fait  iule, 
les  plus  grands  progrès.  A  mefure  que  ces  établilfemçnts  y 
par  leur  pente  naturelle,  fe  font  avancés  du  NordauSqd, 
les  projets  &  les  entreprifes  fe  font  multipliés ,  convena¬ 
blement  à  la  nature  du  fol.  On  a  demandé  aux  climats 
|  F  iv 
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eharnfe  on  tempérés,  les  productions  qu’ils  dévoient  reu- 
cfre  aux  foins  de  la  culture.  Le  vin  feuî  fèmbloit  man¬ 
quer  au  nouvel  hémifphere  ;  les  Anglois,qui  n’ont  point 

de  vin  cil  Europe,  ont  voulu  s’en  procurer  en  Améri¬ 
que* 

On  trouve  fur  le  continent  immenfe  que  ce  peuple  feul 
occupe,  une  quantité  prodigieufë  de  feps  fauvagés,  qui 
prôdiiifent  des  raifins,  dont  la  couleur,  la  groffeur  &  la 
quantité  varient,  mais  qui  font  tous  d’un  goût  dore  &dé- 
fâgiéable.  On  penfa  qu’une  bonne  culture  donnerôit  à 
cette  plante  la  perfection  que  îa  nature  brutedui  avoir  re- 
fufee;  &  1  on  appeîla  des  Vignerons  François  dans  un  pays 
où  les  impôts  &  les  corvées  ne  leur  ôtoient  pas  le  fruit 
&îe  goût  du  travail.  Les  expériences  reitérées  qu’ils  ten¬ 
tèrent  alternativement  avec  du  plant  d’Europe  &  d’Amé¬ 
rique,  furent  toutes  également  mal  heure  aies  ;  Le  fue  de 
la  vigne  y  étoittrop  aqueux,  trop  difficile  à  conferver  dans 
un  climat  chaud.  Le  pays  étoit  trop  couvert  de  bois,  qui 
attirent  &  font  féjourner  les  brouillards  humides  &  brû¬ 
lants;  les  faifons  étoient  trop  inconftantes  ;  les  infectes 
trop  multipliés  autour  des  forêts ,  pour  laider  éclore  & 
pfofpérer  une  culture  fi  chere  à'  la  nation  Angloife,  à 
tous  les  peuples  qui  ne  la  pûffedent  point.  Un  jour  vien¬ 
dra  peut-être ,  mais  après  des  fiecles,  où  fes  colonies  lui 
fourniront  une  bôifïbh  qu’elle  envie  &  qu’elle  acheté  à 
la  France,  avec  lefecret  dépit  d’enrichir  une  rivale  qu’elle 
•  jbrûîe  de  dépouiller.  Ce  defir  eft  cruel.  L’Angleterre  a 
des 'moyens  plus  doux,  plus  glorieux ,  d’atteindre  à  la  prof- 
péfité  qu’elle  ambitionne.  Une  production,  une  culture 
répandùe  aujourd’hui  dans  les  quatre  parties  du  monde , 
vient  s’offrir  à  fon  émulation;  c’efï  la  foie  :  ouvrage  de 
ié  ver  rampant  qui  habille  l’homme  de  feuilles  d’arbres 
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élaborées  dans  fonTein;  c’ell  la  foie,  double  prodige  de 
ïa  nature  &  de  Fart. 

Cette  riche  matière  coûte  à  la  Grande-Bretagne  une  ex¬ 
portation  annuelle  d’argent  très-confidérable.  Il  y  a  trente 
ans  que  cette  perte  lui  fît  naître  l’envie  de  tirer  l'es  foies 
de  la  Caroline ,  qui ,  par  la  douceur  de  fon  climat  &  1  a- 
bondance  deifes  mûriers,  fembloit  favorable  à  cette  pro- 
duétion.  Des  eflais  que  hafarda  le  Gouvernement ,  en  atti¬ 
rant  des  Vaudois  à  cette  colonie ,  lurent  plus  heureux  & 
plus  productifs  qu’on  n’avoit  ofé  fclpércr.  Cependant  îcs 
progrès  de  cette  branche  d’induftrie  font  reliés  au-defloiis 
d’une  fi  riante  promefTc,  On  en  a  rejette  la  laute  fur  les 
habitants  de  la  colonie ,  qui  n’achetant  que  des  nègres , 
dont  ils  tiraient  une  utilité  prompte  &  fùre,  ont  négligé 
d’avoir  des  négrelfes  qu’on  aurait  pu  deftiner  avec  leurs 
enfants  à  élever  des  vers  à  foie  ;  occupation  convenable  il 
la  foibleffe  du  fexe  &  de  l’âge  les  plus  délicats.  Mais  on 
devoir  prévoir  que  des  hommes  arrivés  d’un  autre  hémif- 
phere  dans  un  pays  inculte  &  fauvage ,  donneraient  leurs 
premiers  foins  à  la  culture  des  grains  nourriciers ,  à  l'édu¬ 
cation  des  beftiaux,  aux  travaux  de  premier  befoin.  C’efl 
h  marche  naturelle  &  confiante  des  Etats  bien  gouver¬ 
nés.  De  l’agriculture,  principe  de  la  population,  ils  s’é¬ 
lèvent  aux  arts  de  luxe;  &  les  arts  de  luxe  nourrilfent  le 
commerce ,  enfant  de  l’induflrie  &  porc  de  larichelfe.  Le 
moment  ell  venu  peut-être  où  les  Anglais  peuvent  occu¬ 
per  des  colonies  entière  à*  la  culture  de  la  foie.  C’ell  du 
moins  l’opinion  nationale.  Le  Parlement  arrêta  le  18  avril 
*769  -,  que  pour  toutes  les  foies  crues  qui  feraient  portées 
des  colonies  dans  la  métropole,  il  ferait  donné  pendant 
fept  ans  une  gratification  de  vingt-cinq  pour  cent  ;  pendant 
les  fept  .années  ftuvante$?  une  gratification  de  vingt  pour 
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cent;  &  pendant  fept  années  encore,  une  gratification  de 
quinze  poui  cent.  Si  cet  engouragementproduit  l’amélio¬ 
ration  qu  on  en  doit  attendre,  on  ne  tardera  pas  fans  doute 
à  1  appliquer  à  la  culture  des  cotonniers  &  des  oliviers, 
que  le  ciel  &  le  fol  des  colonies  Angloifes  fembient  folli- 
citei .  L,  Europe  6c  1 A  fie  n’ont  peut-être  pas  de  riches 
productions  qui  ne  puillent  être  heureufènient  tranfplan- 
tées  &  cultivées  dans  le  vafte  continent  de  l’Amérique 
Septentrionale ,  lorfque  la  population  y  aura  fourni  des 
bras,  à  pioportion  de  l’étendue  &  de  la  fertilité  d’un  fî 
riche  domaine.  C’eft  aujourd’hui  le  grand  objet  de  la 
métropole,  que  de  peupler  fes  colonies. 

XXIII.  Ce  fuient  les  Anglois ,  qui,  perfécutés  dans  leur  ifîe 
De  quel-  pour  leurs  opinions  civiles  6c  religieufes,  abordèrent  les 
ïhom-eCe  Premiers  dlUÎS  cette  région  déferte  &  fauvage. 
mes  l’An-  $  éioit  difficile  que  cette  première  émigration  eût  des 
l'eupîT  flütes  •“'Posantes.  Les  habitants  de  la  Grande-Bretagne 
les  colo-  f°nt  tellement  attachés  au  fol  qui  les  a  vus  naître,  qu’il 

PAméH-  n’y  a  ?ue  dfs  guerres  civiIes  ou  des  évolutions  qui  puif- 
que  fep-  ^c^t  déterminei  a  changer  de  climat  6c  de  patrie  ceux  d’en- 
tentn°-  tre  eux  qui  ont  une  propriété ,  des  mœurs ,  ou  de  l’induf- 
tric.  Ainfi  le  rétabliflèment  de  la  tranquillité  publique  eu 
Europe ,  devoit  mettre  des  obftacles  infurmontables  au 
progrès  des  cultures  en  Amérique. 

D’ailleurs,  les  Anglois  ,  quoique  naturellement  actifs, 
ambitieux  6c  entreprenants,  n’étoient  guère  propres  à  dé¬ 
fricher  le  nouveau  monde.  Accoutumés  à  une  vie  douce, 
à  quelque  aifiince ,  à  beaucoup  de  commodités  ,  il  n’y 
avoit  que  l’enthoufiafme  religieux  ou  politique  qui  pût  les 
foutenir  dans  les  travaux,  les  miferes,  les  privations,  les 
'  calamités  inféparables  des  nouvelles  plantations. 

Ôn  doit  ajouter  que  quand  l’Angleterre  aurait  pu  vain- 
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cre  ces  difficultés  ,  elle  ne  l’auroit  pas  dû  vouloir.  Sans 
dpnte ,  il  étoit  utile  à  cette  Puillance  de  fonder  des  colo¬ 
nies,  de  les  rendre  floriffantes ,  de  s’enrichir  de  leurs  pro¬ 
ductions  :  mais  il  ne  lui  convenoit  pas  d’acheter  ces  avan¬ 
tages  par  le  facrifice  de  fa  population. 

Heureufement  pour  cette  nation ,  l’intolérance  &  le  dci- 
potifme,  qui  pefoientfur  la  plupart  des  contrées  de  l’Eu* 
rope,  pouiferent  de  nombreufes  victimes  fur  une  plage  in¬ 
culte  ,  qui ,  dans  fon  abandon ,  fembloit  offrir  &  deman¬ 
der  en  môme-temps  du  fecours  aux  malheureux.  Ces  hom¬ 
mes  échappés  à  la  verge  des  tyrans,  en  palfant  les  mers , 
pcrdoient tout  efpoir  de  retour,  &  s’attachoient  pour  tou¬ 
jours  à  une  terre  qui,  leurfervant  d’alyle,  leurfoumiÜoit 
à  peu  de  fraix  une  fubfiltance  paifible.  Ce  bonheur  ne  put 
être  toujours  ignoré.  De  toutes  parts  on  accourut  pour  le 
partager.  Un  empreffement  (i  vif  s’elt  foutenu  ,  fur-tout 
en  Allemagne,  où  la  nature  produit  des  hommes  pour  con¬ 
quérir  ou  cultiver  la  terre.  Il  augmentera.  L’avantage 
qu’ont  les  réfugiés  d’être  citoyens  dans  toute  l’étendue  de 
ja  domination  Britannique  ,  après  fept  ans  de  domicile 
dans  fts  colonies,  garantit  cette  prédiction. 

Tandis  que  la  tyrannie  &  la  perfécution  défoîoient  & 
defféchoient  la  population  en  Europe  ,  l’Amérique  An- 
gloife  fe  peuploit  de  trois  fortes  d’habitants.  Les  hommes 
libres  forment  la  première  claffe.  C’elt  la  plus  nombreufe  ; 
mais  jufqu’à  préfent,  elle  a  dégénéré  d’une  maniéré  vifi- 
ble.  Tous  les  créoles ,  quoique  habitués  au  climat  dès  le 
berceau,  n’y  font  pas  auffi  robultés  au  travail,  aulîi  forts 
à  la  guerre ,  que  les  Européens  ;  foitque  l’éducation  ne  les 
y  ait  pas  préparés,  ou  que  la  nature  les  ait  amollis.  Sous 
ce  ciel  étranger,  l’efprit  s’eft  énervé  comme  le  corps.  Vif 
k  pénétrant  de  bonne  heure,  il  conçoit  promptement  $ 
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mais  ne  réfifte  pas  ,  ne  s’accoutume  pas  aux  longues  mé¬ 
ditations.  On  doit  être  étonné  que  F  Amérique  n’ait  pas 
encore  produit  un  bon  poète ,  un  habile  mathématicien  * 
un  homme  de  génie  dans  un  feul  art,  ou  une  feule  fcien- 
ce.  Ils  ont  prefque  tous  de  la  facilité  pour  tout  ;  aucun 
ne  marque  un  talent  décidé  pour  rien.  Précoces.  &  mûrs 
avant  nous ,  ils  font  bien  en-arriere ,  quand  nous  touchons 
au  terme. 

Peut-être  dira-t-on  que  leur  population  y  eft  peu  nom- 
breufe ,  auprès  de  celle  de  l’Europe  aiticre;  qu’on  y  man¬ 
que  de  fecours,  de  maîtres  ,  de  modèles,  d’inftruments, 
d’émulation  dans  les  arts  &  dans  les  fciences  ;  que  l’édu¬ 
cation  y  eft  trop  négligée  ou  trop  mal  fécondée.  Mais  ob- 
fèrvez ,  qu’à  proportion ,  on  y  voit  plus  de  gens  bien  nés  % 
d’une  condition  honnête  ,  aifée  &  libre  ;  plus  de  loifir  & 
de  moyens  pour  fuivre  fou  talent qu’on  n’en  trouve  en 
Europe ,  où  finflitution  même  de  la  jeuneffe  eft  fouvent 
contraire  au  progrès  &  au  développement  de  ïa  raifon  & 
du  génie.  Eft-il  poftîble  qu’entre  les  créoles  élevés  parmi 
nous,  &  qui  tous,  ou  prefque  tous,  ont  de  l’efprit,  au¬ 
cun  n’ait  pris  un  grand  vol  dans  la  moindre  carrière;  que 
parmi  ceux  qui  font  reftés  dans  leur  pays,  aucun  ne  fe 
foit  diftingué ,  par  une  certaine  fupériorité  dans  les  ta¬ 
lents  qui  mènent  à  la  renommée  ?  La  nature  les  a-t-elle 
punis  d’avoir  paffé  l’Océan  ?  Eft-ce  une  race  qui  s’eft  abâ¬ 
tardie  à  jamais  en  fe  tranfplantant,  fe  croifant,  fe  mêlant? 
Le  temps  ne  pourra-t-il  pas  la  naturalifer  avec  le  climat  ? 
Gardons-nous  de  prononcer  fur  l’avenir,  avant  une  expé¬ 
rience  de  plufîeurs  fiecles.  Attendons  qu’un  foyer  plus 
grand  de. lumières  ait  éclairé  ce  nouvel  hémifphere.  At¬ 
tendons  que  l’éducation  y  ait  corrigé  Finfürmontable  pente 
du  climat,  vers  les  plaife  énervants  de  la  molielfe  &  de 
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volupté.  Peut-être  alors  verra-t-on  que  l’Amérique  eft 
favorable  au  génie ,  aux  arts  créateurs  de  la  paix  &  de  h 
Iodé  té Un  nouvel  Olympe,  une  Arcadie,  une  Athènes» 
une  Grèce  nouvelle ,  enfantera  peut-être  dans  le  continent» 
ou  dans  l’archipel  qui  l’environne  ,  des  Homeres ,  des 
Théoçrites  ,  &  fur-tout  des  Anacréons.  Peut-être  s’éle- 
vera-t-il  un  autre  Newton  dans  la  Nouvelle  -  Bretagne  * 
Ç’eftde  l’ Amérique  Angloife.,  n’en  doutons  pas ,  que  par¬ 
tira  le  premier  rayon  des  fciences,  fi  elles  doivent  éclorr» 
enfin  fous  un  Ciel  fi.  long- temps  nébuleux.  Par  un  con¬ 
trarie  fingulier  avec  l’ancien  monde ,  où  les  arts  font  allés 
du  Midi  vers  le  Nord ,  on  verra  dans  le  nouveau  ,  le  Nord 
éclairer  le  Midi.  Laiffez  les  ^.nglois  défricher  le  terrein, 
purifier  i’air,  changer  le  climat,  améliorer  la  nature;  un 
nouvel  univers  fortira  de  leurs  mains,  pour  la  gloire  &  le 
bonheur  de  l’humanité.  Mais  qu’ils  prennent  donc  des 
mefures  conformes  à  ce  noble  deflein ,  &  qu’ils  cherchent 
par  des  voyes  jolies  &  louables ,  une  population  digne  de 
créer  un  monde  nouveau.  Ckft  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait 
encore. 

La  féconde  clafle  de  leurs  colons  fut  autrefois  compo¬ 
se  de  malfaiteurs,  que  la  métropole  condamnoit  à  être 
tranfportés  en  Amérique,  &  qui  dévoient  un  fervice forcé 
de  lept  ou  de  quatorze  ans  aux  planteurs  qui  les  avoienf 
achetés  des  tribunaux  de  juffice.  On  s’efi:  univerfellement 
dégoûté  de  ces  hommes  corrompus  ,  &  toujours  prêts  à 
commettre  de  nouveaux  crimes. 

On  les  a  remplacés  pur  des  hommes  indigents ,  que 
l’impoflibilité  de  fubfifter  en  Europe  a  poufi'és  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  Embarqués  fans  être  en  état  de  payer  leur 
pairage,  ces  malheureux  font  à  la  difpofition  de  leur  con¬ 
ducteur,  qui  les  vend  à  qui  bon  lui  femble.  Cette  efpecc 
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rî’efcïavage  efl  plus  ou  moins  long;  mais  0  ne  peut  jamais 
durer  plus  de  huit  années.  Si  parmi  ces  émigrants  il  fe 
trouve  des  enfants  ,  leur  lervitude  doit  durer  jufqu’à  leur 
majorité ,  qui  efi  fixée  à  vingt  &  un  ans  ,  pour  les  garçons  , 
&  à  dix-huit  ans ,  pour  les  filles. 

Aucun  des  engagés  n’a  le  droit  de  fe  marier  fans  l’aveu 
de  fon  maître ,  qui  met  le  prix  qu’il  veut  à  fbn  confente- 
ment.  Si  quelqu’un  d’eux  s’enfuit,  &  qu’on  le  rattrape, 
il  doit  fervir  une  femaine  pour  chaque  jour  de  fon  abfen-* 
ce ,  un  mois  pour  chaque  femaine  ,  &  fix  mois  pour  un 
feul.  Le  propriétaire  qui  ne  veut  pas  reprendre  fon  défer- 
teur ,  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui  femble  ;  mais  ce  n’eft 
que  pour  le  temps  de  fon  premier  engagement.  Du  refe, 
ce  fervice,  cette  vente,  n’ont  rien  d’ignominieux.  AFex* 
piration  de  fa  fervittide  ,  l’engagé  jouit  de  tous  les  droits 
du  citoyen  libre.  Avec  fon  afFranchiffement,  il  reçoit  du 
maître  qu’il  afervi,  ou  des  inffruments  de  labourage,  ou 
les  outils  néccflaires  à  fon  induftrie. 

Cependant  de  quelque  apparence  de  juftice  que  l’on 
colore  cette  efpece  de  trafic ,  la  plupart  des  étrangers  qui 
palfent  en  Amérique  à  ce  prix ,  ne  s’embarqueroient  pas , 
s’ils  n’étoient  trompés.  Des  brigands  fortis  des  marais  de 
la  Hollande,  fe  répandent  dans  le  Palatinat,  danslaSuabc, 
dans  les  cantons  d’Allemagne  les  plus  peuplés ,  ou  les 
moins  heureux.  Ils  y  Vantent  avec  enthoufjafme  les  déli¬ 
ces  du  nouveau  monde  ,  &  les  fortunes  qu’il  efl  aifé  d’y 
faire.  Des  hommes  fimpîes  ,  féduits  par  des  promeiTcs  fi 
magnifiques,  fuivent  aveuglément  ces  vils  courtiers  d’un 
indigne  commerce,  qui  les  livrent  à  des  négociants  d’Amf- 
terdam  ou  de  Rotterdam.  Ceux-ci,  foudoyés  eux-mêmes 
par  le  Gouvernement  Britannique ,  ou  par  des  compagnies 
chargées  de  peupler  les  colonies  5  payent  une  gratification 
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i  tes  embauchoirs.  Des  familles  entières  font  vendues , 
fans  le  favoir ,  à  des  maîtres  éloignés ,  qui  leur  prépa¬ 
rent  des  conditions ,  d’autant  plus  dures ,  que  la  faim 
&  la  néceffité  ne  pennettent  pas  à  ceux  qui  les  acceptent 
de  s’y  refiifer.  Les  Anglois  forment  des  recrues  pour  la 
culture ,  comme  les  Princes  pour  la  guerre  ;  avec  un 
but  plus  utile  &  plus  humain ,  mais  par  les  mêmes  ar¬ 
tifices.  L’illuflon  fe  perpétue  en  Europe  ,  par  l’attention 
qu’on  a  de  fupprimer  les  lettres  de  l’Amérique  ,  qui 
pourraient  dévoiler  un  myftere  d’impofture  &  d’iniqui¬ 
té,  trop  bien  couvert  par  l’intérêt  qui  eil  eft  l'inventeur. 

Mais  enfin ,  on  ne  trouverait  point  tant  de  dupes ,  s’il 
ÿ  âvoit  moins  de  vittimes.  C’eft  l’opprefliou  des  Gouver¬ 
nements  qui  fait  adopter  ces  chimères  de  fortune  ,  à  la 
crédulité  du  peuple.  Des  hommes  malheureux  dans  leur 
patrie,  errants  ou  foulés  chez  eux,  n’ayadt  rien  de  pire  à 
Craindre  fous  un  ciel  étranger ,  fè  livrent  aifêment  à  l’ef- 
pérante  d’un  meilleur  fort.  Les  moyens  qu’on  employé 
pour  les  retenir  dans  le  pays  où  la  fatalité  les  a  fait  naître , 
Hé  font  propres  qu’à  irriter  en  eux  le  defir  d’en  fortir.  C’eft 
par  des  prohibitions,  par  des  menaces  &  des  peines,  qu’on 
croit  les  enchaîner;  on  ne  fait  que  les  aigrir,  les  poufTer 
à  la  défertion  par  la  défenfe  même.  Il  faudrait  les  attacher 
par  des  foulagements  &  des  efpérances  :  on  les  emprifon- 
ïie ,  on  les  garrotte;  on  empêche  l’homme,  né  libre,  d’al¬ 
ler  refpircr  dans  des  contrées  où  le  ciel  &  la  terre  lui  don¬ 
neraient  un  afyle.  On  aime  mieux  l’étouffer  dans  fon  ber¬ 
ceau,  que  de  le  laifler  chercher  fit  vie  en  quelque -climat 
fecourable.  On  11e  Veut  pas  même  lui  donner  le  choix  de 
fon  tombeau.  Tyrans  politiques ,  voilà  l’ouvrage  de  vos 
îoix  :  peuples,  où  font  vos  droits? 

Faut-il  révéler  aux  nations  les  trames  qui  le  forment 
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contre  leur  liberté?  Faut-il.Ieim  dire  que,  par  le  com¬ 
plot  le  plus  odieux ,  quelques  Puiflances  ont  mauœu- 
vre  récemment  une  convention  qui  doit  ôter  toute  refi* 
fource  au  défefpoir  ?  Depuis  deux  fiecles ,  tous  les  Princes 
de  1  Europe  fabriquoient  entr’eux  ,  dans  les  ténèbres  du 
cabinet ,  cette  longue  &  pelante  chaîne  dont  . les  , peuples 
fe  Tentent  enveloppés  de  toutes  parts,  Chaque,  négocia- 
tion  ajoutoit  de  nouveaux  chaînons  à  ce  filet  artificieufe- 
ment  imaginé.  Les  guerres  ne.tendoient  pas  à  rendre  les 
Etats  plus  grands,  niais  les  fujets  plus  fournis,  en  fubfti- 
tuant  pas  à  pas  le  gouvernement  militaire  à  l’influence 
douce  &  lente  des  loix  &  des  mœurs.  Tous  les  potentats 
je  fortifi oient  également  dans  leur  tyrannie  ,  parleurs  don- 
quêtes  ou  parleurs  pertes.  Victorieux ,  ils  régnoient  avec 
des  armées  :  humiliés  &  défaits ,  ils  commandoient  par  h 
jnifere  à  des  fujets  puûUanimes.  Ennemis  ou  jaloux  en- 
f  feux  par  ambition  ,  ils  ne  fe  liguaient  ou  ne  s’alliaient 
,que  pour  appefaritir  la  fcrvitude.  Soit  qu’ils  voulufienl 
foufîîer  la  guerre  ou  conferver  la  paix  ,  ils  étoient  allurés 
de  tourner  au  profit  de  leur  autorité ,  raggrandUIement  ou 
J’affoiblifiement  de  lajrs  peuples.  S’ils  cédoient  une  Pro¬ 
vince  ,  ils  épuifoient  toutes  les  autres  pour  la  recouvrer  ou 
pour  fe  dédommager  de  fa  perte.  S’ils  en  acquéraient  une 
nouvelle,  la  fierté  qu’ils  affeétoient  au-dehors,  étoit  au- 
dedans  dureté ,  vexation.  Ils  empruntaient  les  uns  des  au¬ 
tres  réciproquement  tous  les  arts ,  toutes  les  inventions  ? 
foit  de  la  guerre,  foit  de  la  paix,  qui  pouvoient  concou¬ 
rir  ,  tantôt  à  fomenter  les  rivalités  &  les  antipathies  natu¬ 
relles,  tantôt  à  oblitérer  le  caractère  des  nations;  comme 
fi  l’accord  tacite  de  leurs  maîtres  eût  été  de  les  aiTujetti? 
les  unes  par  les  autres ,  au  defpotifmc  qu’ils  av oient  (u 
leur  préparer  de  longue  main.  ISTea  doutez  pas, peuples 
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qui  gémifiez  tous,  plus  ou  moins  lourdement,  de  votre 
condition  ;  ceux  qui  ne  vous  ont  jamais  aimés ,  en  font 
venus  à  île  vous  plus  craindre.  Une  leuleiffue  vous  relloit 
dans  l’extrémité  du  malheur;  celle  de  l’évalion  &  de  ré- 
migration.  On  vous  l’a  fermée. 

Des  Princes  font  convenus  entr’eux  de  fe  rendre ,  non- 
feulement  les  déferteurs ,  qui,  la  plupart  enrôlés  par  force 
ou  par  fraude,  mit  bien  le  droit  de  s’échapper;  non-feu¬ 
lement  les  brigands ,  qui  ne  devroient  en  effet  trouver  de 
refuge  nulle  part  :  mais  indiftinétement  tous  leurs  fujets  , 
quel  que  foit  le  motif  qui  les  ait  forcés  à  quitter  leur 
patrie.  Ainü  vous  tous ,  malheureux  laboureurs ,  qui  ne 
trouvez  ni  llibfillances ,  ni  travail  dans  les  pays  ravagés  & 
defiêchés  par  (es  exactions  delà  finance,  mourez  où  vous 
avez  eu  le  malheur  de  naître  ;  il  n’eft  plus  d’afyle  pour 
vous  que  fous  terre.  Vous  tous  artifans,  ouvriers  de 
toute  efpece ,  que  l’on  vexe  par  les  monopoles,  à.  qui  l’on 
refufe  le  droit  de  travailler  librement ,  fans  avoir  acheté 
des  maîtrifes;  vous  que  l’on  tient  courbés  toute  la  vie 
dans  un  attelier ,  pour  enrichir  un  entrepreneur  privilégié  ; 
vous  qu’un  deuil  de  cour  laifle  des  mois  entiers  fans  fa* 
laire  &  fans  pain,  n’efpérez  pas  de  vivre  hors  d’une  pa¬ 
trie  où  des  foldats  &  des  gardes  vous  tiennent  emprifon- 
nés;  errez  dans. l’abandon,  &  mourez  de  chagrin.  Ofez 
gémir ,  vos  cris  feront  repouffés  &  perdus  au  fond  d’urt 
cachot;  fuyez,  011  vous  pourfuivra,  meme  au-delà  des 
monts  &  des  fleuves  ;  vous  ferez  renvoyés  ou  livrés  pieds 
&  poings  liés ,  à  la  toiture ,  à  là  gêne  éternelle  où  vous 
avez’ été  condamnés  en  nailfant.  Vous  encore,  à  qui  la 
nature  a  donné  un  efprit  libre,  indépendant  des  préjugés 
&  des  erreurs ,  qui  ofez  penfer  &  parler  en  hommes  ;  étouf¬ 
fez  dans  votre  aine  la  vérité ,1a  nature,  l’humanité.  Aj> 
.  Tome  FIL  P 
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plaudiilez  à  tous  les  attentats  commis  contre  votre  patrie 
&  vos  concitoyens ,  ou  gardez  un  filence  profond  dans 
l’obfcurité  de  l’infortune  &  de  la  retraite.  Vous  tons  ei> 
‘fin  qui  naiiïez  dans  ces  Etats  barbares ,  où  la  condition 
réciproque  entre  les  Princes  de  fe  rendre  les  transfuges* 
vient  d’être  fcelîée  par  un  traité ,  fouvenez-vous  de  finf* 
'cription  que  le  Dante  a  gravée  fur  la  porte  de  fon  enfer  î 
Voi  cii’entrate,  lasciate  omai  ognï  spe* 
R  A  N  Z?  A  :  Vous  QUI  PASSEZ  IC  I  ».  PERDEZ  TOUTE 
ESPÉRANCE. 

Quoi  !  ne  refte-t-il  pas  un  afyle  même  au-delà  des  mers  f 
(& Angleterre  n’buvrira-t-elle  pas  fes  colonies  auxmalheu* 
'•jeux  qui  préféreront  volontairement  la  domination  ,  au 
joug  infupportable  de  leur  patrie?  Qu’a-t-elle  befoin  de  ce 
vil  ramas  d’engagés ,  qu’elle  furprend  <k  débauche  par  les 
honteux  moyens  dont  toutes  les  couronnes  fe  fervent  pour 
groffir  leurs  armées?  QuVt-elle  befoin  de  ces  êtres  en¬ 
core  plus  miférables ,  dont  elle  forme  la  troifieme  dafle 
de  fa  population  en  Amérique  ?  Oui ,  par  une  iniquité  d’au¬ 
tant  plus  criante  qu’elle  fembloit  moins  néceflaire,  fes  co¬ 
lonies  feptentrionales  ont  eu  recours  au  trafic ,  à  l’efcla- 
vasc  des  noirs.  On  ne  difconviendra  pas  qu’ils  ne  foient 
mieux  nourris  &  mieux  vêtus ,  moins  maltraités  &  moins 
accablés  de  travail  qu’aux  Mes.  Les  loix  les  protègent 
plus  efficacement  3  &  il  ell  très-rare  qu’ils  foient  les  viei¬ 
llies  cle  la  férocité  on  des  caprices  d’un  odieux  tyran.  Ce¬ 
pendant,  quel  doit  être  Je  fardeau  d’une  vie  condamnée  à 
languir  dans  une  fervitude  éternelle  ?  Des  feétaires  hu¬ 
mains,  des  chrétiens  ,  qui  cherchoient  dans  l’évangile 
plutôt  des  vertus  que  des  dogmes ,  ontfoùverit  voulu  rendre 
à  leurs  délaves  la  liberté,  que  rien  ne  peut  remplacer; 
mais  ils -ont  été  long-temps  retenus  par  une  loi  de  l’Etat» 
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-qui  ordonnoit  d’afîîgner ,  aux  affranchis,  un  revenu  fuffi- 
jnnt  pour  leur  fubflftance. 

Difons  plutôt  :  l’habitude  commode  d’être  fervi  par  des 
efcîaves;  ce  penchant  à  la  domination,  jufîifîé  par  les 
douceurs  dont  on  prétend  alléger  leur  fervilude,  l’opi¬ 
nion  où  l’on  fe  plaît  à  refier  ,  qu’ils  ne  fe  plaignent  pas 
d’une  condition  que  le  temps  a  changée  pour  eux.en  na¬ 
ture  :  ce  font-là  les  fophifmes  de  l’amour-propre  ,  pouf 
appaifer  les  cris  de  la  confcience.  La  plupart  des  hom¬ 
mes  ne  font  pas  nés  méchants  9  ne  veulent  pas  faire  le 
mal  :  mais  parmi  ceux  même  que  la  nature  femble  avoil 
formés  juftes  &  bons ,  il  en  efl  peu  qui  ayent  affez  de  dé* 
ImtérefFement ,  de  courage  &  de  grandeur  d’ame,  pour 
faire  le  bien  aux  dépens  de  quelque  facrifice. 

Cependant  les  Quakers  viennent  de  donner  un  exenfc- 
pie ,  qui  doit  faire  époque  dans  Thifloire  de  la  religion  & 
de  l’humanité.  Au  milieu  d’une  de  ces  affemblées  où  tout 
fidele  qui  fe  croit  mû  par  l’impulfion  de  l’Efprit-Saint, 
a  droit  de  parler,  un  de  ces  freres  (celui-là  fans  doute 
étoit  infpiré)  s’efl  levé  &  a  dit;  “  Jufques  à  quand  aurons 
„  nous  deux  confidences,  deux  mefures  , deux  balances; 
„  l’une  en  notre  faveur ,  l’autre  à  la  ruine  du  prochain  ; 
„  toutes  deux  également  fauffes  ?  Efl-ce  à  nous ,  mes 
5,  freres,  de  nous  plaindre  en  ce  moment  que  le  Parlement 
5,  d’Angleterre  veut  nous  affervir ,  nous  impofer  le  joug  du 
„  füjüt,  fous  nous  biffer  le  droit  du  citoyen  ;  tandis  que 
depuis  un  fiecle  nous  faifons  tranquillement  l’œuvre 
„  de  la  tyrannie,  en  tenant  dans  les  fers  du  plus  dur  ef- 
,,  clavage,  des  hommes  qui  font  nos  égaux  &  nos  fre- 
„  res  ?  Que  nous  ont  fait  ces  malheureux  que  la  nature 
„  avoit  féparés  de  nous  par  des  barrières  li  redoutables  9 
2,  de  que  notre  avarice  efl:  allé  chercher  au  travers  de# 
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naufrages ,  jufques  dans  leurs  fables  brûlants ,  on  leOT 
,5  fombres  forêts,  au  milieu  des  tigres?  Quel  étoit  leur 
5,  crime,  pour  être  arrachés  d’une  terre  qui  les  nourrit 
,,  foit  fans  travail,  &  tranfplantés  par  nous  fur  une  terre 
„  où  ils  meurent  dans  les  labeurs  de  la  fervitude?  Quelle 
5,  famille  as-tu  donc  créée,  Pere  céîefie,  où  les  aînés, 

.  après  avoir  ravi  les  biens  de  leurs  frétés.,  veulent  en- 

core,  les  forcer,  la  verge  à  la  main ,  d’engraifîer  du 
3,  fang  de  leurs  veines,  de  la  fueur  de  leur  front,  ce  mê- 
„  me  héritage  dont  on  les  a  dépouillés?  Racé  déplora- 
3,  bie ,  que  nous  abrutirions ,  pour  la  tyrannifer  ;  en  qut 
3,  nous  étouffons  toutes  les  facultés  de  Pâme,  pour  ac- 
3,  câbler  les  bras  &  fon  corps  de  fardeaux  ;  en  qui  nous 
»,  effaçons  l’image  de  la  Divinité,  &  l’empreinte  de  Fhu- 
3,  manlté  ;  race  mutilée  (Si  déshonorée  dans  les  facultés 
5,  de  fon  efprit  &  de  fpn  corps,  dans  toute  fon  exirience! 
„  &  nous  fommes  chrétiens,  &  nous  fournies  Anglois! 
5,  Peuple  favorifé  du  ciel,  & refpecté  fur  les  mers, quoi, 
53  tu  veux  être  libre  &  tyran  tout  à  la  fois?  Non,  mes 
3,.  £reres;  il  eft  temps  de  nous  accorder  avec  nous-mê- 
3,  mes  :  affranchirions  ces  miférables  victimes  de  neutre 
3,  orgueil  ;  rendons  aux  nègres  la  liberté ,  que  l’homme 
5,  ne  doit  jamais  ôter  à  l’homme.  Puiffent,  à  notre  exem- 
„  pie ,  toutes  les  fociétés  chrétiennes ,  réparer  une  injuR 
,3  tice  cimentée  par  deux  fiecîes  de  crimes  «Strie  brigan- 
,5,  dages .1  Puilfent  enfin  des  hommes  trop  long-temps  avi- 
3,  lis,  élever  au  ciel  des  bras  libres  de  chaînes,  &  des 

yeux  baignés  ries  pleurs  de  la  reconnoilfance  !  Hélas 4 
,,  ces  malheureux  n’ont  connu  jufqu’ici  que  les  larmes 
,3,  du  défefpoir  !  „ 

Ce  difeours  réveilla  les  remords  ;  «St  les  efclaves  furent 
tfibres  dans  la  Penfylvanie.  Une  révolution  ü  frappante 


philofophique  &  politique .  «OX 

tfevoît  être  l’ouvrage  d’un  peuple  tolérant.  Mais  n’atten¬ 
dez  pas  un  femblable  héroïlme  de  ces  nations  qui  font 
aufïï  barbares  par  les  vices  du  luxe ,  qu’elles  l’ont  été  par 
ceux  de  l’ignorance.  Quand  un  gouvernement  facerdotal 
&  militaire  a  mis  tout  fous  le  joug  ,  même  les  opinions  ; 
quand  l’homme  impofteur  a  perfuadé  à  l’homme  armé 
qu’il  tenoit  du' Ciel  le  droit  d’opprimer  la  terre  ,  il  n  ell 
plus  aucune  ombre  de  liberté  pour  les  peuples  policés. 

Comment  ne  s’en  vengeroient-ils  pas  fur  les  peuples  fau- 
vages  de  la  Zone-Torride  ? 

Sans  parler  de  la  population  des  noirs  ,  qui  peut  for-  XXIV. 
mer  trois  cents  mille  efebaves,  on  comptoit,  en  1750,  tin  a  com- 
million  d’habitants  dans  les  poffeflïons  Angloifes  de  l’A- 
m Tique  Septentrionale.  H  doit  y  en  avoir  aujourd’hui  tuelle- 
plus  de  deux  millions;  puifqu’il  cfl  prouvé,  par  des  cal- poputa* 
culs  inconteftabîes  ,  que  le  nombre  des  citoyens  double  tion  dans 
tous  les  quinze  ou  feize  ans  dans  quelques-unes  de  ccs  ^snc^°‘ 
Provinces ,  &  tous  les  dix-huit  ou  vingt  ans  dans  les  au-  Angloifes 
très.  Une  multiplication  fi  rapide  doit  avoir  deux  fources. 

La  première ,  -ell:  cette  foule  d’Irlandois  ,  de  Juifs ,  de  tentrio-ç. 
François  ,  de  Vaudois  ,  de  Palatins ,  de  Moraves  ,  de  nak* 
Saltzbourgeois ,  qui,  fatigués  des  vexations  politiques  & 
rcligieufes  qu’ils  éprouvoient  en  Europe  ,  ont  été  cher¬ 
cher  la  tranquillité  dans  ces  climats  lointains.  La  féconda 
fource  île  -cette  étonnante  multiplication ,  cil  dans  le  cli¬ 
mat  même  des  colonies ,  où  l’expérience  a  démontré  que- 
la  population  doubloit  naturellement  tous  les  vingt-cinq ! 
tins.  Les  réflexions  de  M.  Franklin  rendront  cette  v<L 
|  ïité  fenlible. 

Le  peuple  ,  dît  ce  Phîlofophe  ,  s’accroît  par-tout,  m 
railbn  du  nombre  des  mariages  ;  &  ce  nombre  augmente 
à  proportion  des  facilités  qu’on  trouve  à  Ibutéilir  tiue  f*- 
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mille.  Dans  un  pays  où  les  moyens  de  fubfifttnct*  abon¬ 
dent  ,  plus  de  perfbnnes  fe  hâtent  de  Te  marier.  Dans  une- 
fociété  vieillie  par  fes  progrès  même ,  les  gens  riches ,  ef- 
fia^és  des  depenfes  qu’entraîne  le  luxe  des  femmes,  for¬ 
ment,  le  plus  tard  qu’ils  peuvent,  un  établiffcment  diffi¬ 
cile  à  cimenter ,  coûteux  à  maintenir  ;  &  les  gens  fans  for¬ 
tune  paffent  leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble  les  ma¬ 
riages.  Les  maîtres  ont  peu  d’enfants  ;  les  domefiiques 
ri’en  ont  point  ;  &  les  artifans  craignent  d’en  avoir.  Ce 
défordre  eft  fi  fenfible ,  fur-tout  dans  les  grandes  villes  , 
que  les  générations  ne  s’y  reproduifent  même  pas  a ffe 
pour  entretenir  la  population  à  fon  niveau  ,  &  qu’on  ÿ 
voit  confiamment  plus  de  morts  que  de  îiaifiances.  Heu- 
reufement  cette  décadence  n’a  pas  encore  gagné  les  cam¬ 
pagnes  ,  où  f  habitude  de  fournir  au  vuide  des  cités ,  laifie 
un  peu  plus  de  place  à  la  population.  Mais  comme  tou¬ 
tes  les  terres  font  occupées  &  mifes  à  peu  près  dans  la 
plus  grande  valeur  ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  acquérir  des 
propriétés,  font  aux  gages  de  celui  qui  poflède.  La  con¬ 
currence,  qui  naît  de  la  multitude  des  ouvriers ,  tient  leur 
travail  à  bas  prix;  &  la  modicité  du  gain  leur  ôte  le  defir, 
i’efpérance  &  les  facultés  de  fe  reproduire  par  les  maria¬ 
ges.  Tel  efi  l’état  aéluel  de  l’Europe. 

Celui  de  l’Amérique ,  offre  un  afpeft  tout  oppofé.  Le 
terrein ,  vafte  &  inculte,  s’y  donne,  ou  pour  rien  ,  ou  a 
fi  bon  marché,  que  l’homme  le  moins,  laborieux  trouve, 
en  peu  de  temps,  un  efpace,  qui , pouvant  fuffirc  à  l’en¬ 
tretien  d’une  nombreufe  famille,  y  nourrira  long-tempsfa 
pofiérité.  Ainfi  les  habitants  du  nouveau  monde  ,  follici- 
tés  d’ailleurs  par  le  climat,  fe  marient  en  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  &  beaucoup  plus  jeunes  que  les  habitants  de  l’Euro¬ 
pe.  S’il  fe  fait,  parmi  nous,  un  mariage  par  centaine  d’ijv 
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Æviàu s5  il  s’en  fait  deux  en  Amérique.;  &  fi  l’on  compte 
quatre  enfants  par  mariage  dans  nos  climats ,  il  faut  en 
compter  huit  au  moins  dans  le  nouvel  hémifphere.  Qu  on 
multiplie  ces  générations  par  celles  qui  doivent  en  naî¬ 
tre  ;  on  trouvera  qu’avant  deux  ficelés  ,  les  colonies  fep- 
tentrionales  de  l’Angleterre  auront  une  population  immen- 
fe,  à  moins  que  la  métropole  n’y  mette  des  entraves,  qui 

en  rallentiront  les  progrès  naturels.  ^ 

Elles  font  peuplées  aujourd’hui  d’hommes  fains  &  ro-  ^ 
bulles,  dont  la  taille  ell  avantageufe.  Ces  créoles  font  bon^rç 
plus  vifs  &  plutôt  formés  que  les  Européens  ;  mais  ils  jouiffenc^ 
vivent  aiilh  moins  long-temps.  Le  bas  prix  des  viandes ,  tants  dans 
du  poiiTon,  des  grains,  du  gibier,  des  fruits,  de  la  hier-  ies  colo¬ 
re,  du  cidre,  des  végétaux,  entretient  tous  les  habitants  dç 

dans  une  grande  abondance  des  chofes  relatives  à  la  nour-  l’Améri- 
riture.  On  ell  obligé  de  s’obferver  davantage  fur  le  vête- 
ment ,  qui  ell  toujours  fort  cher ,  loit  qu  il  arrive  de  1  an-  na}£w 
cien  monde ,  foit  qu’il  foit  fabriqué  dans  le  pays  meme. 

Les  mœurs  font  ce  qu’elles  doivent  ctre  chez  un  j  cuple 
nouveau,  chez  un  Peuple  cultivateur,  chez  un  icuple 
qui  n’cft  ni  poli ,  ni  corrompu  par  le  féjour  des  grandes 
cités  ;  il  rogne  généralement  de  l’économie ,  de  la  propre¬ 
té,  du  bon  ordre  dans  les  familles.  La  galanterie  &  le 
jeu ,  ces  pallions  de  1  opulence  oiiive,  altèrent  rarement 
cette  heureufe  tranquillité.  Les  femmes  font  encore  c© 
qu’elles  dôivént  être,  douces,  mo déliés ,  compatifl antes 
&  fecourables;  elles  ont  ces  vertus  qui  perpétuent  l’em¬ 
pire  de  leurs  charmes.  Les  hommes  font  occupés  deleuis 
premiers  devoirs ,  du  foin  &  du  progrès  de  leurs  planta¬ 
tions^  qui  feront  lefoutien  de  leur  podérité.  Un  fentiment 
•de  bienveillance  unit  toutes  les  familles*  Rien  ne  contri¬ 
bue  à  . cette  union,  comme  une  certaine  égalité  d’aifanee ;  • 
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coimne  la  fécurké  qui  naît  de  la  propriété;  comme  fefpé- 
rance  &  la  facilité  communes  d’augmenter  les  poffefiïons 
comme  l’indépendaiice  réciproque  où  tous  les  hommes 
font  pour  leurs  befoins ,  jointe  au  befoin  mutuel  de  fo- 
ciéié  pour  leurs  plailirs.  A  la  place  du  luxe,  qui  traîne 
la  mifere  à  fa  fuite;  au  lieu  de  ce  contralle  affligeant  &  hi¬ 
deux,  un  bien-être  univerfel ,  réparti  fagement  par  la  pre¬ 
mière  diftribution  des  terres,  par  le  cours  de  l’indufirie , 
a  mis  dans  tous  les  cœurs  le  defir  de  fe  plaire  mutuelle¬ 
ment  :  defir  plus  fatisfaifant ,  fans  doute ,  que  la  fecrete 
envie  de  nuire,  qui  efl  inféparable  d’une  extrême  inéga¬ 
lité  dans  les  fortunes  &  les  conditions.  On  ne  le  voit  ja¬ 
mais  fans  plailîr  ,  quand  on  n’cfî ,  ni  dans  un  état  d’éloi¬ 
gnement  réciproque  qui  conduit  à  l’indifférence ,  ni  dans 
un  état  de  rivalité  qui  eft  près  de  la  baîne.  On  fe  rappro¬ 
che,  on  fe  raffemble  ;  on  mene  enfin  dans  les  colonies 
cette  vie  champêtre  qui  fut  la  première  deflination  de 
l’homme,  la  plus  convenable  à  la  fanté,  à  la  fécondité. 
On  y  jouit  peut-être  de  tout  le  bonheur  compatible  avec 
la  fragilité  de  la  condition  humaine.  On  n’y  voit  pas  ces- 
grâces ,  ces  talents ,  ces  jouiffances  recherchées ,  dont  l’ap¬ 
prêt  &  les  fraix  ufeiit  &  fatiguent  tous  les  refforts  de  fa¬ 
mé,  amènent  les  vapeurs  de  la  mélancolie,  après  les  fou- 
pirs  de  la  volupté  :  maïs  les  plaifrs  domeffiques ,  l’atta¬ 
chement  réciproque  des  parents  &  des  enfants ,  l’amour 
conjugal,  cet  amour  fi  pur,  fi  délicieux,  pour  qui  fait  1© 
goûter  &  méprifer  les  autres  amours.  C’efl-là  le  lpeéfacle 
enchanteur  qu’offre  par-tout  l’Amérique  Septentrionale  : 
c’eft  dans  les  bois  de  la  Floride  &  de  la  Virginie;  c’efl 
dans  les  forêts  même  du  Canada,  qu’on  peut  aimer  toute 
fa  vie  ce  qu’on  aima  pour  la  première  fois ,  l’innocence 

&  la  vertu ,  qui  ne  laiffent  jamais  périr  la  beauté  toute 
entière. 
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Si  quelque  choie  manque  à  l’Amérique  Angloife,  c’ell 
qu’elle  ne  forme  pas  précïfément  une  nation.  On  y  voit 
tantôt  réunies  &  tantôt  éparfes ,  des  Familles  des  diverfes 
contrées  de  l’Europe.  Ces  colons ,  en  quelque  endroit 
que  le  hafard  ou  leur  choix  les  ait  fixés ,  confervent  avec 
une  prédilection  indeftruétible ,  la  langue,  les  préjugés  & 
les  habitudes  de  leur  patrie.  Des  écoles,  &  des  Eglifes  ré¬ 
parées,  les  empêchent  de  fe  confondre  avec  le  Peuple  hof- 
pitaîier  qui  leur  ouvrit  un  refuge.  Toujours  étrangers  k 
cette  nation  par  le  culte ,  parles  mœurs,  &  peut-être  par 
les  fentiments,  ils  couvent  des  germes  de  dilfention,  qui 
peuvent  un  jour  caufer  la  ruine  &  le  bouleverfement  des 
colonies.  Le  feul  préfervatif  qui  doive  prévenir  ce  délaf- 
tre ,  dépend  tout  entier  du  régime  des  Gouverne¬ 
ments. 

Par  Gouvernement,  il  ne  faut  pas  entendre  ces  confli-  XX TT; 
tutions  bifarres  de  l’Europe,  qui  font  un  mélange  infenfë  Quels 
de  Loix  facrées  &  profanes.  L’Amérique  Angloife  fut  af-  Gouvei 
fezfage  ou  allez  heureufe  pour  ne  pas  admettre  une  puif-  nemeats 
lance  eccléfiaftique.  Habitée  dès  l’origine  par  des  Presby- 
tériens,  elle  rejetta  toujours  avec  horreur  tout  ce  qui  en  colonies 
pouvoit  retracer  l’image.  Toutes  les  affaires,  qui,  dans 
d’autres  régions,  reffortifient  d’un  tribunal  facerdotal,  riquetep- 
font  portées  devant  le  Magillrat  ou  dans  les  afiemblées  tentwo- 
nationales.  Les  efforts  que  les  Anglicans  ont  faits  pour  y 
établir  leur  hiérarchie ,  ont  toujours  échoué,  malgré  l’ap¬ 
pui  que  leur  donnoit  la  faveur  de  la  métropole.  Cepen¬ 
dant  ,  ils  ont  participé  à  l’adminiflration ,  ainii  que  les  au¬ 
tres  fectes.  Il  n’y  a  que  les  Catholiques  qui  en  ayent  été 
exclus,  parce  qu’ils  fe  font  toujours  refufés  aux  ferments 
que  paroiffoit  exiger  la  tranquillité  publique.  A  cet  égard 0 
le  Gouvernement  de  l’Amérique  a  mérité  les  plus  grands 
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éloges;  niais  fous  d’autres  points  de  vue,  il  n’efl  pas  il 
bien  combiné. 

La  politique  reffemble,  pour  le  but  &  l’objet,  à  l’édu¬ 
cation  de  la  jeunefïe.  L’une  &  l’autre  tendent  à  former 
des  hommes.  Elles  doivent,  à  bien  des  égards ,  fereffem- 
bler  par  les  moyens.  Les  peuples  fauvages,  quand  ils  fé 
font  réunis  en  fociété ,  veulent ,  ainfi  que  les  enfants ,  être 
menés  par  la  douceur,  &  réprimés  par  la  force.  Faute  de 
l’expérience-,  qui  feule  forme  la  raifon,.  incapables  de  le 
gouverner  eux-mêmes  dans  la  viciffîtude  des  événements 
Le  des  'rapports  qu’amene  l’état  d’une  fociété  naiiTante , 
le  Gouvernement  doit  être  éclairé  pour  eux ,  &  les  con¬ 
duire  par  l’autorité  jufqu’à  l’âge  des  lumières.  Audi  les- 
Peuples  barbares  fe  trouvent-ils  naturellement  fous  les  li¬ 
bérés  &  la  verge  du  defpotifme,  jufqu’à  ce  que  les  pro¬ 
grès  de  la  fociété  leur  ayent  appris  à  fe  conduire  par 
leurs  intérêts. 

Les  Peuples  policés,  femblables  aux  adoiefcents  plus 
ou  moins  avancés,  non  en  raifon  de  leurs  facultés,  mais 
du  régime  de  leur  première  infïitution  ,  dès  qu’ils  fentent 
leur  force  &  leurs  droits,  veulent  être  ménagés  &  même 
rcfpeétés  par  ceux  qui  les  gouvernent.  Un  'fils  bien  éle¬ 
vé  ne  doit  rien  entreprendre  fans  confulter  fon  pere  :  un 
Prince,  au  contraire,  ne  doit  rien  établir  fans  confulter  foii 
Peuple.  Il  y  a  plus  :  le  fils,  dans  les  réfolutions  où  il  prend 
confeil  de  fon  pere ,  fouvent  ne  hafarde  que  fon  propre 
bonheur  :  un  Prince  compromet  toujours  l’intérêt  du  Peu¬ 
ple  dans  tout  ce  qu’il  ftatue.  L’opinion  publique,*  chez 
une  nation  qui  penfe  &  qui  parle ,  effc  la  réglé  du  Gouver¬ 
nement  :  jamais  il  ne  la  doit  heurter  fans  des  raifons  pu¬ 
bliques,  ni  la  contrarier,  fans  l’avoir  défabufée.  C’efl  dV 
pi  ès  cette  opinion  que  le  Gouvernement  doit  modifier 
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toutes  fes  formes.  L’opinion,  comme  on  le  fait,  varie 
avec  les  mœurs ,  les  habitudes  &  les  lumières.  Aiilfi  tel 
Prince  pourra  faire,  fans  trouver  la  moindre  réfiftance , 
un  acte  d’autorité  que  fon  Succefleur  nerenouvelleroitpas 
fans  exciter  l’indignation.  D’où  vient  cette  différence?  Le 
premier  n’aura  pas  choqué  l’opinion  qui  n’étoit  pas  en¬ 
core  née ,  le  fécond  l’aura  blefl'ée  ouvertement  un  fiecle 
plus  tard.  L’un  aura  fait ,  pour  ainft  dire,  à  finfu  du 
peuple ,  une  démarche  dont  il  aura  corrigé  ou  réparé  la 
violence ,  par  les  fuccès  heureux  de  fon  Gouvernement  : 
l’autre  aura  peut-être  comblé  les  malheurs  publics  par  des 
volontés  injuftes,  qui  dévoient  perpétuer  les  premiers  abus 
de  fon  autorité.  La  réclamation  publique  eft  contaminent 
le  cri  de  l’opinion  ;  &  l’opinion  générale  cfl  la  règle  du 
Gouvernement  :  c’eft  parce  qu’elle  eft  la  reine  du  mon¬ 
de  ,  que  les  Rois  font  les  maîtres  des  hommes.  Les  Gou¬ 
vernements  doivent  donc  s’améliorer  &  fe  perfectionner  , 
comme  les  opinions.  Mais  quelle  eft  la  réglé  des  opi¬ 
nions  chez  les  Peuples  éclairés?  L’intérêt  permanent  de 
lafociété,  le  falut  &  l’utilité  de  la  nation.  Cet  intérêt  fè 
modifie  au  gré  des  événements  &  des  fituations  ;  l’opinion 
publique  de  la  forme  du  Gouvernement  fui  vent  ces  dif¬ 
férentes  modifications.  De  là  toutes  les  formes  de  Gou¬ 
vernement  que  les  Anglois ,  libres  et penfeurs,  ont  établies 
dans  l’Amérique  Septentrionale. 

Le  Gouvernement  de  la  Nouvellc-EcofTe ,  d’une  Pro¬ 
vince  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  de  la  Nouvelle-Yorek , 
du  Nouveau-Jerfey,  de  la  Virginie,  des  deux  Carolines 
&  de  la  Géorgie ,  eft  nommé  Royal  ;  parce  que  le  Roi 
d’Angleterre  y  exerce  la  fuprême  influence.  Les  députés 
du  Peuple  y  forment  la  chambre  baffe,  comme  dans  la 
métropole  ÿ  un  coufeil  choifi,  approuvé  parla  Cou; ,  éta- 
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bli  pour  foutenir  les  prérogatives'  de  la  couronne ,  y 
préfente  la  chambre  des  Pairs,  &  fondent  cette repréfen- 
îation  par  la  fortune  &  l’état  des  perfonnes  les  plus  dis¬ 
tinguées  du  pays ,  qui  font  les  membres  ;  un  Gouverneur 
y  convoque ,  y  proroge ,  y  termine  les  aflemblées  ;  donne 
ou  refufe  le  confentement  à  leurs  délibérations,  qui  re¬ 
çoivent  de  fon  approbation  force  de  loi,  jufqu’à  ce  que 
le  Monarque  auquel  on  les  envoyé ,  les  ait  rejettées. 

La  fécondé  efpece  de  Gouvernement  qui  régné  dans 
les  colonies,  efi:  connue  fous  le  nom  de  Gouvernement 
propriétaire.  Lorfque  la  nation  Angloife  s’établit  dans  ces 
régions  éloignées ,  un  courtifan  avide ,  aétif,  accrédité  , 
obtenoit  fans  peine ,  dans  des  déferts  aufiî  grands  que  des 
Royaumes ,  une  propriété ,  une  autorité  fans  bornes.  Un 
arc  &  des  pelleteries,  feul  hommage  qu’exigeât  la  couron¬ 
ne,  valoient  à  un  homme  puilfant  le  droit  de  régner  ou 
de  gouverner  à  fon  gré ,  dans  un  pays  inconnu.  Telle  fut 
la  première  origine  du  Gouvernement  de  la  plupart  des 
colonies.  Aujourd’hui  Je  Maryland  &  la  Penfyivanie , font 
les  feules  aflervies  à  cette  forme  finguîiere ,  ou  plutôt  à 
cet  .informe  principe  de  Gouvernement.  Encore  le  Mary¬ 
land  ne  differe-t-il  des  autres  Provinces  voifines ,  qu’en 
ce  qu’il  reçoit  fou  Gouverneur  de  la  maifon  de  Baltimo¬ 
re  ,  dont  le  choix  doit  être  approuvé  par  la  Cour.  Dans 
la  Penfyivanie  même  ,  le  Gouverneur  nommé  par  la 
maifon  propriétaire,  &  confirmé  par  la  Couronne,  n’eft 
point  appuyé  d’un  coufeil  qui  lui  donne  de  laLendant, 
&  il  doit  s’accorder  avec  les  communes ,  qui  prennent  na¬ 
turellement  toute  l’autorité. 

Un  troifieme  régime,  que  les  Anglois  appellent  charter 
government ,  paroît  mettre  plus  d’harmonie  dans  la  conf- 
ritution.  Après  avoir  été  celui  de  toutes  les  Provinces  dt 
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fa  nouvelle  Angleterre ,  il  ne  fubfilte  plus  que  dans  Con- 
aieéticut ,  &  dans  Fille  des  Rhodes.  On  peut  le  regarder 
comme  une  pure  démocratie.  Les  citoyens  élifent ,  dépo- 
ient  eux-mêmes  tous  leurs  officiers ,  &  font  toutes  les  loix 
qu’ils  jugent  à  propos ,  fans  qu'elles  ayent  bèfoin  de  l’ap¬ 
probation  du  Monarque ,  fans  qu’il  ait  le  droit  de  les  an- 
nuller. 

Enfin,  la  conquête  du  Canada,  jointe  àl’acquifition  de 
la  Floride,  a  fait  naître  une  législation  qui  étoit  inconnue 
dans  toute  la  domination  de  la  Grande-Bretagne.  On  amis 
pu  laifie,  ces  Provinces  fous  le  joug  d’une  autorité  mili¬ 
taire,  &  dès-lors  abfolue.  Sans  avoir  le  droit  de  s’aflem- 
bler  en  corps  de  nation ,  elles  reçoivent  immédiatement 
toute  leur  impulfion  de  la  Cour  de  Londres. 

Cette  diverfité  de  Gouvernements  n’eft  pas  l’ouvrage 
de  la  métropole.  On  n’y  voit  pas  la  marche  d’une  légifla- 
cion  railonnée,  uniforme  &  régulière.  C’eft  le  hafard,  le 
climat;  ce  font  les  préjugés  du  temps  &  des  fondateurs, 
qui  ont  enfanté  cette  variété  bizarre  de  conftitutions.  Ce 
îi’efl  pas  à  des  hommes  jettés  par  la  fortune  fur  des  plages 
déferres ,  qu’il  appartient,  de  former  une  légiflation. 

Toute  légiflation  doit  afpirer,  par  fa  nature,  au  bon¬ 
heur  d’une  fociété.  Ses  moyens  d’atteindre  à  ce  but  uni¬ 
que  &  fublime,  dépendent  tous  de  fes  facultés  phyfiques. 
Le  climat  ,  c’eft-à-dire  le  ciel  &  le  fol ,  eil  la  première  ré¬ 
glé  du  légifiateur.  Ses.  relTources  lui  dictent  fes  devoirs. 
C’cft  d’abord  fa  pofition  locale  qu’il  doit  confulter.  Une 
peuplade  jettée  fur  une  côte  maritime,  aura  des  loix  plus 
eu  moins  relatives  à  la  culture  ou  à  la  navigation,  félon 
î’infiiience  que  la  terre  ou  la  mer  peuvent  avoir  fur  la lub- 
Uiftance  des  habitants  qui  peupleront  cette  côte  déferte.  Si 
nouvelle  colonie  eft  portée  par  le  cours  d’un  grand  fictive 
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bien  avant  dans  les  terres  ,  un  légiflateur  doit  prévoir  & 
leur  genre,  &  leur  degré  de  fécondité  ;  les  relations  que  la 
colonie  aura ,  foit  au-dedans  du  pays ,  Foit  au-dehors ,  par 
le  commerce  des  denrées  les  plus  utiles  à  fa  profpérité. 

Mais  e’ed  fur-tout  dans  la  didribution  de  la  propriété 
qu’éclatera  la  fàgefié  de  la  légiflation.  En  général,  &  dans 
tous  les  pays  du  monde ,  quand  on  fonde  une  colonie  9 
il  faut  donner  des  terres  à  tous  les  ’  hommes ,  c’ed-à-dire  , 
à  chacun  une  étendue  luffifante  pour  l’entretien  d’une  fa¬ 
mille;  en  didribuer  davantage  à  ceux  qui  auront  la  faculté 
de  faire  les  avances  néceffaires  pour  les  mettre  en  valeur; 
en  réferver  de  vacantes  pour  les  générations  ou  les  re¬ 
crues  ,  dont  la  colonie  peut ,  avec  le  temps ,  s’augmenter. 

Le  premier  objet  d’une  peuplade  naiflante ,  ed  la  fub- 
liftance  &  la  population;  le  fécond  ed  la  profpérité  qui 
doit  naître  de  ces  deux  fources.  Eviter  les  fujets  de  guer¬ 
re,  foit  offenfive  ou  défenfive;  tourner  d’abord  fon  indud 
trie  vers  les  objets  les  plus  productifs  ;  ne  former  autour 
de  foi  que  les  relations  indifpenfables  &  proportionnées 
avec  la  confidance  que  donnent  à  la  colonie ,  &  le  nom¬ 
bre  de  fes  habitants  ,  &  la  nature  de  fes  reflources;  intro¬ 
duire  fur-tout  un  efprit  particulier  &  local  chez  une  na¬ 
tion  qui  s’établit,  efprit  d’union  au-dedans,  &  de  paix  au 
dehors  ;  ramener  toutes  les  inditutions  à  un  but  éloigné, 
mais  durable;  &  fubordonner  toutes  les  loix  du  moment 
à  la  loi  condante ,  qui  feule  doit  opérer  la  multiplication 
la  Habilité  :  ce  n’ed  encore  que  l’ébauche  d’une  légida-’ 
tion* 

Elle  formera  la  morale  fur  le  phyfique  du  climat;  elle 
ouvrira  d’abord  une  large  porte  à  la  population ,  par  la  fa¬ 
cilité  des  mariages  qui  dépendent  de  la  facilité  des  fubfif- 
mnees.  Lafainteté  des  mœurs  doit  s’établir  par  l’opinioiu 
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.Dans  une  ille  fauvage ,  qu'on  pcupleroit  d’enfants ,  on 
n’auroit  qu’à  laitier  éciorre  les  gennes  de  la  vérité  dans  les 
développements  de  la  raifon.  Avec  des  précautions  con¬ 
tre  les  vaines  terreurs  qui  naiffent  de  l’ignorance  ?  on 
écarterait  les  erreurs  de  la  fuperffition  jufqu’a  l’âge  où  la 
fougue  des  pallions  naturelles,  heureufement  combinée 
avec  les  forces  de  la  raifon,  cnalle  tous  les  fantômes.  Mais 
quand  on  établit  un  peuple ,  déjà  vieux ,  dans  un  pays 
«nouveau ,  l’habileté  de  la  légidation  confifte  à  ne  lui  laif- 
<fer  que  les  opinions  &  les  habitudes  nuifibles ,  dont  on  ne 
peut  le  guérir  &  le  corriger.  Veut-on  empêcher  qu’elles  ne 
,1e  tranfmettent?  Que  Ion  veille  à  la  fécondé  génération 
par  une  éducation  commune  &  publique  des  enfants.  Un 
Prince ,  un  Légilîateur ,  ne  devrait  jamais  fonder  une  colo¬ 
nie,  fins  y  envoyer  d’avance  des  hommes  lages  pourlini- 
îitution  de  la  jeunefîè  ;  c’elt-à-dire ,  des  gardiens  plutôt 
que  des  précepteurs  :  car  il  s’agit  moins  d’enfeigner  le  bien  , 
que  de  garantir  du  mal.  La  bonne  éducation  vient  trop 
tard  chez  des  peuples  corrompus.  Les  gennes  de  morale 
&  de  vertu,  que  Ion  feme  dans  l’enfance  des  générations 
déjà  viciées, font  étouffés  dans  l’adoîefcence  &  lajeuneile 
par  le  débordement  &  la  contagion  des  vices ,  qui  font 
palfés  en  mœurs  dans  la  fociété.  Les  jeunes  gens  les  mieux 
élevés  ne  peuvent  entrer  dans  le  monde  fans  y  contrac¬ 
ter  les  engagements  &  les  liens  d’où  dépend  le  relie  de 
leur  vio.  S’ils  y  prennent  une  femme ,  une  profellion ,  une 
carrière ,  ils  y  trouvent  par-tout  les  femences  du  mal  &  de 
/la  corruption ,  enracinées  dans  toutes  les  conditions  ;  une 
conduite  entièrement  oppofée  à  leurs  principes  ;  des  exem¬ 
ples  &  des  difeours  qui  déconcertent  &  combattent  leurs 
réfol  utions. 

Mais  dans  une  colonie  naiffànte,  l’influence  de  la  pre- 
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tn iere  génération  peut  être  corrigée  par  les  mœurs  rie 
féconde.  1  ous  les  eiprits  font  préparés  à  la  vertu  par  le 
travail.  Les  befoins  de  la  vie  écartent  tous  les  vices  qui 
nailfent  du  loiiir.  Les  écumes  de  cette  population  ont  un 
écoulement  vers  la  métropole  ,  où  le  luxe  attire ,  appelle 
fuis  ceffe  les  colons  riches  &  voluptueux.  Toutes  les  fa¬ 
cilités  font  ouvertes  aux  précautions  du  légillateur  qui 
veut  épurer  le  fang  &  les  mœurs  d’une  peuplade.  Qu’il' 
ait  du  génie  &  de  la  vertu ,  les  terres  &  les  hommes  qu’il 
aura  dans  fes  mains  infpireront  à  fon  ame  un  plan  de  fo- 
ciété  qu’un  écrivain  ne  peut  jamais  tracer  que  d’une  ma¬ 
niéré  vague  &  fujette  à  fin  fiabilité  des  hypothefes,  qui 
varient  &  fe  compliquent  avec  une  infinité  de  circonfcan- 
ces  trop  difficiles  à  prévoir  &  à  combiner. 

Mais  le  premier  fondement  d’une  foclété  cultivatrice 
ou  commerçante ,  efl  la  propriété.  C’eft-là  le  germe  du  bien 
&  du  mal ,  foit  phyfique  ou  moral ,  qui  fuit  l’état  fociaî. 
'Toutes  les  nations  femblent  divifées  en  deux  partis  irré¬ 
conciliables.  Les  riches  &  les  pauvres  ,  les  propriétaires 
&  les  mercénaires,  c’ed-à-dirc ,  les  maîtres  &lesefclavesa 
forment  deux  claffes  de  citoyens ,  malheureufement  op- 
pofées.  En  vain  quelques  écrivains  modernes  ont  voulu  9 
par  des  fophifmes,  établir  un  traité  de  paix  entre  ces  deux 
conditions.  Par-tout  les  riches  voudront  obtenir  beaucoup 
du  pauvre  à  peu  de  fraix  :  par-tout  le  pauvre  voudra 
mettre  fon  travail  à  haut  prix  :  &  le  riche  fera  toujours  la 
loi,  dans  ce  marché  trop  inégal.  Delà  vient  le  fyflême 
des  contre-forces ,  établi  chez  tant  de  nations.  Le  peu¬ 
ple  n’a  point  voulu  attaquer  la  propriété ,  qu’il  regardoit 
comme  facrée;  mais  il  a  prétendu  lui  donner  des  entra¬ 
ves  ,  &  réprimer  fa  pente  naturelle  à  tout  engloutir.  Ces 
contre-forces  ont  été  prefque  toujours  mal  affifes ,  parce 
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qu'elles  n’étoient  qu’un  foiblc  remede  du  mal  origine), 
de  la  fociété.  C’effc  donc  à  la  réparation  des  terres 
[qu’un  légiflateur  donnera  la  plus  grande  attention. 
Plus  cette  diftribution  feralagement  cconomifée ,  plus  les 
loix  civiles  qui  tendent  la  plupart  à  conferver  la  proprîé- 
té ,  feront  fnnplcs ,  uniformes  &  précités. 

Les  colonies  Angloiles  fe  redoutent  à  cet  égard  du 
vice  radical ,  inhérent  à  l’ancienne  conftitution  de  leur 
métropole.  Comme  fon  gouvernement  aétuel  n’efl  qu’une 
réforme  de  ce  Gouvernement  féodal  qui  avoit  opprimé 
toute  l’Europe ,  il  en  a  confervé  beaucoup  d’ufages ,  qui 
n’étant  dans  l’origine  que  des  abus  de  l’efclavage,  font 
plus  fenfibles  encore  par  leur  contrallc  avec  la  liberté  que 
le  peuple  a  recouvrée.  On  a  donc  été  forcé  de  joindre  les 
loix  qui  lailioient  beaucoup  de  droits  à  la  nobleilé ,  avec 
les  loix  qui  modifient,  diminuent,  abrogent,  ou  miti¬ 
gent  ces  droits  féodaux.  Delà  tant  de  loix  d’exception  > 
pour  line  loi  de  principe  :  tant  de  loix  interprétatives , 
pour  line  loi  fondamentale  :  tant  de  loix  nouvelles ,  qui 
combattent  avec  les  anciennes.  Aufïï  convient-on  qu’il 
n’y  a  peut-être  pas  dans  le  monde  entier,  un  code  aufiî 
diffus ,  aufïï  embrouillé  que  celui  des  loix  de  la  Grande* 
Bretagne.  Les  hommes  les  plus  fages  de  cette  nation 
éclairée  ont  fouvent  élevé  la  voix  contre  ce  défordre. 
Ou  leurs  cris  n’ont  pas  été  écoutés ,  ou  les  changements 
qui  font  nés  de  cette  réclamation  n’oilt  fait  qu’augmenter 
îa  confufion. 

Par  leur  dépendance  &leur  ignorance,  les  colonies  ont 
aveuglément  adopté  cette  mafle  informe  &  mal  digérée , 
dont  le  poids  accabloit  leur  ancienne  patrie  elles  ont 
grofii  ce  filtras  obfcur  par  toutes  les  nouvelles  loix  que 
Tome  VIL  H 
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le  changement  de  lieux,  de  temps  &  dé  mœurs  y  devcît 
ajouter.  De  ce  mélange  a  réfulté  le  cahos  le  plus  difficile 
à  débrouiller;  un  amas  de  contradictions  pénibles  à  con¬ 
cilier.  Aufli-tôt  eft  née  une  multitude  de  jurifconcultes , 
qui  font  allés  dévorer  les  terres  &  les  hommes  de  ces  nou¬ 
veaux  climats.  La  fortune  &  l’influence  qu#iîs  ont  acquî¬ 
tes  en  très-peu  de  temps,  ont  mis  fous  le  joug  de  leur  ra¬ 
pacité  ,  la  clafle  précieufe  des  citoyens  occupés  de  l’agri- 
fculture ,  du  commerce ,  des  arts  &  des  travaux  qui  font 
les  plus  indifpenfables  dans  toute  fociété ,  maisprefque  uni¬ 
quement  effentiels  à  une  fociété  naiffante.  Après  le  fléau 
de  la  chicane  ,  qui  s’eft  attaché  aux  branches  pour  s’em¬ 
parer  des  fruits,  eft  venu  le  fléau  de  la  finance ,  qui  ronge 
l’arbre  au  cœur  &  à  la  racine.  ' 

XXVII.  A  la  naiiïance  des  colonies ,  lesefpeces  y  avoientîamé- 

Mon-  me  valeur  que  dans  la  métropole.  Leur  rareté  les  fit  bien- 
•  • 

o accours  t^t  ^iau^'er  d’un  ^ers*  Cet  inconvénient  ne  fut  pas  réparé 
dans  les  par  l’abondance  des  efpeces  qui  venoient  des  colonies  Efc 
An  g  lo  n'es  PaânoIes  5  parce  qu’on  étoit  obligé  de  les  faire  pafler  en 
de  l’Amé-  Angleterre,  pour  y  payer  les  marchandées  dont  on  avoit 
rique  fep-  befoin.  C’étoit  un  gouffre  qui  tarifloit  la  circulation  dans 
nalc.  '  tes  colonies.  On  prétexta  l’embarras  que  caufoit  cette  ex¬ 
portation  continuelle,  pour  imaginer  la  création  d’un  pa* 
pier-monnoie. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes.  La  première  a  pour  but  l’en¬ 
couragement  delà  culture,  du  commerce  &  de  l’induflrie. 

Tout  colon ,  qui  a  plus  d’ambition  que  de  moyens ,  ob¬ 
tient  du  papier  de  fa  Province ,  pourvu  qu’il  confente  h 
payer  un  intérêt  de  cinq  pour  cent,  qu’il  fournifle  une 
hypotheque  affurée,  &  qu’il  s’oblige,  à  rembourfer  cha¬ 
que  année  un  dixième  du  capital  emprunté.  Par  le  moyen 
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de  ce  figne,  qui  efl  admis  fans  contradiction  dans  les  caii- 
fes  publiques,  &  que  les  citoyens  ne  peuvent  refufer, 
les  affaires  des  particuliers  font  plus  vives  &  plus  faciles* 
Le  Gouvernement  lui-même  retire  des  avantages  confidé- 
rables  de  cette  circulation  ;  parce  que  recevant  un  intérêt 
&  n’en  payant  point ,  il  peut ,  fans  le  fecours  des  im¬ 
poli  lions  ,  fe  livrer  à  des  objets  importants  d’utilité  pubti-- 
que. 

Mais  il  efl:  une  autre  efpece  de  papier  qui  n’a  dû  Ton 
origine  qu’aux  befoins  du  Gouvernement.  Les  différentes 
Provinces  d’Amérique  avoient  formé  des  projets ,  &  con¬ 
tracté  des  engagements  au-deffus  de  leurs  facultés.  Elles 
crurent  fuppléer  à  l’argent ,  par  le  crédit.  On  mit  des  im¬ 
pôts  pour  liquider  les  obligations  les  plus  urgentes  :  mais 
avant  que  les  impôts  euffent  produit  cet  effet  falutaire ,  il 
furvint  de  nouveaux  befoins ,  qui  exigèrent  de  nouveaux: 
emprunts.  Les  dettes  s’accumulèrent,  &  les  taxes  n’yfuf- 
firent  plus.  Enfin,  la  fomme  des  billets  d’Etat  a  paffé  tou¬ 
tes  les  bornes  après  les  dernieres  hoftilités,  durant  lef~ 
quelles  les  colonies  avoient  levé  &  entretenu  vingt-cinq 
mille  hommes,  &  fourni  à  toutes  les  dépenfes  qu’exigeoif 
une  guerre  fi  longue ,  fi  vive  &  fi  opiniâtre.  Audi  le  pa¬ 
pier  efl -il  tombé  dans  le  plus  grand  aviliffement ,  quoi¬ 
qu’il  n’eût  été  jetté  dans  le  public  que  de  l’aveu  desaffem- 
bîées  générales ,  &  que  chaque  Province  dût  répondre  de 
celui  qu’elle  avoit  créé. 

Le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  a  vu  le  défordre  9 
&  a  voulu  y  remédier.  Il  a  réglé  ce  qu’à  l’avenir  chaque 
colonie  pourrait  mettre  de  papier  en  circulation ,  &  en  a 
proportionné  la  maffe  aux  richeffes  &  aux  reffources  , 
autant  que  fes  lumières  le  lui  permettoknt.  Cette  loi  a  xi- 
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vol  té  -tous  les  efprits.  En  1769,  on  y  a  mis  quelques  adou- 
cillements. 


Un  papier  quia  la  forme  ordinaire  de  la  monnoie ,  con¬ 
tinue  à  être  1  agent  général  de  toutes  les  affaires.  Chaque 
piece  cft  compofée  de  deux  feuilles  rondes,  cillées  l’une 
contre  1  autre ,  &  portant  de  chaque  côté  l’empreinte  qui 
les  diflingue.  Il  y  en  a  de  toutes  les  valeurs.  Chaque  Pro¬ 
vince  a  un  hôtel  qui  les  fabrique ,  &  des  maifons  particu¬ 
lières  qui  les  diftribuent.  On  y  porte  les  pièces  ufées  ou 
trop  files,  &  l’on  en  reçoit  autant  de  neuves.  Il  eft  fans 
exemple  que  les  officiers  chargés  de  ces  échanges ,  ayent 
commis  la  moindre  prévarication. 


XXVIII. 

Les  colo¬ 
nies  An- 
gîoifes  de 

il  *  t  *  * 

Améri¬ 
que  fep- 
tenrrio- 
nale  font 
gênées 
dans  leur 
indullrie 
&  clans 
.leur  com¬ 
mercé, 


Mais  cette  îi délité  ne  fuffit  pas  pour  la  profpérité  des  co 
Ionies.  Quoique  depuis  quarante  ans  leurs  confommations 
«it  ont  augmenté  quatre  fois  plus  que  leur  population ,  !ce 
qui  paroît  indiquer  que  les  facultés  de  chaque  citoyen  ont 
quadruplé;  on  peut  prédire  que  ces  grands  étnblifl'ements 
ne  s’élèveront  jamais  à  l’éclat  auquel  la  nature  les  appel¬ 
le,  fi  l’on  ne  brife  les  fers  qui  enchaînent  leur  induftric 
intérieure,  leur  commerce  extérieur. 

Les  premiers  colons  oui  peuplèrent  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale,  fe  livrèrent  d’abord  uniquement  à  la  culture. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  s’appercevoir  que  leurs  exportations 
11e  les  mettoient  pas  en  état  d'acheter  ce  qui  leur  man- 
quoit ,  &  ils  fe  virent  comme  forcés  à  élever  quelques  ma¬ 
nufactures  groffieres.  Les  intérêts  de  la  métropole  paru¬ 
rent  choqués  par  cette  innovation.  Elle  fut  déférée  au 
Parlement,  où  on  la  -difeuta  avec  toute  l’attention  qu’elle 
meritoit.  11  y  eut  des  hommes  aifez  courageux  pour  dé¬ 
fendre  la  caiife  des  colons.  Ils  dirent  que  le  travail  des 
champs  n’occupant  pas  les  habitans  toute  l’année ,  ce  le- 
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Toit  une  tyrannie  que  de  les  obliger  à  perdre  ,  dansTinao 
tion,  le  temps  que  la  terre  ne  leur  demandoit  pas  ;  que 
les  produits  de  l’agriculture  &  de  la  chafie  ne  fournifi’ant 
pas  à  toute  l’étendue  de  leurs  befoins ,  c’étoit  les  réduire 
à  la  mifere,  que  de  les  empêcher  d’y  pourvoir  par  un  nou¬ 
veau  genre  d’induftrie  ;  enfin ,  que  la  prohibition  des  ma¬ 
nufactures  ne  tendoit  qu’à  faire  renchérir  toutes  les  den¬ 
rées  dans  un  état  naifîant ,  qu’à  en  diminuer  ou  à  en  arrê¬ 
ter  peut-être  la  vente,  qu’à  en  écarter,  tous  ceux  qui  pour¬ 
voient  longer  à  s’y  aller  fixer. 

L’évidence  de  ces  principes  étoit  fans  réplique.  On  s’y 
rendit  enfin  après  les  plus  grands  débats.  11  fut  permis, 
aux  Américains  de  manufacturer  eux-mêmes  leur  habil¬ 
lement,  mais  avec  des  reftriCtions  qui  laüfoient  percer, le* 
regrets  de  l’avidité  à  travers  les  dehors  delà  juttice.  Touffe 
communication ,  à  cet  égard ,  fut  févércment  interdite  en¬ 
tre  les  Provinces.  On  leur  défendit  -,  fous  les  peines  les 
plus  graves,  de  verfer  de  Tune  dans  l’autre  aucune  elpecç 
de  laine,  foit  en  nature,  foit  fabriquée.  Cependant- quel¬ 
ques  manufactures  de  chapeaux  oferent  franchir  ces  bar¬ 
rières.  Pour  arrêter  ce  qu’on  appelloit  un  défordre  affreux, 
le  Parlement  eut  recours  à  l’expédient,  fi  petit  &fi  cruel  > 
des  réglements.  Un  ouvrier  ne  put  travailler  qu’après  lêpt 
ans  d’apprentifiage  ;  un  maître  ne  put  avoir  plus  de  deux 
apprentifs  à  la  fois ,  ni  employer  aucun  efclave  dans  fou 
attelier.  -  “: 

Les  mines  de  fer,  qui  femblent  mettre  fous  la  maiü 
des  hommes  le  fceau  de  leur  indépendance,  furent  fou- 
mifes  à  des  reftriCtions  plus  féveres  encore.  Il  ne  fut  per¬ 
mis  que  de  le  porter  en  barres  ou  en  gueufes  dans  la  mé¬ 
tropole.  Sans  creufets  pour  le  fondre  ,  fans  machines  pour 
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le  tourner,  fans  marteaux  &  fans  enclumes  pour  le  façon¬ 
ner  ,  on  eut  encore  moins  la  liberté  de  le  convertir  -en 
acier^ 

Les  importations  reçurent  bien  d’autres  entravés.  Tout 
bâtiment  étranger,  à  moins  qu’il  ne  foit  dans  un  péril 
évident  - de  naufrage ,  ou  qu’il  ne  foit  chargé  d’or  &  d’ar¬ 
gent,  ne  peut  entrer  dans  les  ports  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale.  Les  vaifleaux  Anglois,  eux-mêmes,  n’y  font 
pas  reçus,  s’ils  ne  viennent  directement  d’un  havre  de  là 
nation.  Les  navires  des  colonies  qui  vont  en  Europe,  ne 
peuvent  rapporter  chez  elles  que  des  marchandifes  tirées 
de  la  métropole  ;  à  l’exception  des  vins  de  Madère  &  des 
Açores,  des  feîs  nécelfaires  pour  les  pêcheries. 

Les  exportations  dévoient  autrefois  aboutir  toutes  en 
Angleterre.  Des  confi  dérations  puiflantes  ont  engagé  lé 
Gouvernement  4  le  relâcher  de  cette  extrême  févérité.  Il 
effc  actuellement  permis  aux  colons  de  porter  directement 
au  Sud  du  cap  Finiltere ,  des  grains ,  des  farines ,  du  riz, 
des  légumes,  des  fruits,  du  poiffon  falé,  des  planches, 
&  du  bois  de  charpente.  Toutes  leurs  autres  productions 
appartiennent  excïufivement  à  la  métropole.  L’Irlande  mê¬ 
me  ,  qui  olfroit  un  débouché  avantageux  aux  bleds ,  aux 
lins,  aux  douves  des  colonies,  leur  a  été  fermée  par  un 
aCte  parlementaire  de  1766. 

Le  fénat,  qui  repréfente  la  nation  -,  veut  avoir  le  droit 
d’en  diriger  le  commerce  dans  toute  l’étendue  de  la  domi¬ 
nation  Britannique.  C’elt  par  cette  Autorité  qu’il  prétend 
régler  les  liaifons  de  la  métropole  avec  les  colonies,  en¬ 
tretenir  une  communication,  une  réaction  utile  &  récipro¬ 
que,  entre  les  parties  éparfes  d’un  Empire  immenfe.  Une 
Puiflanee,  en  effet,  doit  ftatuer,  en  dernier  reffort,  fur. 
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les  relations  qui  peuvent  nuire  ou  fervir  au  bien  général 
de  la  fociété  toute  entière.  Le  Parlement  eft  le  feul  corps 
qui  puiffe  s’arroger,  ce  pouvoir  important.  Mais  il  doit 
l’exercer,  à  l’avantage  de  tous  les  membres  de  la  confé¬ 
dération  fociale.  Cette  maxime  eft  inviolable,  fur-tout 
dans  un  Etat  où  tous  les  pouvoirs  font  inftitués  &  dirigés 
pour  la  liberté  nationale. 

Qn  s’eft  écarté  de  ce  principe  d’impartialité ,  qui  feul 
peut  copier yer  l’égalité  d’indépendance  entre  les  membres 
d’un  Gouvernement  libre,  lorfqu’on  a  obligé  les  colonies 
à  verfer  dans  la  métropole  toutes  les  productions ,  même 
celles  qui  n’y  dévoient  pas  être  confommées  ;  lorfqu’on  les 
a  forcées  à  tirer  de  la  métropole  toutes  les  mardi  andifes, 
même  celles  qui  lui  venoient  des  nations  étrangères.  Cette 
impérieufe  &  dénie  contrainte,  chargeant  les  ventes  &  les 
achats  des  Américains  de  fraix  inutiles  &  perdus,  a  nécef* 
Virement  arrêté  leur  activité,  &  par  conféquent  diminué 
leur  aifance;  &  c’eft  pour  enrichir  quelques  marchands 
ou  quelques  commiiTionnaires  de  la  métropole ,  qu’on  a  fa- 
enflé  les  droits  &  les  intérêts  des  colonies  !  Elles  ne  dé¬ 
voient  à  l’Angleterre ,  pour  la  protection  qu’elles  en  reti- 
roient,  qu’une  préférence  de  vente  &  d’importation  pour 
toutes  leurs  denrées  qu’elle  pouvoit  confommer;  qu’une 
préférence  d’achat  &  d’exportation  pour  tontes  les  mar¬ 
di  andifes  qui  fortoient  de  fes  fabriques.  Jufques-là,  toute 
foumiflion  étoit recounoiffance :  au-delà,  toute  obligation 
étoit  violence. 

Auflî  la  tyrannie  a-t-elle  enfanté  la  contrebande.  La  tranf- 
greflion  eft  le  premier  effet  des  Loix  injuftes.  En  vain  on 
a  répété  cent  fois  aux  colonies ,  que  le  commerce  interlope 
étoit  contraire  au  principe  fondamental  de  leur  établiUV 
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ment,  à  toute  raifon  politique,  aux  vues  exprefies  de  h 
Loi.  Lu  vain  a-t-on  établi  dans  les  écrits  publics ,  que  le 
citoyen  qui  payoit  le  droit  droit  opprimé  par  le  citoyen 
qui  ne  le  payoit  pas;  &  que  le  marchand  frauduleux  VQ-* 
loit  le  marchand  honnête,  en  le  fruftrant  de  fon  gain  lé¬ 
gitime.  En  vain  on  a  multiplié  les  précautions  pour  pré¬ 
venir  ces  fraudes ,  &  les  châtiments  pour  les  punir.  La 
voix  de  1  intérêt,  de  la  raifon  &  de  l’équité ,  a  prévalu  fur 
les  cent  bouches  &  les  cent  mains  de  l’hydre  fîfcale.  Les 
marchandées  de  l’étranger ,  clandefhnement  introduites 
dans  le  Nord  de  l’Amérique  Angloife ,  montent  au  tiers 
de  celles  qui  payent  les  droits. 

Une  liberté  indéfinie ,  ou  feulement  refbreînte  à  de  juf» 
tes  bornes ,  arrêtera  les  liaifons  prohibées ,  dont  on  le  plaint 
ii  fortement,  Alors  les  colonies  parviendront  à  un  état 
dWànçe  ,  qui  leur  permettra ,  &  de  fe  libérer  du  poids 
de  cent  cinquante  millions  qu’elles  doivent  peut-être  à  la 
metiopole,  &  de  tirer  d  elle,  chaque  année,  pour  plus  de 
cent  huit  millions;  fournie  à  laquelle  Iç  Parlement  de  la 
Grande-Bretagne  lui-même  eftimoit,  en  1766,  leurs  con- 
fommations.  Mais  au-iieu  de  cette  perfpeétive  riante  ,  qui 
devoit  naître  de  la  conftitution  du  Gouvernement  An- 
glois,  faut-il  que ,  par  une  prétention  infoutenable  chez  un 
Peuple  libre,  on  ait  porté  dans  les  colonies,  avec  la  du- 
reté, des  impôts,  un  germe  de  trouble  &  de  dilTention, 
peut-être  un  incendie  qu’il  n’eft  pas  auffi  facile  d’éteindre ? 
que  d’allumer? 

xixix,  L  Angleterre  fortoit  d’une  guerre,  pour  ainfi-dire  uni- 

tro^oiTâ  VC5fcl,e  5  011  fes  flottcs  avoient  arboré  le  pavillon  de  la  vie- 
voulu cta- t0JIC  ^ur  toutcs  ^es  mers,  où  fes  conquêtes  avoient  grofi] 
bhr  écs  fa  domination  d’un  territoire  immenfe  dans  les  deux  In- 
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des.  Cet  accroiffement  iiibit  lui  donnoit  aux  yeux  desna-  impôts  ^ 
tious ,  un  éclat  qui  devoit  exciter  l’envie  &  l’admiration  ;  ^*^5 
mais  au-dedans,  elle  étoit  continuellement  réduite  à  gé- de  l’Ame- - 
mir  de  Tes  propres  triomphes.  Écrafée  lous  le  fardeau  d’unç^triona-. 
dette  de  3 ,  330,  000,  000  liv.  qui  lui  coûtoient  uii  inté-  le.  En 
rêt  de  111,577,  490  livres,  elle  ne  fuififoit  qu’à  peine 
aux  dépenlcs  courantes  de  l’Etat ,  avec  un  revenu  de 
2.40 , 000 ,  000 ,  liv.  ;  &ce  revenu,  loin  de  pouvoir  s’ac¬ 
croître,  n’étoit  pas  même  afiuré  de  la  confiftance. 

Les  terres  étoient  chargées  d’un  impôt  plus  fort  qu’il 
ne  l’avoit  jamais  été ,  dans  un  temps  de  paix.  De  nouveau 
droits  fur  les  maifons  &  fur  les  fenêtres,  fappoient  ce 
genre  de  propriété  ;  une  augmentation  du  fife  fur  le  con¬ 
trôle  des  a&es ,  pefoit  fur  tous  les  biens-fonds.  O11  avoit 
effrayé  le  luxe  même  par  des  taxes  entaffées  fur  l’argen¬ 
terie,  fur  les  cartes,  fur  les  dez  à  jouer,  fur  le  vin  &  fur 
l’eau-de-vie.  On  11’avoit  plus  rien  à  efpérerdu  commerce, 
qui  payoit  dans  tous  les  ports ,  à  toutes  les  portes ,  pour 
les  marchandifes  de  l’Afie ,  pour  les  productions  de  l’A¬ 
mérique,  pour  les  épiceries,  pour  la  mercerie,  pour,  tou¬ 
tes  les  matières  d’exportation  ou  d’importation ,  en  nature 
ou  en  œuvre.  Les  entraves  de  la  finance  avoienî  heureu- 
fement  arrêté  l’abus  des  liqueurs  fpintueufes;  mais  il  cil 
avoit  coûté  une  partie  du  revenu  public.  On  avoit  cru 
s’en  dédommager  par  une  de  ces  reffources  qu’il  ell  tou- , 
jours  aifé  de  trouver ,  mais  dangereux  de  chercher  dans 
les  objets  de  çonfommation  générale  &  de  première  nécef- 
lité  :  le  fife  s’étoit  jette  fur  la  boilfon  la  plus  ordinaire  du 
peuple,  fur  la  dreche,  fur  le  cidre  Ce  fur  la  bierre.  11  n’y 
avoit  point  de  reffort  qui  ne  fit  forcé.  Tous  les  mufçleK 
du  corps  politique,  éprouvait  à  la  fois  une  trop  forte  ten- 
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fion,  étoient  fbrtis  de  leur  place.  Les  matières  &  la  main- 
d’œuvre  avoient  li  prodigieufement  renchéri,  que  les  na¬ 
tions  rivales  ou  vaincues ,  qui  jufqu’alors  n’avoient  pu 
(outenir  la  concurrence  de  l’Anglois,  étoient  parvenues  à 
le  fupplanter  dans  tous  les  marchés ,  jufques  dans  fes  ports. 
On  ne  pouvoit  évaluer  qu’à  cinquante  fix- millions  les 
bénéfices  que  retiroit  la  Grande-Bretagne  de  Ton  commerce 
avec  toutes  les  parties  de  l’univers  ;  &  cette  fituation  l’o- 
bligeoit  à  tirer  de  fa  balance  25 ,  100 ,  000  livres,  poux 
payer  les  arrérages  de  1 , 1 70 ,  000 ,  000 ,  que  les  étran¬ 
gers  avoient  placés  dans  fes  fonds  publics. 

La  crifè  étoit  violente.  Il  falloit  laiffer  refpirer  les  peu¬ 
ples.  On  ne  pouvoit  pas  les  louJager  par  la  diminution 
des  dépenfes.  Celles  qu’011  failbit  étoient  inévitables  ;  foit 
pour  mettre  en  valeur  des  conquêtes  achetées  au  prix  de 
tant  de  fang,  au  prix  de  tant  d’argent;  foit  pour  conte¬ 
nir  le  reflentinieiit  de  la  Maifon  de  Bourbon,  aigrie  par 
les  humiliations  de  la  derniere  guerre ,  &  par  les  facrifices 
de  la  demiere  paix.  Au  défaut  d’autres  moyens ,  pour  te¬ 
nir  d’une  main  ferme,  &  la  fécurité  du  préfent,  &  la  pros¬ 
périté  de  l’avenir ,  on  imagina  d’appoller  les  colonies  au 
fecours  de  la  métropole ,  en  leur  faifant  porter  une  partie 
de  fon  fardeau.  Cette  détermination  paroilfoit  fondée  fur 
des  raifons  inçonteflables. 

Une  maxime  avouée  de  toutes  les  Sociétés  &  de  tous 
les  âges ,  impofe  aux  différents  membres  qui  compofent 
un  Empire ,  l’obligation  de  contribuer  à  fes  dépenfes  pro¬ 
portionnellement  à  leurs  facultés.  La  fûreté  des  Provin¬ 
ces  Américaines  exige  d’elles  un  fecours  qui  mette  la 
métropole  en  état  de  les  yotéger  dans  tous  les  temps. 
Ceft  pour  les  délivrer  des  inquiétudes  qui  les  tourmen- 
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toient ,  qu’elle  s’dt  engagée  dans  une  guerre  qui  a  multi¬ 
plié  Tes  dettes  :  elles  doivent  donc  l’aider  à  fuppoiter  ou 
à  diminuer  le  poids  de  cette  furcharge.  Maintenant  qu’el¬ 
les  font  hors  d’atteinte  contre  les  entreprifes  d’un  voifin 
redoutable ,  qu’on  a  heureufement  éloigné  ,  peuvent-elles 
refufer ,  fans  injuflice ,  aux  befoins  prclfants  d’1111  libéra¬ 
teur  ,  l’argent  que  leur  coûtoit  le  foin  de  leur  conlerva- 
tion  ?  Les  encouragements  que  l’Etat ,  ce  protecteur  gé¬ 
néreux  ,  accorda  long-temps  à  la  culture  de  leurs  riches 
productions  ;  les  avances  gratuites  qu’il  prodigue  encore 
aux  contrées  qu’on  n’a  point  défrichées;  tant  de  bienfaits 
ne  méritent-ils  pas  un  retour  de  foulagement  &  de  fer- 
vices  ? 

Tels  étoient  les  motifs  qui  perfuaderent  au  Gouverne¬ 
ment  Britannique ,  qu’il  avoit  le  droit  d’établir  des  impôts 
dans  fes  colonies.  O11  a  faifi  l’occafion  de  la  derniere  guer¬ 
re  ,  pour  manifefter  une  prétention  dangereufe  à  la  liberté. 
Car,  fi  l’on  y  prend  garde,  on  verra  que  la  guerre,  foit 
heureufe  ,  foit  malheureufe  ,  fert  toujours  de  prétexte  ï 
toutes  les  ufurpations  des  Gouvernements  ;  comme  fi  les 
chefs  des  nations  belligérantes  s’y  propofoient  bien  plus 
d’affervir  leurs  fiijets ,  que  de  vaincre  leurs  ennemis.  On 
ordonna  donc  aux  Provinces  Américaines  de  fournir  aux 
troupes ,  que  la  métropole  envoyoit  pour  leur  défenfe, 
une  partie  des  approvisionnements  dont  elles  avoient  be- 
foin.  La  crainte  de  troubler  une  harmonie  ,  fi  nécelfaire 
au-dedans  quand  on  eft  environné  d’ennemis  au-dehors, 
fit  qu’on  fuivit  les  intentions  du  Parlement  ;  mais  avec  la 
fagefle  de  ne  pas  parler  d’un  acte  qu’on  ne  pouvoir,  ni 
rejetter,  fans  caufer  une  dilfention  civile,  ni  reconnoître, 
fans  expofer  des  droits  trop  chers  à  conferver.  La  Nou- 
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vellc-Yorck  ofa  feule  s’écarter  des  ordres  venus  d’Europe» 
Quoique  Ja  tranfgreffion  fût  légère,  on  l’en  punit  comme 
d’une  défobéifîance ,  par  la  fufpenfion  de  fes  privilèges. 

Cette  atteinte  portée  à  la  liberté  d’une  colonie ,  devoir, 
eefemble ,  exciter  la  réclamation  de  toutes  les  autres.  Soit 
défaut  d’attention  ou  de  prévoyance ,  aucune  n’éleva  la 
voix.. On  prit  ce  filence  pour  de  la  crainte,  ou  pour  une 
ioumifîion  volontaire.  La  paix,  qui  devroit  par-tout  dimi- 
nuer  les  impôts,  lit  éclorre,  en  1764 ,  le  fameux  aéle  du 
timbre,  qui,  établi!] ant  des  droits  fur  le  papier  marqué* 
défendoit  en  même-temps  d’en  employer  d’autre  dans  tou¬ 
tes  les  écritures  publiques  ,  foit  judiciaires ,  foit  extra¬ 
judiciaires. 

Toutes  les  colonies  Angloifes  du  nouveau  monde  fè 
font  révoltées  contre  cette  innovation ,  &  leur  méconten¬ 
tement  s’efl  manifefté  par  des  éclats  fignaîés.  Elles  firent 
une  efpeçe  de  conlpiration ,  la  foule  qui  convienne ,  peut- 
être  ,  à.  des  peuples  policés  &  modérés  ;  c’étoit  une  con¬ 
vention  entre  les  colons  ,  de.  fo  priver  des  marchandées 
fabriquées  dans  la  métropole,  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  retiré 
le  bill  dont  on  fe  plaignoit.  Les  femmes ,  dont  on  pou¬ 
voir  craindre  la  foiblelfe  *  renoncèrent  les  premières  à  ce 
que  l'Europe  leur  avoit  fourni  jufqu’alors  de  plus  fédui- 
fant  &  de.  plus  agréable.  A  leur  exemple,  les  hommes  rc- 
pouffèrent  les  commodités  qu  ils.  dévoient  à  l’ancien  mon¬ 
de.  Dans  les  régions  Septentrionales,  on  les  vit  payer  les 
étoffes  groffieres  qui  fe  fabriquoient  fous  leurs  yeux  ,  aufll 
ehéiement  que  les  beaux  draps  qui  paffoieut  les  mers  5  & 
s’engager  à  ne  point  manger  d’agneaux ,  afin  que  les  trou¬ 
peaux  plus  multipliés,  pullent ,  avec  le  temps,  fufïire  au 
vêtement  de  tous  les  colons.  Dans  les  Provinces  méridio- 
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tftfcs»  où  les  laines  font  rares,  &  d’une  qualité  inférieu¬ 
re,  on  devoit  s’habiller  du  lin  &  du  coton  que  fournit  le 
climat.  De  tous  côtés  on  qnittoit les  cultures,  pour fe  for¬ 
mer  à  rinduftrie  dans  des  attcliers. 

Cette  efpece  de  réfiftaîice  indirecte  &  palTive ,  qui  doit 
fervir  d’exemple  à  toutes  les  nations  qui  le  fendront  fou* 
lées  par  les  abus  de  l’autorité  ,  ne  manqua  pas  fon  effet. 
Les  manufacturiers  de  l’Angleterre ,  qui  n’a  voient  prelque 
plus  d’autre  débouché  dans  l’univers  que  les  colonies  na¬ 
tionales  ,  tombèrent  dans  le  défefpoir  où  devoit  les  plon¬ 
ger  le  défaut  de  travail;  &  leurs  cris  ne  pouvant  être  étouf¬ 
fés  ni  diflimulés  par  le  Gouvernement,  firent  une  iniprei- 
fion  falutaire  pour  les  colonies.  L’aéte  du  timbre  fut  ré¬ 
voqué  après  deux  ans  d’un  mouvement  convulfif ,  qui, 
dans  un  fiecle  de  faiiatifme,  auroit  occafionné,  fans  dou¬ 
te  ,  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  n’a  pas  été  long.  Le  Par¬ 
lement  n’avoit  reculé  qu’avec  une  répugnance  extrême. 
On  a  bien  vu  qu’il  11e  renonçoit  pas  à  fes  prétentions-, 
quand  ,  en  1767  ,  il  a  reverfé  les  impôts  que  devoit  lui 
produire  le  timbre  ,  fur  le  verre,  le  plomb  ,  le  thé,  les 
couleurs ,  le  carton ,  les  papiers  peints  qui  fèroient  portés 
d’Angleterre  en  Amérique.  Les  patriotes  même ,  qui  fem- 
bloient  le  plus  étendre  l’autorité  de  la  métropole  fur  lés 
colonies ,  n’ont  pu  s’empêcher  de  blâmer  une  taxe ,  dont; 
ie  contre-coup  devoit  retomber  fur  toute  la  nation,  en  dé- 
.  tournant  vers  le  travail  des  manufactures,  des  peuples 
qu’il  convenoit  de  fixer  uniquement  à  l’exploitation  des 
terres.  Les  colons  11’ont  pas  plus  été  les  dupes  de  cette 
innovation ,  que  de  la  première.  En  vain  a-t-on  allégué 
que  le  Gouvernement  a  voit  bien  le  pouvoir  d’établir,  fur 
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fes  exportations,  les  droits  qu’il  lui  plaifoit,  dès  qu’il  n’ô- 
toit  pas  à  fes  colonies  la  liberté  de  fabriquer  elles-mêmes 
les  marchandas  fujettes  à  la  nouvelle  taxe  :  ce  fubter- 
fuge  n’a  paru  qu’une  dérifion  à  l’égard  d’un  peuple  qui , 
purement  cultivateur  ,  &  réduit  à  ne  commercer  qu’avec 
fa  métropole,  ne  pouvoit  fe  procurer,  ni  par  fes  mains, 
ni  par  des  relations  au-dehors ,  les  objets  de  befoin  qu’on 
lui  vendoit  fi  cher.  Que  ce  fût  dans  l’ancien  ou  dans  le 
nouveau  monde  qu’il  payât  un  impôt ,  il  a  fenti  que  les 
mots  ne  changeoient  rien  à  la  chofe  ,  &  que  fa  liberté  n’é- 
toit  pas  moins  attaquée  par  un  tribut  fur  des  denrées  dont 
il  ne  pouvoit  fe  palier,  que  par  un  droit  fur  le  papier  tim¬ 
bré  qu’on  lui  rendoit  nécefîairc.  Ce  peuple  éclairé  a  vu 
que  le  Gouvernement  vouloit  le  tromper,  &  n’a  pas  cru 
qu’il  lui  convint  de  s’en  laifler  impofer,  ni  par  la  force, 
ni  par  l’artifice.  Il  a  jugé  que  le  caraétere  le  plus  marqué 
de  foibteffe  &  de  lâcheté  dans  une  nation ,  étoit  la  conni¬ 
vence  des  fujets  à  toutes  les  fraudes  &  les  violences  qu’em- 
pîoye  le  Gouvernement ,  pour  la  corrompre  &  la  fub- 
juguer. 

L’éloignement  qu’il  a  montré  pour  ces  nouvelles  im¬ 
portions  ne  venoit  pas  de  leur  poids  excefiif ,  puifqu’el- 
les  ne  s’élevoient  pas  au-deflus  de  i  livre  8  fols  par  tête. 
Il  n’y  avoit  pas-là  de  quoi  effrayer  une  population  immen- 
fe ,  dont  les  dépenfes  publiques  n’ont  jamais  excédé  cha¬ 
que  année  3 , 600 ,  000  livres. 

Ce  n’étoit  pas  la  crainte  de  voir  diminuer  fon  aifance. 
La  fécurité  qui  naiffoit  des  cefîions  arrachées  à  la  Fran¬ 
ce;  l’augmentation  du  commerce  avec  les  Sauvages;  l’ex< 
tenfion  des  pêches  de  la  baleine,  de  la  morue,  du  chien 
&  du  loup-mariu;  le  droit  de  couper  du  bois  à  Campé- 
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thé  ;  l’acquifition  de  plufieurs  ifles  à  fucre  ;  de  plus  gran¬ 
des  facilités  pour  les  liaifons  interlopes  avec  lespolfelfionô 
Efpagnoles  dont  on  s’étoit  rapproché  :  tant  de  moyen» 
de  fortune  étoient  une  compenfation  abondante  de  cette 
légère  portion  de  revenu  que  le  Gouvernement  fembloit 
vouloir  prélever. 

Ce  n’étoit  pas  l’inquiétude  de  laifier  écouler  des  colo¬ 
nies  le  peu  d’efpeces  qui  reftoient  dans  la  circulation. 
La  folde  des  huit  mille  quatre  cents  hommes  de  troupes 
réglées,  que  la  métropolc#entretientdans  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale ,  y  doit  faire  entrer  beaucoup  plus  d’argent  que 
l’impôt  n’en  pôuvoit  faire  fortir. 

Ce  n’étoit  pas  indilFérencc  pour  la  mere  patrie.  Les 
côlônies,  loin  d’être  ingrates ,  ont  montré  tant  de  zelepour 
Tes  intérêts  dans  la  derniere  guerre,  que  le  Parlement  à 
été  aHTez  équitable  pour  leur  Faire  remettre  des  fom- 
mes  confidérables ,  à  titre  de  reftitution  ou  d’indem¬ 
nité. 

Ce  n’étoit  pas  enfin  ignorance  des  obligations  du  ci¬ 
toyen  envers  le  Gouvernement.  Quand  même  les  colo¬ 
nies  n’auioient  pas  cru  devoir  contribuer  à  la  liquidation 
tle  la  dette  nationale,  quoiqu’elles  en  eulfent  occafionné* 
peut-être,  îa  plus  grande  partie,  elles  favoient  bien  qu’el¬ 
les  étoient  contribuables  pour  les  dépenfes  de  la  marine; 
pour  l’entretien  des  établiflements  d’Afrique  &  d'Améri¬ 
que  ;  pour  tous  les  fraix  communs  &  relatifs  à  leur  pro¬ 
pre  confervation ,  à  leur  profpérité,  comme  à  celle  de  la 
métropole. 

Si  le  nouveau  monde  a  refufé  du  fecours  à  l’ancien  $ 
,'c’efi:  qu’on  exigeoit  de  lui  ce  qu’il  fuflifoit  de  lui  deman¬ 
der;  c’eft  qu’on  vouloit  tenir  de  fon  obéiflance,  ce  qu’on 
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devoit  attendre  de  fa  volonté.  Ses  refus  n’étoîent  point 
caprice ,  maïs  jaloulîe  de  fes  droits.  Ils  ont  été  établis  dans 
des  écrits  folides ,  <5 i  plus  particuliérement  dans  des  let* 
très  éloquentes,  où  nous  puiferons  la  plupart  des  choies 
que  nous  allons  dire  fur  une  matière  qui  peut  intérelfer 
toutes  les  nations. 

Depuis  près  de  deux  fiecles  que  les  Ànglois  fe  font  éta- 
blis  dans  l’Amérique  Septentrionale,  leur  patrie  a  fouffert 
des  guerres  difpendieufes  &  cruelles;  elle  a  été  troublée 
par  des  Parlements  entreprenants  &  tumultueux  ;  elle  a 
été  gouvernée  par  des  Minières  audacieux  &  corrompus  9 
"toujours  prêts  à  élever  l’autorité  du  trône  fur  la  ruine  de 
tous  les  pouvoirs  &  de  tous  les  droits  du  peuple.  Cepen¬ 
dant  l’ambition ,  l’avarice ,  les  faétions ,  la  tyrannie ,  tout 
a  reconnu ,  tout  a  refpc&é  la  liberté  que  les  colonies  avoient 
de  s’impofer  elles-mêmes  les  taxes  qui  concourent  au  re¬ 
venu  public. 

Un  contrat  folemnel  appuyoit  cette  prérogative,  fi  na¬ 
turelle  &  fi  conforme  au  but  fondamental  de  toute  fociétë 
raifonnable.  Les  colonies  pouvoient  invoquer  les  chartes 
de  leur  établilfement,  qui  les  autorifoient  à  fe  taxer  libre¬ 
ment  &  de  leur  plein  gré.  Ces  aéles  n’étoient,  à  la  véi> 
té ,  que  des  Conventions  faites  avec  la  couronne  ;  mais 
quand  même  lev  Prince  eût  excédé  fon  autorité  par  des 
conceilions  qui  ne  tournoient  certainement  pas  à  fon  pro¬ 
fit,  une  longue  pofleflion ,  tacitement  avouée  &  reconnue 
par  le  filence  du  Parlement,  ne  formoit-ellepas  une  pref- 
cription  légale? 

Les  Provinces,  du  nouveau  monde  ont  encore  des  titres 
plus  authentiques  en  leur  faveur.  Elles  prétendent  qu’un 
citoyen  Anglois,  dans  quelque  héraifphere  qu*il  habite,  1 
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»e  doit  contribuer  aux  charges  de  l’Etat  que  de  Ton  con- 
•  fentement,  donné  par  lui-même,  ou  parles  repréfentants. 
C’ell  pour  défendre  ce  droit  facré ,  que  la  nation  a  verfé 
tant  de  fois  fon  fang;  qu’elle  a  détrôné  fes  Rois  ;  qu’elle 
a  foulevé  ou  bravé  des  orages  fans  nombre.  Voudroit-elle 
difputer  à  deux  millions  de  fes  enfants ,  un  avantage  qui 
lui  coûta  fi  cher;  qui,  peut-être ,  efi  le  feul  fondement  de 
fon  indépendance? 

On  oppofe  aux  colonies ,  que  les  Catholiques  qui  vi¬ 
vent  en  Angleterre  y  font  exclus  du  droit  de  fuffrage ,  & 
que  leurs  terres  y  font  alfujetties  à  une  double  taxe.  Pour¬ 
quoi,  répondent-elles,  les  Papilles  refufent-ils  de  prêter 
le  ferment  de  fidélité  que  l’Etat  exige  ?  Dès-lors  fufpeéts 
au  Gouvernement,  la  défiance  qu’ils  infpirent  jullifie  la 
rigueur  qu’ils  éprouvent.  Que  n’abjurent-ils  une  religion 
fi  contraire  à  la  conftitution  libre  de  leur  patrie  ;  fi  cruel¬ 
lement  favorable  aux  prétentions  du  defpotifme ,  aux  at¬ 
tentats  de  la  Royauté  fur  les  droits  des  peuples?  Quelle  efi: 
leur  obllination  aveugle,  pour  une  Eglife  ennemie  de  tou¬ 
tes  les  autres?  Ils  méritent  la  peine  qu’impofeà  des  fujets 
intolérants,  l’Etat  qui  confent  à  les  tolérer.  Mais  les  habi¬ 
tants*  du  nouveau  monde  feroient  punis  fans  avoir  com¬ 
mis  d’offenfe,  dès  qu’ils  ne  pourroient  devenir  citoyens 
qu’en  ceflant  d’être  Américains. 

On  ofe  dire  encore  à  ces  fidelles  colonies ,  que  l’Angle¬ 
terre  nourrit  dans  fon  fein  une  multitude  de  fujets  qui. 
n’oiït  point  de  repréfentants ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  l’é¬ 
tendue  de  propriété  requife  pour  concourir  à  l’éleétion 
des  membres  qui  doivent  compofer  le  Parlement.  Sur  quels 
fondements  prétendent-elles  à  des  privilèges  plus  grands  , 
que  ceux  dont  jouifient  les  citoyens  de  la  métropole  ? 

Tome  VIL  I 
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Non,  répondent  les  colonies,  nous  ne  réclamons  pas  uüe' 
iupérîûrité ,  mais  une  égalité  de  droits  avec  nos  frefes* 
Dans  la  Grande-Bretagne ,  un'  homme  qui  jouit  de  45  liv., 
de  rente  en  fonds  de  terre ,  efl  appellé  à  la  décifion  de» 
taxes  ;  &  celui  qui  poflede  en  Amérique  des  terres  im- 
menfes,  n’aura  pas  la  même  prérogative?  Non,  ce  qui 
eft  une  exception  à  la  loi  ,  une  dérogation  à  la  réglé  géné¬ 
rale  dans  la  métropole,  ne  doit  pas  être  une  conftitution 
fondamentale  pour  les  colonies.  Que  les  Anglofs ,  qui 
veulent  tôtef  aux  Provinces  du  nouveau  monde  le  droit 
de  fe  taxer ,  fuppofent,  pour  un  moment ,  que  la  cham¬ 
bre  des  communes ,  ail-lieu  d’être  l’ouvrage  de  leur  choix  „ 
n’elt  qu’un  tribunal  héréditaire  &  permanent ,  où  même 
arbitrairement  créé  par  le  Roi  ;  fi  ce  corps  peut  impofer 
fur  la  nation  entière  des  levées  d’argent,  fans  confulter 
Fopinion  publique  ni  la  volonté  générale ,  ces  Anglois  ne 
fe  croiront-ils  pas  un  peuple  efclave  comme  tant  d’autres  f 
Cependant  cinq  cents  hommes  qui  fe  trouveroient  placé» 
au  milieu  de  fept  millions  de  citoyens ,  pourroient  êtfe  re¬ 
tenus  dans  les  bornes  de  la  modération  ,  finon  par  un 
principe  d’équité ,  du  moins  par  une  crainte  bien  fondé® 
dé  Findignation  publique  ,  qui  pourfuït  les  oppreÛèurs 
d’une  nation  même  au-delà  du  tombeau.  Mais  le  fort  de£ 
Américains  taxé  par  le  Sénat  de  la  métropole ,  feroit  fans~ 
reffource.  Trop  éloignés  pour  être  entendus,  on  les  écra- 
feroit  d’impôts  fans  aucun  égard’ à’  leurs  plaintes.  La  ty¬ 
rannie  même  qu’on  exercercit  contre  eux,  feroit  colorée 
du  beau  nom  de  patri'otifme.  Sous  prétexte  de  foulàger  h 
métropole,  on  furchargeroit  impunément  les  colonies. 

Cette  effrayante  perfperéHve  ne  îétir  p'emiettra  jamais 
ci’ abandonner,  le  droit  de  fe  taxer  elles-mêmes.  Tant  qifeb 
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les  délibéreront  librement  fur  le  revenu  public,  leurs  in-  veut-eilo? 
térèts  feront  reipeélës;  ou  fi  leurs  droits  font  quelquefois  foV^ir1&s 
Mes ,  elles  obtiendront  bientôt  le  redreffement  de  leurs  împofe  > 
griefs.  Mais  il  ne  refiera  plus  aucune  force  à  leurs  re¬ 
montrances  auprès  du  Gouvernement ,  lorfqu’elles  ne  fe¬ 
ront  pas  appuyées  du  droit  d’accorder  ou  de  refufer  de 
l’argent  aux  befoins  de  l’Etat.  Le  pouvoir  quüiuradfurpé 
le  droit  d’établir  des  impôts ,  eii  uflirpera  fins  peine  l’ad- 
miîiiflration.  Juge  de  leur  levée ,  il  fera  l’arbitre  de  leur 
deflmatiûîi;  &  les  fonds  deflinés  en  apparence  au  faïut 
dés  peuples,  feront  employés  à  ieuraflervifTement.  Telle 
à  été,  dans  tous  les  temps,  la  marche  des  Empires.  Au¬ 
cune  fociété  n’a  confervé  une  ombre  de  liberté ,  dès  qu’une' 
fris  elle  a  perdu  le  privilège  de  voter  dans  la  fanction  & 
la  promulgation  des  loix  fifcalesv  Une  nation  efl  à  jamais 
efclave,  quand  elle  11’a  plus  d’afîemblée  ni  de  corps  qui 
puifle  défendre  fes  droits  contre  les  progrès  de  l’autorité 
qui  la  gouverné.  '  •  4 

Les  Provinces  de  l’Amérique  Angîôife  ont  tout  à  craint 
dre  pour  leur  indépendance.  Leur  confiance  même  pour* 
roit  les  trahir,  &  les  livrer  aux  entreprifes  de  leur  métro-" 
pôle.  Elles  font  peuplées  d’une  infinité  de  gens  fimples 
&  droits.  Ils  ne  foupçonnent  pas  que  des  hommes  qui 
tiennent  les  rênes  d’un  Empiré,  puiffent  être  emportés 
par  des  pallions  injuftes  &  tyranniques.  Ils  rte  fuppofenp 
à  leur  patrie  que  des  fentiments  maternels  ,  qui  s’accor¬ 
dent  fi  bien  avec  fes  vrais  intérêts ,  avec  l’amour  &  le 
refpeft  qu’ils  ont  conçus  pour  elle.  A  l’aveuglement  de 
ces  honnêtes  citoyens,  qui  chéri  fient  une  fi  douce  illu- 
Üon,  fe  joint  le  filence  de  ceux  qui  ne  croyent  pas  devoir 
troubler  leur  tranquillité  pour  des  impôts  légers.  Cesjiora* 
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mes  indolents,  ne  voyent  pas  qu’on  a  voulu  d’abord  en* 
dormir  leur  vigilance  parla  modicité  de  l’impofition  ;  que 
l’Angleterre  ne  cherche  un  exemple  de  fourmilion,  que 
pour  s  en  faire  à  l’avenir  un  titre;  que  fi  le  Parlement  a 
pu  lever  une  piftole ^  il  en  pourra  lever  cent  mille,  ôç 
qu’on  n’aura  pas  plus  de  raifon  pour  limiter  ce  droit* 
qu’il  n’y  auroit  aujourd’hui  de  juflice  à  le  reconnoître. 
Mais  une  clafle  d’hommes,  lapluspernicieufe  à  la  liberté* 
ce  font  ces  ambitieux ,  qui ,  féparant  leur  bonheur  de 
celui  du  public  &  de  leur  poflérité ,  brûlent  d’augmenter 
leur  crédit,  leur  rang  &  leurs  rîcheffes.  Le  miniftere Bri¬ 
tannique  ,  dont  ils  ont  obtenu,  ou  dont  ils  attendent  leur 
avancement ,  les  trouve  toujours  difpofés  à  favorifer  fes 
odieux  projets ,  par  la  contagion  de  leur  luxe  &  de  leurs 
vices ,  par  l’artifice  de  leurs  infmuations ,  par  la  fouplefîe 
de  leurs  manœuvres. 

Que  les  vrais  patriotes  luttent  donc  avec  confiance 
contre  les  préjugés,  l’indolence,  la  féduélion,  &  qu’ils 
ijC.  défefperent  pas  de  fortir  victorieux  d’un  combat  où 
leur  vertu  les  aura  engagés.  On  tentera,  peut-être,, 
de  leurrer  leur  bonne-foi ,  par  l’offre  impofante  d’admet¬ 
tre  , au  Parlement  les  députés  de  l’Amérique ,  pour  régler, 
ayec  ceux  de  la  métropole  ,  les  tributs  de  toute  la  nation. 
Ên, elfet,  telles  font  l’étendue,  la  population ,  les  richefc 
fes ,  l’importance  enfin  des  colonies,  que  la  légiflation  de 
l’Empire  ne  fauroitles  gouverner  avec  fagefle  &  fécurité , 
fans  être  éclairée  par  les  avis  &  les  rapports  de  leurs  repré- 
fentants.  Mais  qu’on  prenne  garde  de  jamais  autoriferces 
députés  à  décider  de  la  fortune  &  des  contributions  de 
leurs  conftituants.  Leurs  voix  foibles  &  peu  nombreufes 
Croient  aifément  étouffées  par  la  multitude  des  repréfen- 
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tants  de  la  métropole  ;  &  les  Provinces  dont  ils  feraient 
l’organe  ,  fe  trouveraient  chargées^  par  cette  cônfufîofc 
d’intérêts  &  de  voix,  d’une  portion  du  fardeau  commun, 
trop  pefante  &  trop  inégale.  Le  droit  de  fixer ,  de  répais 
tir  &  de  lever  les  impôts,  continuera  donc  de  réfider  ex> 
clufivement  dans  les  aflemblées  Provinciales  du  nouveau 
monde.  Elles  doivent  en  être  d’autant  plus  jaloufes  ehcô 
moment,  que  la  facilité  de  les  en  dépouiller  lemble  avoir 
augmenté  par  les  conquêtes  de  la  derniere  guerre. 

La  métropole  a  tiré  de  fes  nouvelles  acquifitions ,  l’a¬ 
vantage  d’étendre  fes  pêcheries ,  &  d’augmenter  fes  Haï¬ 
rons  avec  les  Sauvages.  Cependant,  comme  fice  fuccès 
n’étoit  rien  à  fes  yeux,  elle  ne  cefie  de  répéter,  que 
cette  augmentation  de  territoire  n’a  eu  d’autre  but  &  d’au¬ 
tre  fruit,  que  d’alfurer  la  tranquillité  des  colonies.  Les 
colonies  foutiennent,  au  contraire,  que  leurs  champs; 
d’ou  dépendoit  toute  leur  fortune ,  ont  perdu  beaucoup 
de  leur  prix,  depuis  cette  extenfion  immenfe  de  terrain; 
que  leur  population  diminuant  ou  n’augmentant  pas ,  leur 
pays  refte  plus  expofé  à  l’invafion  ;  que  leurs  Provinces 
trouvent  une  concurrence ,  les  plus  Septentrionales  dans 
le  Canada ,  &  les  plus  Méridionales  dans  la  Floride.  Les 
colons ,  éclairés  fur  l’avenir  par  l’hiftoire  du  palfé ,  difent 
même  que  le  Gouvernemeut  militaire  établi  dans  les  nou-* 
les  conquêtes ,  que  les  nombreufes  troupes  qu’on  y  a  ré¬ 
pandues  ,  que  lesforterelfes  qui  y  font  élevées, pourraient 
fervir  un  jour  à  mettre  aux  fers  des  contrées  qui  n’ont 
fleuri  que  par  la  liberté. 

La  Grande-Bretagne  jouit,  dans  fes  colonies  ,  de  toute 
f  autorité  qu’elle  doit  y  fouhaiter.  Elle  a  le  droit  d’annuî- 
îer  toutes  les  Loix  qu’elles  font.  Le  pouvoir  exécutif  ed 
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tout  entier  dans  les  mains  defes  délégués.  On  peut  appel- 
1er  à  fon  tribunal,  datons  les  jugements  civils.  C’eftfa 
volonté  feule  qui  décide  de  toutes  les  liaifons  de  com¬ 
merce  qu  il  eft  permis  aux  colons  de  former  &  d’entrete- 
W.  Appefantir  le  joug  d’une  domination  fi  fagement  com¬ 
binée  ,  ce  feroit  replonger  un  continent  nouveau  dans  le 
cahos,  dont  il  n’eft  foiti  qu’avec  peine  par  deux  fiecles 
•de  travaux  continuels;  ce  feroit  réduire  les  hommes  la¬ 
borieux  qui  l’ont  défriché,  à  s’amier  pour  défendre  les 
droits  facres  qu  ils  tiennent  également  de.  la  nature  &  des 
incitations  fociales,.  Le  Peuple  Anglois,  ce  Peuple  fi  paf- 
fionné  pour  la  liberté ,  qui  l’a  quelquefois  protégée  dans 
les  régions  étrangères  à  fon  climat  &  à  fes  intérêts,  ou- 
blieroit-il  des  fentiments  dont  fa  gloire,  fa  vertu,  fon  inf- 
tinct ,  fon  faîut,  lui  font  un  devoir  éternel?  Trahiroit-il 
des  droits  qui  lui  font  fi  chers,  jufqu’à  vouloir  réduire  fes 
fïcres  &fes  enfants  en  efclavage  ?  Cependant  s’il  arrivoit 
que  des  efprits  factieux  ourdifîent  une  trame  fi  funeüe 
&  que  dans  un  moment  de  délire  &  d’ivrefle,  ils  la  fifiènt 
adopter  à  la  métropole,  quelles  devraient  être  alors  les  ré- 
folutions  des  colonies,  pour  ne  pas  tomber  dans,  la  plus 
odieufed  épendançe? 

♦ 

XXXI,  Avant  de  prévoir  ce  renverfement  de  politique  ,  elles 
Jufqu’où  fe  fouviendront  de  tous  les  biens  qu’elles  tiennent  de  leur 
mes  II  Pati'^e"  Lf  Angleterre  a  toujours  été  pour  elles  une  for- 
vent-eiies  tification  avancée  contre  les  puiflantes  nations  de  l’Euro- 
leuf réfif-  Pe*  ^lle  Ieur  a  Crvi  de  guide  &  de  modérateur,  pour  les 
pnce  arçx  préfervcr  &  les  guérir  des  difientions  civiles ,  que  la  jaloufla 
&  la  rivalité  n’excitent  que  trop  fouvent  entre  des  peupla¬ 
des  voifmes  qui  naiflent  &  qui  fe  forment.  C’efi  à  P  in¬ 
fluence  de  fon  excellente  confiitution  qu’elles  doivent  b 
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$ak  &  la  profpérité  dont  elles  jouiffent.  Tant  que  ces 
colonies  vivront  fous  un  régime  ü  lain  &  fi  doux ,  elles 
continueront  à  faire  des  progrès  proportionnés  à  l’knmen- 
fité  d’une  carrière  qui  s’étendra,  fous  leur  induftrie,  juf- 

qu’aux  déferts  les  plus  reculés. 

Que  leur  amour  de  la  patrie  foit  cependant  accompa¬ 
gné  d’une  certaine  jaloulle  de  leur  libeite  ;  que  leurs 
droits  foient  continuellement  examinés ,  éclaircis ,  difcu- 
tés  ;  qu’elles  s’accoutument  à  chérir  ceux  qui  les  leur  rap  - 
pelleront  fans  celle,  comme  les  meilleurs  citoyens.  Cet 
efprit  d’inquiétude  convient  à  tous  les  Etats  libres  ;  mais 
il  cft  fur-tout  nécelfairc  aux  conftitutions  compliquées , 
où  la  liberté  eft  mêlée  d’une  certaine  dépendance,  telle 
que  l’exige  imeliaifon  entre  des  pays  féparés  par  une  mer 
immenfe.  Cette  vigilance  fera  le  plus  fûr  gardien  de  l’u- 
nion ,  qui  doit  indivifiblement  attacha*  la  métropole  &  fes 
•colonies. 

Si  le  miniftere ,  toujours  compofé  d’hommes  ambitieux  9 
même  dans  un  Etat  libre ,  tentoit  d’augmenter  la  pmT 
fance  du  Prince ,  ou  les  richelfes  de  la  métropole ,  aux 
dépens  des  colonies ,  celles-ci  devraient  oppofer  une  réfif- 
, tance  invincible  à  cette  ufurpation.  Toute  entreprife  du 
-Gouvernement ,  repouffée  avec  de  vives  réclamations,  eft 
prefque  toujours  rectifiée  ;  tandis  que  les  griefs,  qu’on 
n’a  pas  le  courage  de  faire  redrefler ,  font  conftammen$ 
fuivis  de  nouvelles  opprefFions.  Les  nations ,  en  général  5 
font  plus  faites  pour  fentir  que  pour  penfer;  elles  11’ont 
d’autre  idée  de  la  légalité  d’un  pouvoir,  que  l’exercice  de 
ce  pouvoir  même.  Accoutumées  à  obéir  fins  examen , 
elles  fe  familiarifent  prefque  toutes  avec  h  dureté  du  Gou¬ 
vernement;  &  comme  elles  ignorent  Forigiue  ou  le. 'bus; 
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de  la  fociété ,  elles  n’imaginent  pas  des  bornes  à  fautcri- 
J:é.  Dans  les  Etats  fur-tout  où  les  principes  de  la  légifla- 
tion  fe  confondent  avec  ceux  de  la  religion;  de  même 
qu’une  feule  extravagance  dans  le  dogme  eft  capable  d’en 
faiie  adopter  mille  à  des  efprits  une  fois  déçus  ,  une  pre¬ 
mière  ufurpation  du  Gouvernement  ouvre  la  porte  à  tou¬ 
tes  les  autres.  Qui  croit  le  plus ,  croit  le  moins;  qui  peut 
le  plus,  peut  le  moins  :  c’eft  par  ce  double  abus  de  la 
crédulité  &  de  l’autorité,  que  toutes  les  abfurdités  &les 
iniquités  en  matière  de  religion  &  de  politique ,  font  entrées 
dans  le  monde ,  pour  écrafer  les  hommes.  Heureufement 
l’efprit  de  tolérance  &  de  liberté ,  qui ,  jufqu’à  préfent , 
a  régné  dans  les  colonies  Angloifes,  les  a  préfervées  de 
cet  excès  de  foibleffe  &  de  malheur.  Elles  fentent  allez  la 
dignité  de  l’homme,  pour  réfilîer  à  l’oppreffion,  fût-ce 
au  péril  de  leur  vie. 

Ce  peuple  éclairé  n’ignore  pas  que  les  partis  extrê¬ 
mes  &  les  moyens  violents  ne  peuvent  être  juftifiés,  qu’a- 
près  qu’on  a  vainement  épuifé  toutes  les  voies  de  la  con¬ 
ciliation.  Mais  il  fait  aulïi  que,  réduit  à  opter  entre  l’ef- 
clavage  &  la  guerre ,  s’il  lui  falloit  prendre  les  armes  pour 
la  défenfè  de  fa  liberté  ,  il  ne  devroit  pas  fouiller  une  fî 
belle  caufe  par  toutes  les  horreurs  &  les  cruautés  qui  ac¬ 
compagnent  les  féditions  ;  &  qu’avec  la  réfolution  de  ne 
dépofer  l’épée  qu’après  le  recouvrement  de  fes  droits  ,  il 
lui  fuffiroit  de  borner  le  fruit  de  fa  vicftoire  au  rétablif- 
fement  de  fon  état  primitif  d’indépendance  légale. 

Gardons-nous  en  effet  de  confondre  la  réfiflance  que 
les  colonies  Angloifes  devraient  oppofer  à  leur  métropo¬ 
le  ,  avec  la  fureur  d’un  peuple  foulevé  contre  fon  Souve¬ 
rain  par  l’excès  d’une  longue  opprellion.  Dès  qu’une  fois 
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l’efclave  du  delpotifme  auroit  brifé Ta  chaîne,  auroit  com¬ 
mis  Ton  fort  à  la  décifion  du  glaive ,  il  feroit  forcé  de  maf- 
facrer  fan  tyran  ,  d’en  exterminer  la  race  &  la  poftérité, 
de  changer  la  forme  du  Gouvernement  dont  il  auroit  été 
la  viétime  depuis  des  fiecles.  S’il  ofoit  moins ,  il  feroit  tôt 
pu  tard  puni  de  n’avoir  été  courageux  qu  à  demi.  Le  joug 
retomberoit  fur  la  tête  avec  plus  de  poids  &  de  foi  ce  ;  & 
la  modération  liniulée  de  fes  tyrans,  ne  feroit  qu  un  nou¬ 
veau  piege  ,  où  il  le  trouveroit  pris  &  enchaîné  fans  re¬ 
tour.  Tel  eli  le  malheur  des  faftions  dans  un  Gouverne¬ 
ment  abfolu  ,  que  le  Prince  ni  le  peuple  ne  voyent  point 
de  bornes  à  leur  reflentiment,  parce  qu’ils  n’en  connoil- 
fent  pas  dans  l’autorité.  Mais  une  conllitution  tempérée, 
comme  celle  des  colonies  Angloifes ,  porte  dans  les  prin¬ 
cipes  &  les  limites  de  fes  pouvoirs ,  le  remede  &  le  pré- 
fervatif  contre  les  maux  de  l’anarchie.  Dès  que  la  métro¬ 
pole  auroit  fatisfait  à  leurs  plaintes ,  en  les  rétablilfant 
dans  leur  première  fituation,  elles  devroient  s’y  arrêter; 
parce  qu’elle  elUa  plus  heureufe  où  un  peuple  fage  ait 
'croit  d’afpirer* 

Elles  ne  pourroient  embrafler  un  fyftême  abfolu  d’indé-  XXXIf. 
pendance  ,  fans  rompre  les  liens  de  la  religion  ,  du  fer- 
ment ,  des  loix  ,  du  langage,  du  fang,  de  l’intérêt,  du  colonies 
commerce ,  des  habitudes  enfin  qui  les  tiennent  unies  en-  de  rom- 
tr’elles ,  fous  la  paifible  influence  de  la  métropole.  Croit- e*uî 
on  qu’un  fi  grand  déchirement  n’iroit  pas  jufqu’au  cœur,  les  unif- 
aux  entrailles,  à  la  vie  même  des  colonies  ?  Quand  elles 
n’en  viendraient  point  à  la  funelte  extrémité  des  guerres  u } 
civiles  ,  leur  feroit-il  aifé  de  s’accorder  fur  une  nouvelle 
forme  de  Gouvernement  ?  Si  chaque  établiflement  com- 
pofoit  un  état  féparé. ,  que  de  divHions  entr’eux  !  Que  Tort 
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juge  des  haines  qui  naîtraient  de  leur  fëparation  ,  par  te 
deffinée  de  toutes  les  focietés  qué  la  nature  fit  limitro¬ 
phes.  Que  fi  tant  de  peuplades ,  où  la  diverfité  des  loix  > 
1  inégalité  des  richefles  ,  la  variété  des  pofTefîions ,  jette¬ 
raient  un  gennc  fecret  d'oppofition  dans  les  intérêts ,  vou- 
loient  former  une  confédération ,  comment  régler  le  rang 
que  chacune  y  prétendrait  tenir,  &  l’influence  qu’elle  y 
devrait  avoir  à  proportion  de  fes  rifques  &  de  fès  forces? 
La  jaîoufie  &  cent  autres  pallions ,  qui  diviferent  en  peu 
de  temps  les  fages  Etats  de  la  Grece ,  ne  mettraient-elles 
pas  la  difcorde  dans  une  multitude  de  colonies ,  plutôt  al- 
ibciées  par  le  reffentiment  &  par  le  dépit ,  qui  font  de» 
liens  paffagers  &  corrofifs ,  que  par  les  principes  réfléchis 
d’tme  combinaifon  naturelle  &  permanente?  Toutes  ces 
■  confi délations  fembîent  démontrer  qu’un  divorce  éternel 
•  avec  la  métropole ,  ferait  un  très-grand  malheur  pour  les 
colonies  Angîoifes. 

XXXIÎI.  On  ira  plus  loin  :  on  dira  que  ,  fût-il  ail  pouvoir  des 
c™- nations  Européennes  qui  partagent  le  •nouveau  monde, 
aux  na-  d  opérer  cette  grande  révolution  ,  elles  n’ont  aucun  inté- 
^  de  rêt  *  fouhaiter.  Ce  fera  peut-être  un  paradoxe  aux  yeux 
L  trTvaü.  desPuiflances,  qui  voyent  leurs  colonies  continuellement 
1er  à  ren-  menacées  d’une  invafion  prochaine.  Elles  croyent ,  fans 
Tonks  An  ^oute  ?  ^üe  ^  l’Angleterre  avoit  moins  de  force  en  Amé- 
îioifesm-ri  que,  elles  y  pourraient  jouir  paifiblement  des  richefles 

«lames  de  env*e  ^  enleve  fouvent.  On  ne  peut  nier 

leur  mé-  qne  f influence  qu’elle  a  dans  ces  régions  éloignées  ,  ne 
cropok  ?  jüi  viemie  de  l’étendue  &  de  la  population  de  fes  colonies 
feptentrionales.  Ce  font  elles  qui  la  mettent  en  état  d’at¬ 
taquer  toujours  avec  avantage ,  les  ifîes  &  le  continent  des 
autres  peuples ,  d’en  couquérir  les  terres,  ou  d’en  ruiner* 


phllofophlque  &  politique #  13$ 

le  commerce.  Mais  enfin  cette  Couronne  a  dans  les  au- 
très  parties  du  monde  des  intérêts  qui  peuvent  traverfer 
fes  progrès  en  Amérique ,  y  gêner  ou  retarder  Tes  en¬ 
treprîtes  ,  y  anéantir  Tes  conquêtes  par  des  reftitutions. 

Rompez  le  nœud  qui  lie  l’ancienne  Bretague  à  la  nou¬ 
velle,  bientôt  les  colonies  feptentrionales  auront  feules 
plus  de  force  qu’elles  n*en  avoient  dans  leur  union  avec 
la  métropole.  Ce  grand  continent,  affranchi  de  toute  con¬ 
vention  en  Europe  ,  aura  la  liberté  de  tous  fes  mouve¬ 
ments.  Alors  il  lui  deviendra  aufil  important  que  facile , 
d’envahir  des  terres  ,  dont  les  richeffes  fuppléeront  à  la 
médiocrité  de  fes  productions.  Sa  pofition  indépendante 
lui  permettra  d’achever  les  préparatifs  de  fon  invafion , 
avant  que  le  bruit  en  foit  parvenu  dans  nos  climats.  Cette 
nation  fuivra  fes  opérations  guerrières,  avec  l’énergie  pro¬ 
pre  aux  nouvelles  fociétés.  Elle  pourra  cnoifir  fes  enne¬ 
mis  ,  le  champ  &  le  moment  de  fes  victoires.  Sa  foudre 
tombera  toujours  fur  des  côtes  prifes  au  dépourvu  ,  fur 
des  mers  trop  mal  gardées  par  des  Puilfances  éloignées. 
Les  pays  qu’elles  voudront  défendre ,  feront  conquis  avant 
d’être  lecourus.  On  ne  pourra  ni  les  ravoir  par  des  ti ci¬ 
tés,  fans  de  grands  facrifices,  ni  les  empêcher  de  retom¬ 
ber  fous  le  joug  dont  on  les  aura  délivrés  pour  un  mo¬ 
ment.  Les  colonies  de  nos  Monarchies  abfolues  vole¬ 
ront  peut-être  d’elles-mêmes  au-devant  d  un  maître  qui 
ne  fauroit  leur  olfrir  une  condition  plus  fâcheufe  que  celle 
de  leur  Gouvernement \  ou  bien,  à  l’exemple  des  colonies 
Angloifes  ,  elles  briferont  la  chaîne  qui  les  attache  hon- 
teufement  à  l’Europe. 

Non,  rien  11’engage  les  nations  rivales  de  1  Angleteirç 
à  précipiter,  par  leurs  infatuations  ou  par  des  fécond 
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elandeflins  ,  une  révolution  qui  ne  les  délivreroît  d’un  en¬ 
nemi  voifin ,  que  pour  leur  en  donner,  au  loin,  un  bien 
plus  redoutable.  Pourquoi  hâter  un  événement  qui  doit 
éclore  du  concours  inévitable  de  tant  d’autres  ?  Car  il  fe¬ 
rait  contre  la  nature  des  chofes ,  que  les  Provinces  fubor- 
données  à  la  nation  dominante  ,#reftaflent  fous  fon  em¬ 
pire,  lorfqu’elles  feront  parvenues  à  égaler  fa  population 
&  fes  richefles.  Qui  fait  même  fi  cette  feifiion  n’arrivera 
pas  plutôt?  La  défiance  &  la  haine  ,  qui,  dans  les  der¬ 
niers  temps ,  ont  pris  la  place  du  relpeél  &  de  l’attache¬ 
ment  qu’on  avoit  autrefois  pour  la  mere  patrie,  ne  font- 
elles  pas  propres  à  avancer  le  déchirement  ?  Ainfi  tout 
conlpire  au  grand  démembrement ,  dont  il  n’efi:  pas  donné 
de  prévoir  l’époque.  Tout  y  achemine;  &  les  progrès  du 
bien  dans  le  nouvel  hémiiphere ,  &  les  progrès  du  mal  dans 
d’ancien. 

Hélas  !  la  décadence  prompte  &  rapide  de  nos  mœurs 
&  de  nos  forces ,  les  crimes  des  Rois  &  les  malheurs  des 
peuples ,  rendront  même  univerfelle  cette  fatale  catafiro- 
phe ,  qui  doit  détacher  un  monde  de  l’autre.  La  mine  eft 
préparée  fous  les  fondements  de  nos  Empires  chancelants  ; 
les  matériaux  de  leur  ruine  s’amaflent  &  s’entafîent,  for¬ 
més  du  débris  de  nos  loix ,  du  choc  &  de  la  fermentation 
de  nos  opinions,  du  renverfement  de  nos  droits,  qui  fai- 
foient  notre  courage,  du  luxe  de  nos  cours  &  de  la  mifere 
de  nos  campagnes,  de  la  haine  à  jamais  durable  entre  des 
hommes  lâches,  qui  pofledent  toutes  les  richefles ,  &  des 
hommes  robufles,  vertueux  même,  qui  n’ont  plus  rien 
à  perdre  que  leur  vie.  A  mefure  que  nos  peuples  s’affoi- 
bliflent  &  fuccombent  tous  les  uns  fous  les  autres ,  la  po¬ 
pulation  &  l’agriculture  vont  croître  en  Amérique;  les  arts 
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y  naîtront  rapidement,  transportés  par  nos  foins  ;  ce  pays 
forti  du  néant,  brûle  de  figurer  à  fon  tour  fur  la  face  du 
globe ,  &  dans  l’hiftoire  du  monde.  O  poftérité  !  tu  feras 
plus  lieureufe,  peut-être,  que  tes  trilles  &  méprifables 
ayeux  !  Puifle  ce  dernier  vœu  s’accomplir ,  &  confoler  la 
génération  expirante ,  par  l’efpoir  d’une  meilleure  1  Mais 
laidant  l’avenir  à  lui-même ,  jettons  un  coup-d’œil  fur  le 
réfultat  de  trois  ficelés  mémorables.  Après  avoir  vu  dans 
le  début  de  cet  Ouvragé  en  quel  état  de  mifere  &  de  té¬ 
nèbres  étoit  l’Europe  à  la  naiflance  de  l’Amérique ,  voyons 
en  quel  état  la  conquête  d’un  monde  a  conduit  &  poulie 
le  monde  conquérant.  C’étoit  l’objet  d’un  Livre  entrepris 
avec  le  'defir  d’être  utile  :  fi  le  but  eft  rempli,  l’Auteur 
aura  payé  fa  dette  à  fon  liecle,  à  la  fociété. 

.  ,  -  *  « ••  ■  "  ’■  1  J  ! 

Fin  du  dix-huit  terne  Livre . 
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LIVRE  DIX-NEUVIEME. 


3^ï  0  ü  s  avons  efîayé  de  peindre  au  commencement  dé 
cet  Ouvrage  l’état  où  étoitle  commercé  de  l’Europe  avant 
la  découverte  des  deux  Indes.  La  marche  lente ,  pénible 
&  tyrannique  des  établiflements  formés  dans  ces  contrée? 
éloignées,  a  occupé  enfuite.  Le  tableau  fera  fini,  fi  l’on 
parvient  à  déterminer  l’influencé  que  les  liaifons  avec'  le 
nouveau  monde  ont  eue  fur  les  mœurs  *  ies  gouverne-1 
tnents ,  les  arts  $  les  opinions  de  l’ancien»  Commençons 
par  la  Religion. 

Elle  eft  dans  l’homme  l’eflet  du  fentiihertt  de  fes  maux  *  xxxîy. 


&  de  la  crainte  des  Puiffimees  invifibleSè 
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La  plupart  des  légiflateurs  fe  font  fervis  de  cette  diCpé* 
fition  pour  conduire  les  peuples,  &  plus  encore  pour  \é 
affervir.  Quelques-uns  ont  fait  defeendre  du  ciel  le  droit 
de  commander;  &  c’eft  ainfi  que  s’eft  établie  la  théo¬ 
cratie. 

Si  celle  des  Juifs  a  eu  une  origine  pîusfublime,  elle 
n’a  pas  toujours  été  exempte  des- inconvénients  que  l’am¬ 
bition  des  Prêtres  a  néceffairement  dans  le  Gouvernement 
théqcratrque. 

Le  Chriftianifme  fuccéda au Judaïfme.  L’afTerviffcmcnt, 
d’une  République,  maîtreffe  du  monde y  à  des  montes 
de  tyrannie;  la  mifere  effroyable  que  le  luxe  d’une  cour 
&  la  foîde  des  armées  répandirent  dans  un  va  de  Empire., 
fous  le  régné  des  Nérons  les  irruptions  fuccefîîves  des 
Barbares  qui  démembrèrent  ce  grand  corps  ;  la  perte  des 
Provinces  qui  fc  foukverent  ou  furent  envahies  :  tous 
ces  maux  phyfrques,  avoient  préparé  les  efprits  à  une  nou¬ 
velle  religion ,  &  les  révolutions  de  la  politique  en  dé¬ 
voient  amener  une  dans  le1  culte.  On  ne  voyoit  plus  dans 
le  Paganifmevieiüi,  que  les  fables  de  fon  enfance,  l'ineptie 
ou  îa  méchanceté  de  fes  Dieux,  l’avarice  de  les  Prêtres., 
l'infamie  &  les  vices  des  Rois  qui  foutenoient  ces  Dieux 
&  ces  Prêtres.  Alors  le  peuple  qui  ne  connoifToit  que  fes 
tyrans  fur  la  terre ,  chercha  fbn  afyle  dans  le  ciel.. 
n  Le  Chriftianifme  vint  le  confoler,  de  lui  apprendre  1 
foufrir.  Tandis  que  les  vexations  &  les  débauches  du 
trône  fappoient  le  Paganifme  avec  l’Empire ,  des  fujets 
opprimés  ^dépouillés ,  qui  avoient  embraffé  Iesnouveaux- 
dogmes achevoient  cettte  mine  par  l’exemple  de  toutes 
les  vertus  qui  accompagnent  toujours  la  ferveur  du  profé- 
Iytifi.iie.Mais  une  religion  née  dans  îes  calamités  publiques  y 
imoït  donner  à  ceux  qui  la  prêchoient ,  beaucoup  d’em- 
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'jpîre  fur  les  malheureux  qui  fe  réfugioient  dans  fon  feim 
Audi  le  pouvoir  du  Clergé  naquit-il ,  pour  aiilfi  dire  „  dans 
ie  berceau  de  l’Evangile. 

Du  débris  des  fuperlfitions  payennes  &  des  fcdes  phi- 
lofophiques ,  il  fe  forma  un  corps  de  rites  &  de  dogmes 
que  la  fimplicité  des  premiers  Chrétiens  fandifia  par  une 


piété  vraie  &  touchante  ;  mais  qui  1  aillèrent  en  même^tempa 
un  germe  de  difputes  &  de  débats ,  d’où  lortit  cette  com¬ 
plication  de  pallions  qu’on  voile  &  qu’on  honore  fous  le 
nom  de  zele.  Ces  dilfentions  enfantèrent  des  écoles  »  des 
Dodeurs ,  un  tribunal,  une  hiérarchie.  Le  Chriltianifmë 
avoit  commencé  par  des  pêcheurs  qui  11e  favoient  que 
l’Evangile  ;  il  fut  achevé  par  des  Evêques  qui  formèrent 
l’Eglife.  Alors  il  gagna  de  proche  en  proche,  &  parvint 
jufqu’à  l’oreille  des  Empereurs.  Les  uns  le  tolérèrent  par 
mépris  ou  par  humanité  ;  les  autres  le  perfécuterent.  La 
perfécution  hâta  les  progrès  que  la  tolérance  lui  avoit  ou¬ 
verts.  Le  filence  &  la  profeription ,  la  clémence  &  la  ri¬ 
gueur  ,  tout  lui  devint  utile.  La  liberté  naturelle  à  l’efprit 
humain  le  fît  adopter  à  la  naifîance  ,  comme  elle  l’a  fait 
fouvent  rejetter  dans  fà  vieillefle.  Cette  indépendance  f 
moins  amoureufe  de  la  vérité  que  de  la  nouveauté ,  de¬ 
voir  lui  donner  des  fedateurs  dans  toutes  les  conditions  ? 
quand  il  n’auroit  pas  eu  tous  les  caraderes  propres  à  lui 
attribuer  de  la  vénération. 

Conftantin ,  au-lieu  d’unir  à  la  couronne  le  Pontificat 
quand  il  fe  fit  Chrétien,  comme  ils  étoient  unis  dans  la 
perfonne  des  Empereurs.  Payens  ,  accorda  au  Clergé  tant 
de  richefîes  &  d’autorité ,  tant  de  moyens  de  les  accroîtra 
de  plus  en  plus ,  que  cet  aveugle  abandon  fut  fuivi  d’un 
defpotifme  eccléfîafiique ,  qui,  avec  le  temps,  devint  infc 
tolérable.  /  - 
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Il  étoit  porté  aux  derniers  excès  ^  quand  une  partie  de 
l’Europe  en  fecoua  le  joug.  Un  Moine'  lui  fît  perdre  prefe 
que  toute  F  Allemagne;  un  Chanoine,  la  moitié  de  la 
France  ;  un  Roi ,  pour  une  femme ,  la  moitié  de  l’Angle» 
terre..  Dans  d’autres  Etats ,  beaucoup  d’efprits  hardis  fe 
détachèrent  des  dogmes  du  Chriüianifme  ;  &  les  plus  ver¬ 
tueux  d’entre  eux  n’en  conferverent  qu’un  certain  atta¬ 
chement  à  la  pureté  de  fa  morale ,  quoique  extérieurement 
ils  pratiquaient  ce  que  preferivoient  les  loix  de  la  fociété 
où  ils  vivoient. 

Cette  manière  de  penfer  ne  deviendra  jamais  générale 
&  populaire ,  à  moins  que  le  magiilrat ,  infpeéleur  né  de 
tout  ce  qui,  par  fa  publicité,  peut  influer  fur  la  police, 
ne  recouvre  fes  premiers  droits.  Les  dogmes  ,  foit  de 
théorie,  foit  de  pratique ,  font  par  cette  raifon  fournis  à  la 
fiirveillance  du  Gouvernement  :  mais fon pouvoir,  comme 
fon  devoir ,  fe  borne  à  éloigner  tout  ce  qui  nuit  au  bon¬ 
heur  des  peuples ,  h  permettre  tout  ce  qui  n’altere  point 
la  paix  &  l’union  des  hommes. 

Tous  les  Etats  devraient  avoir  à-peu-près  le  même  code 
moral  de  religion,  &  livrer  le  relie ,  non  pas  aux  difputes 
des  hommes ,  qu’il  faut  empêcher  quand  elles  peuvent 
troubler  la  tranquillité  publique ,  mais  à  l’impulfion  de  là 
confidence,  en  accordant  une  entière  liberté  de  penfer  aux 
théologiens  comme  aux  philofophes.  Cette  tolérance  in¬ 
définie  fur  tous  les  dogmes  &  les  opinions ,  qui  n’attaque¬ 
raient  pas  le  code  moral  des  nations,  ferait  l’unique  moyeu 
de  prévenir  ou  de  fapper  ce  pouvoir,  foit  temporel,  foit 
îpirituel  du  Clergé,  qui,  avec  le  temps,  en  fait  un  corps 
formidable  à  l’Etat;  d’éteindre  infenfiblement  Fenthou- 
fiafme  ,des  minillres  &  le  fanatifme  des  peuples. 

C’ell  en  partie  à  la  découverte  du  nouveau  monde 
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qu’on  devra  la  tolérance  religieule ,  qui  doit  s’introduire 
dans  l’ancien.  Elle  arrivera,  cette  tolérance.  Laperfécu- 
tion  11e  feroit  que  hâter  la  chûte  des  Religions  dominantes. 
L’induftrie  &  la  lumière  ont  pris,  chez  les  nations,  un 
cours ,  un  attendant  qui  doit  rétablir  un  certain  équilibre 
dans  l’ordre  moral  &  civil  des  fociétés  :  l’efprit  humain 
efl  défabufé  de  l’ancienne  fuperftition.  Si  l’on  11e  profite 
de  cet  inftant  pour  le  rendre  à  l’empire  de  la  raifon ,  il 
doit  fe  livrer  à  des  fuperflitions  nouvelles. 

Tout  a  concouru  depuis  deux  fiecles  à  épuifer  cettç 
fureur  de  zele  qui  dévoroit  la  terre.  Les  déprédations  des1 
Efpagnols  dans  toute  l’Amérique  ont  éclairé  le  monde  fur 
les  excès  du  fanatique.  En  établiffant  leur  Religion  par 
le  fer  &  par  le  feu  dans  des  pays  dévalués  &  dépeuplés, 
ils  l’ont  rendue  odieufe  en  Europe;  &  leurs  cruautés  ont 
détaché  plus  de  Catholiques  de  la  communion  Romaine , 
qu’elles  n’ont  fait  de  Chrétiens  parmi  les  Indiens.  L’abord 
de  toutes  les  fectes  dans  l’Amérique  Septentrionale ,  a  né- 
ceffairement  étendu  l’efprit  de  tolérance  au  loin,  &  fou- 
lagé  nos  contrées  de  guerres  de  Religion.  Les  millions 
nous  ont  délivrés  de  ces  efprits  inquiets,  qui  pouvoient 
incendier  leur  patrie ,  &  qui  font  allés  porter  les  torches 
&  les  glaives  de  l’Evangile  au-délà  des  mers.,  La  naviga¬ 
tion  &  les  longs  voyages  ont  infenfiblement  détourné  une 
grande  partie  du  peuple  des  folles  idées  de  la  fuperlhtion. 
La  différence  des  cultes  &  des  nations ,  a  familiarité  les 
efprits  les  plus  greffiers  avec  1111e  forte  d’indifférence  pour 
l’objet  qui  avoit  le  plus  frappé  leur  imagination.  Le  com¬ 
merce  entre  les  fectes  les  plus  oppolèes,  a  refroidi  la 
haine  religieule  qui  les  divifoit.  On  a  vu  qu’il  y  avoit  par¬ 
tout  delà  morale  &  de  la  bonne  foi  dans  les  opinions, 
pat-tout  du  dérèglement  dans  les  tuteurs,  &  de  l’avarice 
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dans  les  âmes  ;  &  l’on  en  a  conclu  que  c’étoit  le  climat  » 
le  Gouvernement  &  l’intérêt  fooial  ou  national ,  qui  mo- 
difioient  les  hommes. 

Depuis  que  la  communication  eft  établie  entre  les  deux 
hémifpheres  de  ce  monde ,•  on  parle  &  l’on  s’occupe  moins 
de  cet  autre  monde ,  qui  faifoit  l’efpérance  du  petit  nom-i 
bre ,  &  le  tourment  de  la  multitude.  La  variété ,  ,1a  muL 
îiplicité  des  objets  que  l’induftrie  a  préfentés  à  l’efprit  & 
aux  fens ,  a  partagé  les  affections  de  l’homme  &  affoïbli 
l’énergie  de  tous  les  fentiments.  Les  caraéteres  fe  font 
émouffés,  &  le  fanatifme  a  dû  s’éteindre  comme  la  che¬ 
valerie  ,  comme  toutes  les  grandes  manies  des  peuples  dé-, 
lœ nvrés.  Les  caufes  de  tcette  révolution  dans  les  mœurs  , 
ont  influé  encore  plus  rapidement  fur  les  Gouvernements. 
XXXV.  La  fociété  vient  naturellement  de  la  population ,  &  le 
Gouver-  Gouvernement  tient  à  l’état  focial.  En  confidérant  le  peu 
kefoing  que  ]a  nature  donne  à  l’homme  en  proportion 
des  reffources  qu’elle  lui  préfente  ;  le  peu  de  fecours  &  de 
biens  qu’il  trouve  dans  l’état  civil ,  en  comparaifon  des 
peines  &  des  maux  qu’il  y  entaffé;  fon  inffinét,  commun 
à  tous  les  êtres  vivants,  pour  l’indépendance  &  la  liberté; 
une  multitude  de  raifons  prilcs  de  fa  conllitution  phyfi- 
fique  :  on  a  voulu  douter  fi  la  fociabilité  étoit  auiïl  natu¬ 
relle  à  l’efpcce  humaine,  qu’on  le  penfè  ordinairement. 
Mais  aplfi  la  foibleffe  &  la  longueur  de  fon  enfance;  la 
'  *  nudité  de  fon  corps  fans  poil  &  fans  plume  ;  la  perfecti¬ 
bilité  de  fon  efprit ,  fuite  néceffaire  de  la  durée  de  fa  vie  ; 
l’amour  maternel  qui  croît  avec  les  foins  &  les  peines,  qui, 
après  avoir  porté  fon  fruit  neuf  mois  dans  fes  entrailles, 
le  porte  &  l’allaite  des  années  entières  dans  fes  bras;  rat¬ 
tachement  réciproque,  né  de  cette  habitude  entre  deux 
êü^s'qui  fe  loiîlagent  &  fe  careflent;  la  multiplication  de* 
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lignes  communicatifs  dans  une  organifation ,  qui  joint  aux 
accents  de  la  voix ,  communs  à  tant  d’animaux,  le  langage 
fies  doigts  &  des  gefies  particuliers  à  l’efpece  humaine; 
les  événements  naturels ,  qui  peuvent  rapprocher  de  cent 
façons ,  &  réunir  des  individus  errants  &  libres  ;  les  acei-. 
dents  &  les  befoins  imprévus  qui  les  forcent  à  fe  rencon¬ 
trer  pour  la  chafle,  la  pêche,  ou  même  pour  leur  défen¬ 
de  ;  enfin ,  l’exemple  de  tant  d’efpeces  qui  vivent  en  trou¬ 
pe  ,  telles  que  les  amphibies  &  les  montes  marins ,  les 
vols  de  grue  &  d’autres  animaux  ,  les  infe&es  même  qu’on 
trouve  en  bandes  &  en  eflaims  :  tous  ces  faits  &  ces  rai- 


fonnements  femblent  prouver  que  l’homme  tend  de  fa  na¬ 
ture  à  la  fociabilité ,  &  qu’il  y  arrive  d’autant  plus  promp¬ 
tement,  qu’il  ne  fauroit  beaucoup  peupler  fous  la  Zone- 
Torride  ,  fans  fe  former  en  hordes  errantes  ou  fcdentaî- 
res,  ni  le  répandre  fous  les  autres  Zones,  fans  s’aflbcier 
i\  fes  femblabîes,  pour  la  proie  &Ie  butin  qu’exige  le  be- 
foin  de  fe  nourrir  &  de  fe  vêtir. 

De  la  néceflité  de  s’aflbcier ,  dérive  celle  d'avoir  des 
îôix  relatives  à  cet  état  :  c’efl-à-dire ,  de  former,  par  la 
combinaifon  de  tous  les  inftinâs  communs  &  particuliers , 
une  combinaifon  générale,  qui  maintienne  la  malle  &  la 
pluralité  des  individus.  Car  fi  la  nature  poufle  l’homme 
vers  l’homme ,  c’eft  fans  doute  par  une  fuite  de  cette  at¬ 
traction  univeifelle,  qui  tend  à  la  réproduétien  &  à  la  çon- 
fervation.  Tous  les  penchants  que  l’homme  porte  dans  la. 
fociété  ,  tous  les  plis  qu’il  y  prend ,  devroient  être  Ïlibor- 
donnés  à  cette  première  impulfion.  Vivre  &  peupler , étant 
fa  deflination  de  toutes  les  efpcces  vivantes ,  il  femble  que 
la  fociabilité ,  fi  c’efl;  une  des  premières  facultés  de  l’hom¬ 
me,  devroit  concourir  à  cette  double  fin  da ‘la 'nature f‘ 
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Çx,  que  finflinct  qui  le  conduit  à  l’état  Tûcial,  devrait 
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riger  nécdfeiremént  toutes  les  loix  morales  &  politiques , 
ôu  reTuitat  d’une  exigence  plus  longue  &  plus  heureufe 
pour  la  pluralité  des  hommes,  Cependant,  à  ne  çonfidé- 
rer  que  l’effet ,  on  diroit  que  toutes  les  fociétés  n’ont  pour 
principe  ou  pour  fuprême  loi  que  la  fûreté  de  la  pnijfance 
dominante ,  D’où  vient  ee  contralîe  fingulier ,  entre  latin 
&  les  moyens,  entre  les  loix  de  la  nature  &  celles  de  la 
politique?  Une  feule  réponfe  fe  préfente  à  l’efprit;  &  la 
voici,  C  efl  d’abord  le  hafard  qui  ébauche  les  gouverne-? 
tnents ,  &  la  raifbn  qui  les  perfectionne.  D’après  ce  prin¬ 
cipe  ,  examinons  la  nature  des  gouvernements  qui  ont  mené 
J  Europe  à  l’état  de  police  où  nous  la  voyons. 

Tous  les  fondements  de  la  fociété  aétuelle  fe  perdent 
dans  les  ruines  de  quelque  cataftrophe  ,  ou  révolution 
phyfique,  Par-tout  on  voit  les  hommes  chaffés  par  les 
feux  de  la  terre  ou  de  la  guerre,  par  un  débordement  des 
eaux  ou  des  infeètes  dévorants ,  par  la  difètte  ou  par  la  fa¬ 
mine  ,  fe  réunir  dans  un  coin  du  monde  inhabité ,  ou  fe 
dilperfer  &  fe  répandre  dans  des  lieux  déjà  peuplés.  Tou- 
0  iours  l*1  police  commence  par  le  brigandage ,  &  l’ordre 
par  l’anarchie, 

Les  Hébreux,  que  les  plaies  d’Egypte  forcèrent  à  tranfe 
migrer  dans  l’Arabie  Pétrée,  furent  au  moins  quarante 
ans  àfe  difcipliner  eu  corps  d’armée ,  avant  d’aller  dé  vafter 
Ja  Paleltine ,  pour  s’y  établir  comme  nation. 

La  Grcce  vitfes  Etats  fondés  par  des  brigands,  qui 
détruisent  quelques  mondres  &  beaucoup  d’hommes, 
afin  d’être  Rois., 

Pvome  fut,  dit-on,  cimentée  des  débris  échappés  aux 
•flammes  de  Troye,  ou  ne  fut  qu’une  caverne  de  bandits 
<le  la  Grece  &  de  l’Italie  :  mais  de  cette  écume  du  genre- 
humain  ,  forcit  un  peuple  de  héros# 
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La  guerre,  qui,  des  grands  peuples  de  l’Europe,  n’a- 
Toit  fait  que  l’empire  des  Romains ,  fi;  redevenir  barba¬ 
res  ces  Romains  fi  nombreux.  Le  caraétere  &  les  mœurs 
des  conquérants ,  paflant  prefque  toujours  dans  l’ame  des 
vaincus,  ceux  qui  s’étoient  éclairés  à  la  lumière  de  Rome 
favante,  retombèrent  dans  les  ténèbres  des  Scythes  ftu- 
pides  &  féroces.  Durant  des  fiecles  d’ignorance,  la  force 
faifant  toujours  la  loi ,  &  le  hafard ,  ou  la  faim ,  ayant  ou* 
vert  aux  forces  du  Nord  les  portes  du  Midi,  le  flux 
le  reflux  continuel  des  émigrations  empêchèrent  les  loix 
de  le  fixer  nulle  part.  Comme  une  foule  de  petits  peuples 
avoit  détruit  une  grande  nation ,  plufieurs  chefs  ou  tyrans 
dépecèrent  en  fiefs  chaque  vafte  monarchie.  Le  peuple, 
qui  n’a  rien  gagné  dans  le  gouvernement  d’un  feu!  hom¬ 
me  ou  de  plufieurs ,  fut  toujours  écrafé ,  mutilé ,  foulé  par 
çes  démembrements  de  l’anarchie  féodale.  C’étoient  de  pe¬ 
tites  guerres  continuelles  entre  des  bourgs  voifins  ,  au- 
lieu  de  nos  grandes  &  füperbes  guerres  de  nation  à  na¬ 
tion. 

Cependant  une  fermentation  continuelle  conduifoit  les 
nations  à  prendre  une  fonne  ,  une  confiftaoce.  Les  Rois 
voulurent  s’élever  fur  les  ruines  de  ces  hommes  ou  de  ces 
corps  puifiants  qui  perpétuoient  les  troubles ,  &  ils  em¬ 
ployèrent,  pour  y  réuflir,  le  fècours  du  peuple.  On  le  ma¬ 
nia,  on  le  façonna,  on  le  polit,  &  on  lui  donna  des  loix 
plus  raifonnées  qu’il  n’en  avoir  eu.  La  fervitude  avoir 
abattu  fa  vigueur  naturelle;  la  propriété  lui  rendit  du refi 
fort  ;  &  le  commerce ,  qui  fuivit  la  découverte  du  nou¬ 
veau  monde ,  augmenta  toutes  fes  facultés ,  en  répandant 
line  émulation  umverfelle, 

A  ce  mouvement  général ,  s’en  joignit  un  autre.  Les 
Monarques  n’avoient  pu  agrandir  leux  pouvoir,  fans  di° 
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miinicr  celui  du  Clergé ,  fans  favorifer  ou  préparer  le  dik 
crédit  des  opinions  religieufes.  Les  novateurs  qui  oferent 
attaquer  l’Eglife,  furent  appuyés  du  trône.  Dès-lors  l’efc 
prit  humain  prit  des  forces ,  en  s’exerçant  contre  les  fan¬ 
tômes  de  l’imagination;  &  rentré  dans  le  chemin  de  la 
nature  &  de  la  raifon ,  il  découvrit  les  véritables  principes 
du  Gouvernement.  Luther  &  Colomb  étaient  nés;  l’Unix 
vers  en  trembla,  toute  l’Europe  fut  agitée:  mais  cet  orage 
épura  fon  horifon  pour  des  fiecîes.  L’un  de  ces  hommes 
ranima  tous  les  elprits  ;  l’autre  tous  les  bras.  Depuis  qu’ils 
ont  ouvert  toutes  les  routes  de  l’induftrie  &  de  la  libellé , 
la  plupart  des  nations  de  l’Europe  travaillent,  avec  quel¬ 
que  fuccès ,  à  corriger  ou  à  perfectionner  la  légiflation , 
d’où  dépend  toute  la  félicité  des  hommes. 

Cependant  cet  efprit  de  lumière  n’eft  pas  arrivé  jufc 
qu’aux  Turcs.  Jamais  ils  n’ont  difeontinué  d’étre  fideîes 
aux  maximes  au  delpotifme  Atiatique.  Le  cimeterre  efl 
toujours ,  à  Conflantinople ,  l’interprète  de  fAîcoran.  Si 
îe  lerrail  ne  voit  pas  le  Grand-Seigneur  entrer  &  fouir, 
comme  le  tyran  de  Maroc,  une  tête  à  la  main  &  dégoû¬ 
tant  de  fang,  une  nombreufe  cohorte  de  fatellites  fe  charge 
d’exécuter  ces  meurtres  féroces.  Le  peuple  égorgé  par 
fon  maître ,  égorge  aufïï  fon  bourreau  ;  mais  fatisfait  de 
cette  vengeance  momentanée ,  ne  fonge  point  à  la  fûreté 
de  l’avenir,  au  bonheur  de  fa  potiérité.  C’eft  trop  de  foins 
pour  des  Orienraux,  que  de  veiller  à  la  lùreté  publique, 
par  des  Loix  pénibles  à  concevoir,  à  débuter,  à  confen» 
ver.  Si  leur  tyran  pouffe  trop  loin  les  vexations  &  les 
cruautés ,  on  demande  la  tête  du  Vifir,-on  fait  tomber  celle 
du  defpote ,  &  tout  eti  à  fa  place.  Les  Janiffaires  n’ont 
point  d’autre  remontrance.  Les  hommes  même  les  plus 
puhTants  de  l’Empire  iront  pas  la  première  idée  du  droit 
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des  nations.  Comme,  en  Turquie,  la  fureté  perfonncliu 


eft  le  partage  d’un  état  abject ,  les  familles  principales  ti¬ 
rent  vanité  du  danger  qui  les  menace  de  la  paît  du  Gou¬ 
vernement.  Un  Pacha  vous  dira  qu  un  homme  comme 
lui  n’elt  pas  fait  pour  terminer  paifiblement  fa  carrière 
dans  un  lit ,  comme  un  homme  obfcur.  On  voit  fouvent 
des  veuves  le  glorifier  de  ce  que  leurs  maris  qu  on  vient 
d’étrangler,  leur  ont  été  enlevés  par  un  genre  de  mort  con¬ 
venable. 

Les  Rudes  &  les  Danois  n’ont  pas  les  mômes  préju¬ 
gés  ,  quoique  fournis  à  un  pouvoir  également  arbitraire. 
Parce  que  ces  deux  nations  jouilfent  d’une  adminiftra- 
'  çion  plus  fupportable,  de  quelques  réglements  écrits, 
elles  ofent  penler  ou  dire  que  leur  Gouvernement  elt  li¬ 
mité  :  mais  quel  homme  éclairé  ont-elles  perfuadé?  Dès 
que  le  Prince  inlhtue  les  Loix  &  les  abolit,,  les  étend  & 
les  reltreint ,  en  permet  ou  fulpend  l’exercice  à  fon  gré  ; 
dès  que  l’intérêt  de  fes  pallions  eft  la  feule  réglé  de  la 
conduite;  dès  qu’il  devient  un  être  unique  &  central  où 
tout  aboutit;  dès  qu’il  crée  le  jufte  &  l’injufte;  dès  que 
fon  caprice  devient  Loi,  &  que  fa  faveur  eft  la  mefure 
de  l’eftime  publique  :  fi  ce  n’eft  pas-là  le  defpotifme , 
qu’on  nous  dife  quelle  efpece  de  Gouvernement  ce  pour- 
roit  être? 

Dans  cet  état  de  dégradation,  que  font  les  hommes? 
Leurs  regards  contraints  n’ofent  fe  lever  vers  la  voûte  des 
Cieux.  Ils  manquent  également ,  &  de  lumière  pour  voir 
leurs  chaînes ,  &  d’ame  pour  en  fentir  la  honte.  Eteint 
dans  les  entraves  de  la  fervitude,  leur  efprit  n’a  pas  allez 
d’énergie  pour  faiflr  les  droits  inféparables  de  leur  être.  On 
pourroit  douter  fi  ces  efclaves  ne  font  pas  auffi  coupables 
r.ue  leurs  tyrans  ;  &  fi  la  liberté  a  plus  à  fe  plaindre  de  ceux 
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qui  ont  l’infolence  de  l’envahir^  que  de  l'imbécillité  de  ceux 
qui  ne  la  lavent  pas  défendre. 

Cependant,  vous  entendrez  dire  que  le  Gouvernement 
le  plus  heureux  feroit  celui  d’un  delpote  j uftc  &  éclairé. 
Quelle  extiavagance!  ILpourroit  aifémcnt  arriver  que  la 
Volonté  de  ce  maître  abfolu  fût  en  contradiction  avec  la 
•toîonté  de  fes  fujets.  Alors,  malgré  toute  fa  jultice  & 
toutes  fes  lumières,  il  auroit  tort  de  les  dépouiller  de 
leurs  droits,  même  pour  leur  avantage.  Il  n’elt  jamais 
permis  a  un  homme,  quel  qu’il  foit,  de  traiter  fes  com¬ 
mettants  comme  un  troupeau  de  bêtes.  On  force  celles- 
ci  à  quitter  un  mauvais  pâturage ,  pour  palier  dans  un 
plus  gras  :  mais  ce  feroit  une  tyrannie  d’employer  la  mê- 
inême  violence  avec  une  fociété  d’hommes.  S’ils  difent, 
nous  fommes  bien  ici;  s’ils  cillent  même  d’accord,  nous 
y  fommes  mal,  mais  nous  voulons  y  relier,  il  faut  tâcher 
de  les  éclairer ,  de  les  détromper ,  de  les  amener  à  des 
vues  laines,  par  la  voie  de  perfuafion ,  mais  jamais  par 
celle  de  la  force,  Le  meilleur  des  Princes,  qui  auroit  fait 
3e  bien  contre  la  volonté  générale,  feroit  criminel,  par  la 
feule  raifonqu  il  auroit  outre-pafTé  fes  droits.  Il  feroit  cri¬ 
minel  pour  le  préfent  &  pour  l’avenir  :  car ,  s’il  eft  éclairé 
&  jufbe ,  fon  fuccelfcur,  fans  être  héritier  cle  fa  raifon  & 
de  fa  vertu,  héritera  fûrement  de  fon  autorité,  dont  la 
nation  fera  la  yiétime,  Peuples ,  11e  permettez  donc  pas  à 
vos  prétendus  maîtres  de  faire  même  le  bien ,  contre  vo¬ 
tre  volonté  générale,  Songez  que  la  condition  de  celui  qui 
vous  gouverne  n’ell  pas  autre  que  celle  de  ce  Cacique,  à 
qui  l’on  demancîoit  s’il  avoit  des  eiclaves ,  &  qui  répon¬ 
dit:  Des  efc/aves?  Je  n'en  comtois  qu'un  dans  toute  ma 
contrée ;  Qf  cet  efel ave-là,  c'  eft  moi. 

Lutte  la  Riiflie  &  le  Danemarck ,  eft  la  Suède,  Voiçt 
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fon  hifloire  ;  &  démêlez-y  ,  fi  vous  pouvez ,  fa  confié 
tution. 

Une  nation  pauvre ,  cft  prefque  néceffaircment  belK- 
queufe;  parce  que  fa  pauvreté  même,  dont  le  fardeau 
rimportune  fans  ceffe ,  lui  infpire  tôt  ou  tard  le  delir  de 
s’en  délivrer 5  &  ce  defir  devient ,  avec  le  temps,  l’efprit 
général  de  la  nation ,  &  le  reflort  du  Gouvernement. 

Pour  que  le  Gouvernement  d’un  tel  pays  paffe  rapide¬ 
ment  de  l’Etat  d’une  monarchie  tetnpérée  à  l’Etàt  du  def- 
potifme  le  plus  illimité ,  11  ne  lui  faut  qu’une  fuite  de  Sou¬ 
verains  heureux  à  la  guerre.  Le  maître ,  fief  de  fes  triom¬ 
phes  ,  fé  croit'  tout  permis ,  ne  connoît  plus  de  Loi  que 
fa  volonté  ;  &  lèsfoldats,  qu’il  a  conduits  tant  de  fois  à 
la  victoire ,  prêts  à  le  fervir  envers  &  contre  tous ,  devien¬ 
nent,  par  leur  attachement,  la  terreur  de  leurs  conci¬ 
toyens.  Les  Peuples,  de  leur  côté ,  n’ofent  refufer  leurs 
bras  à  des  chaînes  qui  leur  font  préfentées  par  celui  qui 
joint  à  l’autorité  de  fon  rang ,  celle  qui  tient  de  l’admira¬ 
tion  &  de  la  reconnoiffance. 

Le  joug  impofé  par  le  Monarque  vîétorieux  des  erino 
mis  de  l’Etat ,  pefe  fans  doute  ;  mais  on  n’ofe  le  fecouer. 
11  s’appefantit  même  fous  des  fucceffeurs  qui  n’ont  pas  le 
même  droit  à  la  patience  de  leurs  fujets.  Il  ne  faut  alors 
qu’un  grand  revers ,  pour  abandonner  le  defpote  à  la  merci 
de  fon  peuple.  Alors ,  ce  peuple  indigné  de  fa  longue  fouf- 
france,  ne  manque  guere  de  profiter  de  l’occafion  pouf 
rentrer  dans  fes  droits.  Mais  comme  il  n’a  ni  vues ni 
projets ,  il  paffe  eii  un  clin  d’œil  de  l’efclavage  à  l’anarchie. 
Au  milieu  de  ce  tumulte  général,  on  n’entend  qu’un  cri; 
c’efl:  liberté.  Mais  comment  s’affurer  de  ce  bien  précieux? 
On  l’ignore  ;  &  voilà  la  nation,  divifée  en  diverfes  frétions  f 
mues  par  différents  intérêts. 
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Entre  ces  factions ,  s’il  en  ell  une  qui  défelperede  prés 
valoir  fur  les  autres ,  elle  fe  détache  ,  elle  oublie  le  bien 
général  ;  &  plus  jaloufe  de  nuire  à  fes  rivaux  que  de  fervir 
la  patrie ,  elle  fe  range  autour  du  Souverain.  A  l’inflant  il 
n’y  a  plus  que  deux  partis  dans  l’Etat ,  diftingués  par  deux 
noms,  qui,  quels  qu’ils  frient,  ne  lignifient  jamais  que 
royaliftes  &  anti-royalifles.  C  efl:  le  moment  des  grandes 
fecoulfes  ;  c’efl:  le  moment  des  complots. 

Quel  efl:  alors  le  rôle  des  puiflances  voifines  ?  Tel  qu’il 
a  toujours  été  dans  tous  les  temps  &  dans  toutes  les  con¬ 
trées,  c’efl:  de,  femer  des  ombrages  entre  les  peuples  & 
leur  chef;  c’efl:  de  fuggérer  aux  fujets  tous  les  moyens 
d’avilir  ,  d’abailfer,  d’anéantir  la  fouveraineté  ;  c’efl:  de 
corrompre  ceux  même  qui  font  raffemblés  autour  du  trô¬ 
ne;  c’efl:  défaire  adopter  quelque  forme  d’adminiflration , 
également  nuilible  à  tout  le  corps  national ,  qu’elle  appau¬ 
vrit  ,  fous  prétexte  de  travailler  à  fa  liberté ,  &  au  Souve¬ 
rain  ,  dont  elle  réduit  toutes  les  prérogatives  à  rien. 

Alors,  le  Monarque  trouve  autant  d’autorités  oppofée^ 
à  la  fienne ,  qu’il  y  a  d’ordres,  différents  dans  l’Etat.  Alors 
fa  volonté  tî’efl  rien ,  fans  le  concours  de  ces  différentes 
volontés.  Alors ,  il  faut  qu’il  affemble ,  qu’il  propofe , 
qu’on  délibéré  fur  les  chofes  de  la  moindre  importance* 
Alors,  on  lui  donne  des  tuteurs  comme  à  un  pupille  im- 
bqcille;  &ces  tuteurs  font  des  hommes ,  fur  la  malveillance 
defquels  il  peut  compter. 

T  Mais  quel  efl  alors  l’Etat  de  la  nation  ?  Qu’a  produit 
l’influence  des  Puiflances  voifînes?  Elle  atout  confondu , 
tout  bouleverfé,  toutféduit,  par  fon  argent  &  par  fes  me¬ 
nées.  Il  n’y  a  plus  qu’un  parti;  c’efl  le  parti  de  l’étranger. 
Il  n’y  a  plus  que  des  factionnaires  hypocrites.  Le  royalifl 
me  efl  une  hypocrifte.  Ce  font  deux  mafques  divers  de 
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l'ambition  &  de  la  cupidité.  La  nation  n’eft  plus  qu’un 
amas  d’ames  fcélérates  &  vénales. 

Ce  qui  doit  arriver  alors,  n’efl:  pas  difficile  à  devinen 
11  faut  que  les  Puiffançes  étrangères  qui  ont  corrompu  la 
nation ,  foient  trompées  dans  leurs  efpérances.  Elles  ne 
fe  font  pas  apperçues  qu’elles  en  faifoient  trop;  que  peut- 
être  même  elles  faifoient  tout  le  contraire  de  ce  qu’une 
politique  plus  profonde  leur  auroit  diélé  ;  qu’elles  cou- 
poient  Je:  nerf  national,  tandis  que  leurs  efforts  ne  faifoient 
que  tenir  courbé  le  nerf  delà  fouveraineté,  &  que  ce  nerf 
Venant  un  jour  à  fe  détendre  avec  toute  fimpétuofité  de 
fou  reffôrt,'  il  ne  fe  trouve roit  aucun  obfiacle  capable  de 
l’arrêter;  qu’il  ne  falloir  qu’un  homme  &  un  inflantpour 
produire  cet  effet  inattendu. 

Il  efl  venu,  cet  irilfant;  il-s’efl  montré,  cet  homme  :& 
tous  ces  lâches  de  la  citation  des  -Puiflances  ennemies  fe 
font  proflernés.  devant  lui.  Il  a  dit  à  ces  hommes  qui  fe 
eroyoient  tout  :  Vous  n’êtes  rien;  &  ils. ont  dit,  nous  ne 
lbnim.es  rien.  . Il  leur  a  dit  ï  Je  fuis  le  maître  ;  &  ils  on  dit 
unanimement,  vous  êtes. le  maître.  Il  leur  a  dit  :  Voilà  les 
conditions  fous  lefqudlcs  je.  veux  vous  foumettre;  &  ils 
ont  dit,  nous  les  acceptons*;  A  peine  s’eft-il  élevé  une  voix 
qui  ait  réclamé.  Quelle -fera  la  fuite  de  cette  révolution  ? 
Ou  l’ignore.  Si  le  maître  veut  ufer  des  circonftances ,  ja* 
mais  la  Sucde  n’aura  été  gouvernée  par  un  dcfpote  plus 
abfolu»  S’il  efl  fage  ;  s’il  conçoit  que  la  fouveraineté  illi¬ 
mitée  ne  peut  avoir  des  fujets,  parce  qu’elle  ne  peu  ta  voir 
des  propriétaires;  qu’on  ne  commande  qu’à- ceux  qui  ont 
quelque  chofe,  &  que  l’autorité  celle  fur  ceux  qui  né 
poffedent  rien ,  la  nation  reprendra  peut-être  fort  premief 
efprit.  Quels  que  foient  fon  prqjets  &  fpn  caractère ,  U 
Sued«  ne  fera  jamais  plus  maîheureufe  qu’elle  fétoit, 
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La  Pologne  ,  qui ,  n’ayant  qu’un  peuple  efcîave  àn-dé* 
dans ,  mérite  de  ne  trouver  au- dehors  que  des  opprefleurs > 
conferve  pourtant  l’ombre  &  le  nom  de  liberté.  Elle  efë 
encore  aujourd’hui  ce  qu’étoient  tous  les  Etats  de  l’Eu¬ 
rope  il  y  à  dix  fiecles ,  foumife  à  de  grands  Ariftocrates  $ 
qui  nomment  un  Roi  pour  en  faire  l’inftrument  de  leurs 
volontés.  Chaque  Noble  y  tient  de  fon  fief ,  qu’il  con¬ 
ferve  par  fon  épée  comme  fe$  aïeux  l’acquirent ,  une  au¬ 
torité  pcrfonnelle  &  hérédiraire  fur  fes  vafiaux.  Le  Gou¬ 
vernement  féodal  y  domine  *  dans  toute  la  force  de  fon 
inflitution  primitive.  C’ell  un  Empire  compofé  d’autant 
d’Etats  qu’il  y  a  des  terres ;  Ce  n’eft  point  à  la  pluralité  * 
mais  par  l’unanimité  des  fuffrages  *  qu’on  y  fait  les  loix , 
qu’on  y  prend  les  réfolutions.  Sur  de  faillies  idées  de  droit 
&  de  perfection ,  on  a  fuppofé  qu’une  loi  n’était'  julte , 
qn’autant  qu’elle  étoit  adoptée  d’un  confentement  unani¬ 
me,  parce  qu’on  a  cru,  fans  doute*  que  tous  verroient  le 
bien,  &  que  tous  le  voudraient;  deux  clrofes  iinpoffibles 
dans  une  alfemblée  nationale.  Mais  peut-on  même  prêter 
des  intentions  fi  pures  à  une  poignée  de  tyrans  ?  Car  cette 
conftitution ,  qui  s’honore  dunom  de  République ,  &  qui  le 
profane,  qu’eft-elle  autre  chofe  qu’une  ligue  de  petits 
defpotes  c'ontre  le  Peuple  ?  Là ,  tout  le  monde  a  de  la  force 
pour  empêcher,  &  perfonne  pour  agir;  là,  le  vœu  de 
chacun  peut  s’oppofer  au  vœu  générai;  &  là  feulement, 
un  fot,  un  méchant ,’j [un  infenfé,  eit  fûr  de  prévaloir  fur 
une  nation  entière. 

Auffi  ce  Gouvernement  n’a.  jamais  profpéré  ;  &  la  Po-< 
logfte*  qui  doit  à  la  jaloufie  de  fes  Grands  la  libeité  d’é-» 
lire  fes  Rois,  n’a  dû  qu’à  la  jaloufie  de  fes  voifins,dc  n’a¬ 
voir  pas  un  defpote  héréditaire  dans  la  famille  d’un  con¬ 
quérant  étranger,  11  étoit  réfcrvé  à  nos  jours  de  voir  cet 
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Etat  déchiré  par  trois  PuifTances  rivales ,  qui  fe  font  ap¬ 
proprie  les  Provinces  qui  étoLnt  le  plus  à  leur  bîenféan- 
ce.  Fade  le  Ciel  que  ce  crime  de  l’ambition  tourne  au 
bien  de  l'humanité  ;  &  que,  par  un  aéle  glorieux  debien- 
fai lance ,  les  ufufpateurs  brifent  les  chaînes  de  îa  patrie  la 
plus  laboiieufe  de  leurs  nouveaux  Peuples!  Leurs  fujets 
feront  plus  fideles,  en  étant  plus  libres  ;  &  cnceflhnt  d’ê¬ 
tre  des  efclaves ,  ils  deviendront  des  hommes. 

Dans  une  Monarchie,  toutes  les  forces,  toutes  les  vo¬ 
lontés  font  au  pouvoir  d’un  feul  homme  ;  dans  le  Couver* 
nement  Germanique ,  chaque  membre  efi  un  corps.  C’eft , 
peut-être ,  la  nation  qui  reflemble  le  plus  à  ce  qu’elle  fut 
autrefois.  Les  anciens  Germains,  divifés  en  peuplades 
par  d’immenfes  forêts,  n’avoielit  pasbefoin  d’une  légifla- 
tion  bien  raffinée.  Mais  à  melure  que  leurs  defeendants  fe 
font  multipliés  &  rapprochés,  l’art  à  maintenu  dans  cette 
région  ce  qu’avoit  établi  la  nature  ;  la  réparation  des  peu¬ 
ples  ,  &  leur  réunion  politique.  Les  petits  Etats  qui  coin* 
pofent  cette  République  fédérative ,  y  confervent  l'image 
des  premières  familles.  Le  Gouvernement  particulier  n’eft 
pas  toujours  paternel ,  ou  les  peres  des  nations  n’y  ront 
pas  toujours  doux  &  humains.  Mais  enfin ,  la  raifon  &  la 
liberté  qui  réunifient  les  chefs,  y  temperent  la  févérité  de 
leur  cara&ere  &  la  rigueur  de  leur  autorité.  Un  Prince  5 
en  Allemagne ,  ne  peut  pas  être  un  tyran  avec  autant  d’inw 
punité  que  dans  les  grandes  Monarchies. 

Les  Allemands,  plus  guerriers  encore  que  belliqueux* 
parce  qu”ils  pofiêdent  plus  l’art  de  la  guerre  qu’ils  n’en 
ont  ia  pafiion,  n’ont  été  conquis  qu’une  fois;  &  ce  fut 
Charlemagne  qui  put  les  vaincre ,  mais  non  pas  les  fou- 
mettre.  Ils  obéirent  à  l’homme,  dont  l’elprif  fupérieur  à 
fou  fiecle ,  fut  en  dompter  *  en  éclairer  la  barbarie  ;  mais  fe 
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f'ecouerent  le  joug  cîe  fes  Succeffeurs.  Cependant  ils  con- 
ferverent  à  leur  chef  le  titre  d’Empereur;  mais  ce  n’étoit 
qu’un  nom ,  puifque  la  réalité  de  la  puiffance  réfidoit 
prcfqu’entiere  dans  les  Seigneurs  qui  poffédoient  les  ter¬ 
res.  Le  peuple,  qui,  malheureufement,  a  toujours  été 
par-tout  affervi,  dépouillé,  tenu  dans  la  mifere  par  l’igno¬ 
rance  ,  &  dans  l’ignorance  par  la  mifere ,  n’avoit  aucune 
part  au  bienfait  de  la  légiflation.  De  ce  renverfement  de 
,  l’équilibre  focial,  qui  tend,  non  à  l’égalité  des  conditions 
&  des  fortunes  ,  mais  à  la  plus  grande  répartition  des 
biens ,  fe  forma  le  Gouvernement  féodal ,  dont  le  carac¬ 
tère  eft  l’anarchie.  Chaque  Seigneur  vécut  dans  une  en¬ 
tière  indépendance 5  &  chaque  peuple,  fous  la  tyrannie 
la  plus  abfolue.  C’étoit  l’effet  inévitable  d’un  Gouverne¬ 
ment  où  la  Monarchie  étoit  élective.  Dans  les  Etats  où 
elle  étoit  héréditaire,  les  peuples avoient ,  du  moins, une 
digue ,  un  recours  permanent  contre  l’opprefilon.  L’au¬ 
torité  royale  ne  pouvoir  s’étendre,  fans  adoucir,  pour 
quelque-temps,  le  fort  des  vaffaux,  en  affoibliffant  le  pou¬ 
voir  des  Seigneurs. 

Mais, en  Allemagne, comme  les  Grands  profitaient  de 
chaque  interrègne  pour  envahir  &  pour  reftreindre  les 
droits  de  la  puiffance  impériale,  le  Gouvernement  ne  put 
que  dégénérer.  La  force  décida  de  tout ,  entre  ceux  qui 
portaient  l’épée.  Les  terres.  &  les  hommes  ne  furent  que 
des  inflruments  ou  des  fujets  de  guerre  entre  les  proprié¬ 
taires.  Les  crimes  furent  les  armes  de  l’injuftice.  La  ra¬ 
pine,  le  meurtre  &  l’incendie,  pafferent  non-feulement 
en  ufage,  mais  en  droit.  La  fuperftition  ,  qui  avoit 
confacré  la  tyrannie,  fut  obligée  d?y  mettre  un  frein. 
L’Eglife  ,  qui  donnoit  un  afyle  à  tous  les  brigands , 
établit  une  trêve  entr  eux.  On  fe  mit  fous  la  protection 
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des  Saints ,  pour  fe  fouflraire  à  la  fureur  des  Nobles.  Les 
cendres  des  morts  pouvoient  feules  en  impofer  à  la  féro¬ 
cité;  tant  le  tombeau  fait  peur,  môme  aux  âmes  fanguF 
mires. 

Quand  les  efprits,  toujours  effarouchés,  furent  difpo- 
fés  au  calme  par  la  frayeur,  la  politique ,  qui  fe  fert  éga¬ 
lement  de  la  raifon  &  des  pallions ,  des  ténèbres  &  des  lu 
mieres  pour  gouverner  les  hommes,  hafarda  quelque  amé» 
lioration  dans  le  Gouvernement.  D’un  côté ,  l’on  affran¬ 
chit  pi ufieurs  habitants  dans  les  campagnes;  de  l’autre, 
on  accorda  des  exemptions  aux  villes.  Il  y  eut  par-tout 
plus  d’hommes  libres.  Les  Empereurs ,  qui ,  pour  ôtre 
choifis  même  par  des  Princes  ignorants  &  féroces ,  dé¬ 
voient  montrer  des  talents  &  des  vertus,  préparèrent  les 
voies  à  la  réforme  de  la  légiflation. 

Maximilien  profita  de  tous  les  germes  de  bonheur  que 
le  temps  &  les  événements  avoient  amenés  dans  fon  fie- 
cle.ll  abattit  l’anarchie  des  Grands.  En  France,  en  Ef- 
pagne,  on  les  avoit  fournis  aux  Rois;  en  Allemagne,  un 
Empereur  les  fournit  aux  loix.  Sous  le  nom  de  paix  publi¬ 
que  ,  tout  Prince  peut  être  cité  en  juflice.  A  la  vérité , 
ces  loix  établies  entre  des  lions,  ne  fauvent  point  les 
agneaux  :  le  peuple  efl  toujours  à  la  merci  de  fes  maî¬ 
tres,  qui  ne  fe  font  obligés  que  les  uns  envers  les  autres. 
Mais  comme  on  ne  peut  ni  violer  la  paix  publique ,  ni 
faire  la  guerre ,  fans  encourir  les  peines  d’un  tribunal  tou¬ 
jours  ouvert,  &  appuyé  de  toutes  les  forces  de  l’Empire, 
les  peuples  font  moins  fujets  à  ces  irruptions  fubites,  à 
ces  hofiilités  imprévues,  qui,  troublant  la  propriété  des 
Souverains,  menaçoient  continuellement  la  vie  &la  fûreté 
,  des  fujets.  La  guerre,  qui  faifoit  le  droit,  efl  foumife  à 
des  conditions  qui  tempèrent  le  carnage.  Les  cris  de  Pim- 
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inanité  percent  jufqites  dans  l’effufion  du  fang.  C’efI  I 
l’Allemagne  que  l'Europe  doit  les  progrès  de  la  îégifla- 
tion  dans  tous  les  Etats;  des  réglés  &  des  procédés  dans 
la  vengeance  des  nations  ;  une  certaine  équité  dans  l’abus 
de  la  force;  la  modération  au  feîn  de  la  victoire;  un  frein 
à  l’ambition  de  tons  les  Potentats;  enfin,  de  nouveaux 
obftacles  à  la  guerre ,  &  de  noifvelles  facilités  à  la  paix. 

Cette  heureufe  comditutioii  de  l’Empire  Germanique 
perfectionnée  avec  laraifon  depuis  le  régné  de  Maxi¬ 
milien.  Cependant  les  Allemands  eux-mêmes  fe  plan* 
gnent ,  de  ce  que  formant  un  corps  de  nation  ,  ayant  le 
même  nom ,  parlant  la  même  langue  ,  vivant  fous  un  même 
chef,  joüifîant  des  mêmes  droits étant  liés  par  le  même 
intérêt  ,  leur  Empire  ne  jouit  ni  de  la  tranquillité,  ni  de  la- 
force ,  ni  de  la  confidé-ration  qu’il  devrait  avoir. 

Les  canfes  de  ce  malheur  le  préfentent  d’elles-mêmes. 
La  première  eft  l’obfcurité  des  loix.  Les  écrits  fur  le  droit 
public  de  l’Allemagne  font  fans  nombre  ;  &  il  n’y  a  que 
peu  d’Allemands  qui  connoiffent  la  conftitution  de  leur 
patrie.  Les  membres  de  l’Empire  fe  font  tous  repréfenter 
dans  l’affemblée  nationale ,  au-lieu  qu’ils  y  fiégeoient  au¬ 
trefois  eux-mêmes.  L’efprit  militaire,  qui  eft  devenu  gé¬ 
néral,  a  banni  toute  application  des  affairés,  tout  fenti- 
ment  généreux  de  patriotrifîne ,  tout  amour  de  fes  conci* 
toyens.  Il  n’y  a  pas  de  Prince  qui  n’ait  monté  la  magni¬ 
ficence  de  fa  cour  fur  un  ton  plus  grand  que  fes  moyens, 
.&  qui  ne  fe  permette  les  vexations  les  plus  criantes  pour 
foutenir  ce  fade  infenfé.  Après  tout ,  rien  11e  contribue 
à.  la  décadence  de  l’Empire ,  autant  que  l’aggrandiffement 
démeliiré  de  quelques-uns  de  fes  membres.  Ces  Souve¬ 
rains  ,  devenus  trop  pui liants ,  détachent  leur  intérêt  par¬ 
ticulier  de  l’intérêt  général.  Cette  déflation  mutuelle  des 
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Etats  fait  que,  dans  les  dangers  communs ,  chaque  Pro¬ 
vince  relie  abandonnée  à  elle-même.  Elle  ell  obligée  de 
plier  fous  la  loi  du  plus  fort ,  quel  qu’il  loir  ;  &  la  confin- 
tution  Allemande  dégénéré  infcnfiblement  en  cfclavage  ou 


«n  tyrannie. 

L’Angleterre  doit  fon  génie  national  à  fa  pofition  géo¬ 
graphique,  &  fon  Gouvernement  à  fon  caraftere  national. 
La  nature  l’appelloit  à  la  mer,  au  commerce,  àla liberté. 
Cette  idole  des  âmes  fortes,  qui  les  rend  féroces  dans 
l’état  fauvage,  &  fîercs  dans  l’état  civil,  la  liberté  regn% 
toujours  daus  le  cœur  &  dans  l’elprit  des  Anglois ,  Ioks 
même  qu’ils  ignoroient  encore  fes  droits  <5:  les  ajutage:-. 

C’ell  la  nation  qui  connut  la  première  l’injuilice  &  It 
néant  du  pouvoir  eccléliaftique ,  les  limites  de  l’ autorité 
royale,  les  abus  du  Gouvernement  féodal.  C’eft  la  na¬ 
tion  qui  fut  la  première  foulevcr  &  rejetter  ce  triple,  far¬ 
deau  d’oppreîlion.  Jufqu’au  régné  de  Henri  V1U,  elle 
n’avoit  combattu  que  pour  le.  choix  de  les  tyrans  ;  mais 
enfin,  en  les  choiliffant ,  elle  fe  préparoit  à  les  abattie  u®. 
jour  ,  â  les  punir  ou  à.  les  chaiïer.. 

Cependant  fes  Rois  fe  croyaient  encore abfol  11s,  parce, 
que  tous  ceux  de  l’Europe  l’étoient.  Le  mot  de  monar¬ 
chie  trompa  Jacques  I.  11  y  attachoit  uiie  autoiité  lans  li¬ 
mites.  11  manifella  cette  idée  avec  une  franebife  ,  une 
aveugle  fimplicité ,  qui  ne  lui  permit  pas  même  de  fe  défier 
allez  de  fes  prétentions,  pour  les  appuyer  d’avance  par 
la  force.  Ses  côurtifans  '&  fon  Clergé  l’entretinrent  dans 


cette  illufion  flatte ufe  :  il  y  perfévéra  jufqu’à  la  fin.  Il 
mourut  plein  de  l’cllime  de  lui-même  ,  ol  mepiile  de  ion 
peuple ,  qui  connoilfôit  la  foiblefle  de.  ce  Monarque ,  .& 
prifoit  fes  propres  forces. 

'  Les  Anglois 9  pour  mettre  fin  aux: vengeances,  aux 
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fiances,  qui,  après  In  fin  tragique  de  Charles  I,  fe  fê- 
roient  éternifées  entre  le  trône  &  la  nation ,  choifirent  dans 
une  race  étrangère  un  Prince  qui  dût  accepter  enfin  ce 
paéte  focial,  que  tous  les  Rois  héréditaires  affeélent  de 
méconnoître.  Guillaume  III  reçut  des  conditions  avec  le 
iceptre ,  &  fe  contenta  d’une  autorité  établie  fur  la  môme 
bafe  que  les  droits  du  peuple. 

Sous  les  Stuards,  le  pouvoir  &  la  liberté  avoient  été 
ballottés  par  des  orages  continuels,  entre  les  prérogatives 
de  la  couronne  &les  privilèges  de  la  nation.  Depuis  qu’un 
titre  parlementaire  ou  national  eft  le  feul  droit  des  Rois , 
quelque  faéfion  qui  tourmente  le  peuple ,  la  force  de  la 
conflitution  prévaut  toujours  en  fa  faveur. 

Le  Gouvernement  placé  entre  la  Monarchie  abfolue, 
qui  eft  une  tyrannie;  la  démocratie,  qui  penche  à  l’anar¬ 
chie;  &  l’ariftocratie,  qui,  flottant  de  l’une  à  l’autre, 
tombe  dans  les  écueils  de  tous  les  deux  i  le  Gouverne¬ 
ment  mixte  des  Anglois,  faifilfant  les  avantages  de  ces 
trois  pouvoirs ,  qui  s’obfervent ,  fe  temperent ,  s’entr’ai- 
dent,  &  fe  répriment,  va  de  lui-même  au  bien  national* 
Cette  conflitution,  qui,  fans  exemple  dans  l’antiquité, 
devrait  fervir  de  modèle  à  la  poftérité ,  fe  foutiendra  long¬ 
temps,  parce  qu’elle  n’efl  pas  l’ouvrage  des  mœurs  & 
des  opinions  paffageres ,  mais  du  raiforinement  &  de  l’ex¬ 
périence. 

Cependant  les  efprits  font  fagement  allarmés  fur  la  du¬ 
rée  d’un  fl  bon  gouvernement.  On  ne  craint  pas  les  ufur- 
■  parions  de  la  Couronne.  Le  concours  du  Prince  à  la  lé- 
giflation  eft  trop  foible,  pour  l’emporter  fur  les  deux  cham¬ 
bres  du  Parlement.  Son  droit  de  rejetter  ou  de  confentir , 
n’efl  aujourd’hui  qu’une  formalité.  Sa  plus  grande  force 
eft  dans  le  pouvoir  exécutif ,  -qui  réiide  en  lui  feul.  Mais 
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comme  il  11’a  de  ce  pouvoir  que  le  droit  &  l’exercice ,  fans 
eu  avoir  les  inftruments  &  les  moyens,  il  ne  peut  s  en 
prévaloir.  S’il  en  abufoit  une  fois ,  il  rifqueroit  de  le  per- 
dre  à  jamais.  L'argent  vient  des  impôts ,  &  les  impôts  ti 
Parlement.  La  nation  donne  des  fubfides  au  Prince,  qui 
rend  fes  comptes  àla  nation.  Dès-lors,  le  Parlement,  lotis 
les  yeux  duquel  paffent  les  revenus  &  les  dépcnles,  eft 
le  véritable  légiflateur.  C’eftM  qui.  ordonne  les  taxes 
&  qui  juge  de  leur  emploi.  Mais  fi  le  Prince  eft  dans  la 
dépendance  des  communes  à  cet  égard,  il  a  fur  elles  un 
grand  afeendant;  celui  des  grâces  &  des  faveurs. 

Dans  les  Monarchies,  les  Rois  font  corrompus;  en  An¬ 
gleterre  ,  ils  corrompent.  Un  Ecrivain  philofophe  &  po¬ 
litique,  qui  connoît  la  conftitution  de  fou  pays,  dit  que 
cette  corruption  eft  néceflaire ,  pour  arrêter  la  pente  du 

Gouvernement  vers  la  démocratie;  &  que  le  peuple  de- 

viendroit  trop  puiflant ,  fi  le  Roi  n’achetoit  les  com¬ 
munes. 

D’un  autre  côté ,  fi ,  créant  les  Pairs  à  fa  volonté ,  le 
Prince  élevoit  les  membres  des  communes  les  plus  riches 
à  de  grands  honneurs ,  il  feroit  pencher  le  Gouvernement 
à  l’ariftocratie.  Mais  comme  il  ne  lauroit  prodiguei  la 
Pairie  fans  l’avilir,  &  que  d’ailleurs  le  commerce  tiendra 
toujours  les  richefles  dans  la  plus  grande  circulation,  on 
ne  verra  guere  les  tréfors  &  les  dignités  s  accumuler  & 
fe  réunir  fur  quelques  têtes;  &  il  s’elevera  des  murmures, 
des  troubles,  même  des  féditions ,  pour  le  falut  du  Peu¬ 
ple,  avant  que  ce  malheur  arrive.  L’intérêt  de  tout  le  corps 
dans  la  chambre  des  communes,  eft  reftreint  par  l’inté¬ 
rêt  de  chaque  individu.  Le  Prince  neft  pas  allez  îiche 
pour  les  corrompre  tofcis  ;  il  ne  peut  les  acheter  ouverte¬ 
ment  fans  les  déshonorer,  ni  les  afïfervir  fans  déchaîner  le 
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Peuple.  Il  fe  trouvera  toujours  des  Démagogues;  &  la 

nation  en  a  bel'oin  pour  veiller,  accufer,  effrayer  même 
Je  Parlement. 

Cependant ,  fi  les  jouiflances  du  luxe  venoient  à  per- 
Vcrtii  entièrement  les  mœurs  nationales,  fi  Pamour  des 
plaifirs  amolli  (loi  t  le  courage  des  chefs  &  des  Officiers  dans 
les  Hottes  &  dans  les  armées  ;  fi  l’ivreffe  des  fuccès  mo¬ 
mentanés,  fi  les  vaines  idées  d’une  faulîe  grandeur  expo- 
ibient  la  nation  à  des  entreprifes  plus  vafles  que  fes  for¬ 
ces  ,  fi  eile  fe  trompoit  dans  le  choix  de  les  ennemis  ou 
de  les  alliés  ;  fi  elle  perdoit  les  colonies  à  force  de  les 
étendre  ou  de  les  gêner  ;  lî  l'amour  du  patrîotifmc  ne 
s  exal.oitpas  chez  elle  jufqu’à  l’amour  de  fhiunanité,  elle 
feroit  tôt  ou  tard  alTervie  elle-même ,  &  retomberoit  dans 
ce  néant  des  chofes  &  des  hommes,  d’où  elle  n’efi  fortie 
qu’à  travers  des  torrents  de  fang,  &  par  les  calamités  de 
deux  fiedes  de  fanatifme  &  de  guerre.  Ce  peuple  reffem- 
bleioît  a  tant  d  autres  qu  il  méprile,  &  l’Europe  ne  pour- 
roit  montrer  à  l’univers  une  nation  dont  elle  ofitt  s’hono- 
zei.  Le  deipotiline ,  qui  s  appefantit  univerlellement  fur 
les  aines  affaiffées  &  dégradées ,  léveroit  leul  la  tête  au 
milieu  de  la  ruine  des  arts,  des  moeurs,  delà  raifon  &  de 
la  liberté. 

L -hilton  e  des  Provinces-Unies  offre  de  grandes  fingu— 
laiites.  Le  défelpoii  forma  leur  union*  L’Europe ,  preff 
qu’entiere,  favorifa  leur  établiffement.  Elles  avoient  à 
peine  triomphé  des  longs  &  puiffants  efforts  de  la  Cour 
de  Madrid ,  pour  les  remettre  fous  le  joug,  qu’elle  mefu- 
'  rerent  leurs  efforts  avec  ceux  des  Bretons,  &  qu’elles  dé¬ 
concertèrent  les  projets  de  la  France.  Elles  donnèrent  en- 
fuite  un  Roi  à  l’Angleterre ,  &  dépouillèrent  l’Elpagne  des 
Provinces  qu’ehe  polîédoit  en  Italie  &  dans  les  Pays-Bas  5 
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pour  les  donner  à  F  Autriche.  Depuis  cette  époque-,  la  Hol¬ 
lande  s’efl  dégoûtée  d’une  politique  militaire.  Elle  ne  s’oc¬ 
cupe  plus  que  de  fa  confervation  ;  mais  peut-être  avec 
trop  peu  d’énergie ,  de  précautions  &  de  .vertu. 

Son  Gouvernement ,  quoique  tracé  d’avance  fur  1111 
plan  réfléchi ,  n’eft  pas  moins  défectueux  que  ceux  qui  font 
l’ouvrage  du  bafard,  Les  fept  Provinces  compofent  une 
elpece  d’heptarchie ,  dont  les  membres  (ont  trop  indépen¬ 
dants  l’un  de  l’autre.  Dans  la  République,  chaque  Province 
efl  fouveraine ;  dans  les  Provinces,  les  Villes  ne  font  point 
fujettes. Alliances ,  paix,  guerre,  fubfides ,  rien  ne  fc  fait 
que  par  les  Etats-Généraux;  &  ceux-ci  ne  peuvent  rien, 
fans  le  confentement  des  États-Provinciaux;  ni  cette  af- 
lemblée ,  fans  la  délibération  des  Villes.  Une  fouverai- 
neté  trop  difperfée ,  premier  vice.  Unanimité  de  fuffrages , 
fécond  vice.  Égalité  de  voix ,  troifieme  défaut.  Sans  égard 
ù  la  différence  de  population  &  de  grandeur,  la  Province 
de  Hollande  n’a  pas  plus  de  voix  que  celle  d’Ovcryffel , 
quoiqu’elle  ftipporte  vingt  fois  plus  de  charges  publiques. 
Le  fuffrage  d’Amfterdam  n’a  pas  plus  de  poids  que  celui 
de  la  plus  petite  Ville  :  fource  intariflable  de  difeorde.  Si 
l’entêtement  d’une  feule  Province  trouble  l'union,  point 
de  médiateur  légal  pour  la  rétablir  :  car  le  Stadhouder  n’eu 
eft  pas  un. 

Chargé  de  terminer  les  querelles  religieufes,  ce  Magis¬ 
trat  a  dés -lors  une  influence  dangereufe  ,  parce  qu’il 
peut  impliquer  toutes  les  affaires  de  religion  dans  celles 
d’état,  &  toutes  les  affaires  d’état  dans  celles  de.  religion. 


il  y  a  feifiion  ou  partage ,  le  pouvoir  de  finir  la  difeorde 
lui  donne  la  facilité  de  la  fomenter.  Quelle  carrière  ouverte 
à  fou  ambition  l 


ï  70  Hijlolre 

Ces  dangers  firent  fupprimer  le  Stadhoudérat  vers  le 
milieu  du  llecle  dernier.  Mais  ceux  qui  renverfercnt  cc 
fantôme  de  tyrannie ,  marchoient  infenfiblement  à  une  ty¬ 
rannie  réelle.  Ils  changèrent  la  démocratie  en  olygarchie. 
Dès-lors  les  bourgeois  de  chaque  Ville  perdirent  les  pri¬ 
vilèges  de  la  liberté,  avec  le  droit  d’élire  leurs  Magiftrats  , 
&  de  former  leur  Sénat.  Les  Bourgmeltres  choifirent 
leurs  Echevins,  &  s’emparèrent  des  finances,  dont  ils  ne 
rendirent  compte  qu’à  leur  égaux  ou  à  leur  clients.  Les 
Sénateurs  s’arrogèrent  le  droit  de  compléter  leur  corps. 
Ainfi  la  magiftrature  fe  reflferra  dans  quelques  familles ,  qui 
s’attribuèrent  un  droit,  comme  exclufif,  de  députation 
aux  Etats-Généraux.  Chaque  Province,  chaque  Ville, 
tomba  à  la  difcréiion  d’un  petit  nombre  de  citoyens ,  qui , 
partageant  les  droits  &  la  dépouille  du  peuple,  avoient 
l’ait  d’éluder  fes  plaintes  ,  ou  de  prévenir  la  fureur  defon 
mécontentement. 

Ces  attentats  ont  fait  rétablir  le  Stadhoudérat  dans  la 
Maifon  d’Orange ,  &  on  l’a  rendu  héréditaire,  meme  aux 
femmes.  Mais  un  Stadhouder  n’eft  qu’un  Capitaine  Gé¬ 
néral.  Cependant  ce  Magiftrat ,  pour  être  utile  à  la  Répubil- 
que ,  devrait  être  tout  entier  à  l’Etat.  S’il  avoit  dans  l’aflem- 
blée  générale  l’influence  qu’il  a  dans  le  confeil  de  guerre, 
il  ne  lui  relierait  d’autres  intérêts  que  ceux  de  la  patrie. 
Il  ferait  indifférent  pour  la  guerre  comme  pour  la  paix. 

Mais  peut-être  craint-on  que  le  Stadhoudérat ,  réunifiant 
le  pouvoir  civil  à  la  force  militaire ,  cette  dignité  ne  de¬ 
vînt  un  jour  uninfirumentd’oppreffion.  Rome  eft  toujours 
citée  pour  exemple  à  tous  nos  Etats  libres,  qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  elle.  Si  le  dictateur  devint  l’opprefléur 
de  cette  République ,  c’eft  qu’elle  avoit  opprimé  toutes 
les  nations;  c’eft  que  fa  puifiànce  devoir  périr  par  le  glaive 
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qui  l’avoit  fondée;  c’efl  qu’une  nation  compofée  de  fol- 
dars ,  ne  pouvoit  échapper  au  défpotifme  du  gouverne¬ 
ment  militaire.  Elle  tomba  fous  le  joug,  qui  le  croiroit! 
parce  qu’elle  ne  payoit  point  d’impôts.  Les  peuples  con¬ 
quis  étoient  feuls  tributaires  du  fife.  Les  revenus  publics 
devant  être  les  mêmes  après  qu’avant  la  révolution ,  la 
propriété  ne  paroilfoit  pas  être  attaquée;  &  le  citoyen 
crut  qu’il  ferait  allez  libre,  tant  qu’il  ferait  le  maître  de 

fes  biens. 

La  Hollande ,  au  contraire ,  gardera  fa  liberté ,  parce 
qu’elle  efl  fujette  à  des  impôts  très-confidérables.  Elle  ne 
peut  conferver  fou  pays  qu’à  grands  fraix.  Le  fentiment 
de  fon  indépendance  lui  donne  feul  une  induftrie  propor¬ 
tionnée  au  poids  de  ces  contributions  ,  &  à  la  patience 
d’en  foutenir  le 'fardeau.  S'il  falloit  ajouter  aux  dépenfes 
énormes  de  l’Etat,  celles  qu’exige  le  Me  d’une  Cour;  ft 
le  Prince  employoit  à  foudoyer  les  fuppôts  de  la  tyrannie , 
ce  qu’il  doit  aux  fondements  d’une  terre  bâtie  fur  la  mer , 
il  poufferait  bientôt  les  peuples  au  défefpoir. 

L’habitant  Hollandois,  placé  fur  une  montagne ,  &  dé¬ 
couvrant  au  loin  la  mer  s’élevant  au-delfus  du  niveau  des 
*  terres  de  dix-huit  à  vingt  pîèds,  qui  la  voit  s’avancer  en 
mugilfant  contre  ces  digues  qu’il  a  élevées ,  rêve  ,  &  fe 
dit  fecrettement  en  lui-même  :  Tôt  ou  lard,  cette  bête  fé¬ 
roce  fera  la  plus  forte.  Il  prend  en  dédain  un  domicile 
aulïï  précaire,  &  fa  maifon  en  bois  ou  en  pierre  à  Amf- 
terdam ,  n’efl  plus  fa  maifon;  c’efl  fon  vailfeau  qui  efl  fou 
afyle,  &  peu-à-peu  il  prend  une  indifférence  &  des  mœurs 
Conformes  à  cette  idée.  L’eau  efl  pour  lui ,  ce  qu’efl  le  voi- 
finage  des  volcans  pour  d’autres  peuples. 

Si  à  ces  caufes  phyfiques  de  l’affoibliffément  de  l’efprit 
patriotique ,  fe  joignoit  la  perte  de  la  liberté ,  les  Hollan- 
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dois  ne  qnittcroient-ils  pas  un  pays  qui  ne  peut  être  cul¬ 
tivé  que  par  des  hommes  libres  ?  Ce  peuple  négociant  por¬ 
terait  ailleurs  Ton  efprit  de  commerce  avec  fon  argent.  Ses 
iiles  de  l’Afie,  Tes  comptoirs  d’Afrique,  fes  colonies  du 
nouveau  monde,  tous  les  ports  de  l’Europe  lui  ouvri¬ 
raient  un  afyîe.  Quel  Stadhouder ,  quel  Prince  révéré  chez 
un  tel  peuple,  voudrait,  oferoit  en  être  le  tyran? 

Les  François,  avec  une  autre  fituation,  ont  un  autre 
gouvernement.  Par  quelles  viciffitudes  a-t-il  palîé?  Tou¬ 
jours  attachés  à  un  Roi ,  parce  qu’ils  furent  fondés  :par 
un  Capitaine,  Pefprit  guerrier  les  préferva  long-temps  de 
l’efclavage  politique.  Cette  franchtfe  de  courage,:,  cette 
horreur  de  toute  eipece  de  lâcheté ,  ce  cœur  franc  qu’ils 
tenoient  des  Germains,  leur  ht  croire,  ou  qu’ils  étoienfc 
libres ,  ou  qu’ils  dévoient  l’être ,  même  fous  des  Rois.  Ja¬ 
loux  de  cette  idée  d’eux-mêmes,  la  nobleffe  qui  compo¬ 
sa,  pour  ainfi  dire,  la  nation,  prétendit  être  indépendan¬ 
te,  non  -  feulement  du  Monarque,  mais  de  fon  propre 
corps.  Chaque  Seigneur  forma  dans  le  fein  de  l’Etat 
comme  une  république  de  fa  famille  &  de  fes  vaflaux.  La 
France  avoit  un  Gouvernement  militaire  impoffible  à  dé¬ 
finir,  entre  l’ariftocratie  &  la  monarchie,  conférant  tous 
ks  abus  de  ces  deux  polices ,  fans  en  avoir  les  vrais  avan¬ 
tages.  Une  lutte  perpétuelle  entre  les  Rois&  la  Nobleffe, 
fine  alternative  de  prépondérance  entre  le  pouvoir  d’uu 
feul  &  celui  de  pluheurs ,  cette  forte  d’anarchie  dura ,  pres¬ 
que  fans  intervalle,  jufques  vers  le  milieu  du  quinzième 
fiecîe. 

Alors  changea  le  caractère  des  François ,  par  une  fuite 
d’événements  qui  avoient  changé  la  forme  du  Gouverne¬ 
ment.  La  guerre ,  que  les  Anglois ,  unis  ou  fournis  aux 
Normands,  if  avoient  ce  Oc  de  faire  à  ce  Royauu^depuis 
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deux  oïl  trois  cents  ans ,  y  répandit  l’allarme ,  &  lit  de 
grands  ravages.  Les  victoires  de  l’ennemi ,  la  tyrannie  des 
Grands,  tout  fitdefirer  à  la  nation  que  le  Prince  devînt  al¬ 
lez  paillant  pour  chaffer  les  étrangers ,  &  foumettre  les 
Seigneurs.  Pendant  que  des  Rois  fages  &  belliqueux  tra- 
vailloient  à  ce  grand  ouvrage ,  il  naquit  une  nouvelle  gé¬ 
nération.  Chacun,  après  le  danger,  fc  crut  allez  riche  des 
droits  qui  étoient  reliés  à  Ton  pere.  On  ne  remonta  pas 
jufqu’à  l’origine  du  pouvoir  des  Rois,  qui  dérivoit  de  k 
nation  ;  &  Louis  XI  fe  trouva,  fans  de  grands  efforts, 
plus  puiffant  que  fes  prédéceffeurs. 

Avant  lui ,  l’hifioire  de  France  offre  une  complication 
d’états ,  tantôt  divifés  &  tantôt  unis.  Depuis  ce  Prince , 
c’efi  rhilioire  d’une  grande  monarchie.  L’autorité  de  pla¬ 
ceurs  tyrans  eli  concentrée  dans  une  même  main.  Le 
peuple  n’en  eli  pas  plus  libre;  mais  c’efi  une  autre  poli¬ 
ce.  La  paix  eli  plus  fûre  an-dedans,  &  la  guerre  plus  vi- 
goureufe  au-dehors. 

Les  guerres  civiles,  qui  mènent  les  peuples  libres  àl’ef- 
«lavage,  &  les  peuples  efclaves à  la  liberté,  n’ont  fait  en 
France  qu’abaiffer  les  grands,  fans  relever  le  peuple.  Les 
Minilires,  qui  feront  toujours  les  hommes  du  Prince ,  tant 
que  la  nation  n’inlluera  pas  dans  le  Gouvernement ,  ont 
tous  vendu  leurs  concitoyens  à  leur  maître  ;  &  comme  le 
peuple ,  qui  n’avoit  rien ,  ne  pouvoir  rien  perdre  à  cet  afc 
ferviffement ,  les  Rois  y  ont  trouvé  d’autant  plus  de  fa¬ 
cilité,  qu’il  a  toujours  été  coloré  d’un  prétexte  de  police 
ou  même  de  foulagement.  L’antipathie  que  produit  une 
exceffive  inégalité  des  conditions  &des  fortunes,  a  favo 
vorifé  tous  les  projets  qui  dévoient  agrandir  l’autorité 
royale.  Les  Princes  ont  eu  la  politique  d  occuper  la  na¬ 
tion,  tantôt  de  guerres  au-dehors,  tantôt  de  difputes  re« 
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ligieufes  au-dedans  ;  de  laiffer  divifer  les  efprits  par  les 
opinions,  &  les  cœurs  par  les  intérêts;  de  lèmer  &  d’entre¬ 
tenir  des  rivalités  entre  les  divers  ordres  de  l’Etat;  de 
careffer  tour-a-tour  chaque  ambition ,  par  une  apparence 
de  faveur ,  &  de  conloler  l’envie  naturelle  du  peuple  par 
l’humiliation  de  toutes.  La  multitude ,  pauvre ,  dédaignée , 
en  voyant  fucceffivement  abattre  tous  les  corps  puiflants, 
a  du  moins  aimé  dans  le  Monarque  l’ennemi  de  les  en¬ 
nemis. 

La  Nation,  déchue  par  fon  inadvertence  du  privilège 
de  fe  gouverner,  n’a  pas  cependant  encore  fubi  tous  les 
outrages  du  defpotifme.  C’cd:  que  la  perte  de  fa  liberté 
ifeft  pas  l’ouvrage  d’une  révolution  orageufe  &  fubite , 
mais  de  la  lime  de  plufieurs  fiecles.  Le  caractère  natio¬ 
nal,  qui  a  toujours  influé  dans  l’efprit  des  princes  &  des 
Cours,  ne  fût-ce  que  parles  femmes,  a  formé  comme 
un  balancement  de  puiiïance  ,  qui ,  tempérant  par  les 
mœurs  Faétion  de  la  force  &  la  réadion  des  volontés,  a 
prévenu  ces  éclats ,  ces  violences ,  d’où  réfulte ,  ou  la  ty¬ 
rannie  monarchique ,  ou  la  liberté  populaire. 

L’inconféquence naturelle  à  l’elprit  d’une  nation  gaye  & 
vive  comme  les  enfants ,  a  heureufement  prévalu  fur  les 
fyftêmes  de  quelques  Minières  defpotes.  Les  Rois  ont 
trop  aimé  les  plaifirs ,&en  ont  trop  bien  connu  la  four- 
ce,  pour  ne  pas  dépofer  fouvent  ce  feeptre  de  fer,  qui 
auroit  effrayé  la  fociété ,  &  diffipé  les  frivoles  amufements 
dont  ils  étoient  idolâtres.  L’intrigue,  qui  les  a  toujours 
afliégés  depuis  qu’ils  ont  appellé  les  Grands  à  la  Cour, 
n’a  point  cefle  de  renverfer  les  gens  en  place  avec  leurs 
projets.  Comme  le  Gouvernement  s’efr  altéré  d’une  ma¬ 
nière  infeniibîe ,  les  fujets  ont  confervé  une  forte  de  di¬ 
gnité  ,  dans  laquelle  Je  Monarque  même  fembloit  rel^ec- 
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ter  la  fourcc  ou  l’efFei  de  la  fienne  propre.  Il  s’efl:  trouvé 
long-temps  le  fuprême  légiflateur,  fans  vouloir  ou  pou¬ 
voir  abufer  de  toute  fa  puiirance.  Arrêté  par  le  le ul  nom 
des  loix  fondamentales  de  fa  nation ,  il  a  craint  fouvent 
d’en  choquer  les  maximes.  Il  a  fenti  qu’on  avoit  des  droits 
à  lui  oppofer.  En  un  mot,  il  n’y  a  point  eu  de  tyran, 
lors  même  qu’il  n’y  avoit  plus  de  liberté. 

Tels ,  &  plus  abfolus  encore ,  ont  été  les  Gouverne¬ 
ments  d’Efpagne  &  de  Portugal ,  de  Naples  &  de  Pié¬ 
mont,  toutes  les  petites  Principaurés  d’Italie.  Les  peu¬ 
ples  du  midi,  foitparefle  d’efprit ,  ou  foiblelfe  de  corps, 
femblent  être  nés  pour  le  defpotifme.  L’Efpagne,  avec 
beaucoup  d’orgueil  ;  l’Italie ,  malgré  tous  les  dons  du  gé¬ 
nie  ,  ont  perdu  tous  les  droits ,  toutes  les  traces  de  la  li¬ 
berté.  Par-tout  où  la  monarchie  eft  illimitée ,  on  ne  peut 
alTigner  la  forme  du  gouvernement ,  puifqu’elle  varie , 
non-feulement  avec  le  caraétere  de  chaque  Souverain, 
mais  à  chaque  âge  du  même  Prince.  Ces  Etats  ont  des 
loix  écrites,  ont  des  ufages  &  des  corps  privilégiés  :  mais 
quand  le  légiflateur  peut  bouleverfer  les  loix  &  les  tribu¬ 
naux  ;  quand  Ion  autorité  n’a  plus  d’autre  bafe  que  la 
force,  &  qu’il  invoque  Dieu  pourfe  faire  craindre,  au- 
lieu  de  l’imiter  pour  fe  faire  aimer;  quand  le  droit  origi¬ 
nel  de  la  fociété ,  le  droit  inaliénable  de  la  propriété  des 
citoyens,  les  conventions  nationales,  les  engagements 
du  Prince  font  en  vain  réclamés;  enfin,  quand  le  Gou¬ 
vernement  efl:  arbitraire ,  il  n’y  a  plus  d’Etat  :  ce  11’eft  plus 
que  la  terre  d’un  feul  homme. 

Dans  ces  fortes  de  pays  ,  il  ne  fe  formera  point  des 
hommes  d’Etat.  Loin  que  ce  foit  un  devoir  de  s’inflruire 
des  affaires  publiques ,  c’efl  un  crime,  un  danger  d’être 
éclairé  fur  l’adminifiiation.  Là ,  comme  dans  le  miniftere 
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de  1  Eglile ,  la  vocation  s’appelle  grâce  ;  on  l’obtient  pat 
des  piieres.  La  faveur  de  la  Cour,  le  choix  du  Prince  f 
luppléent  aux  talents.  Ce  tt’ell  pas  qu’ils  ne  foient  utiles; 
on  en  a  befoin  quelquefois  pour  fervir,  jamais  pourcom- 
manuel.  Audi,  dans  ces  contrées,  le  peuple  finit  par  fe 
Îaî fier  gouverner  ,  pourvu  qu’on  le  laifle  dormir.  Une 
feule  légiflation  mérite  d’être  obfervée  dans  ces  belles 
régions  de  l’Europe  ;  c’efl  le  Gouvernement  de  Venife. 

Une  ville ,  grande ,  magnifique  &  riche ,  inexpugnable , 
fans  enceinte  &  fans  forterefiTes ,  domine  furfoixante-douze 
iOes.  Ce  ne  font  pas  des  rochers  &  des  montagnes  éîé- 
vées  par  le  temps  au  fein  d’une  valle  mer;  e’eft  plutôt  une 
plaine  morcelée  &  coupée  en  lagunes  par  les  fbignations 
d’un  petit  golfe,  lur  la  pente  d’un  terrein  bas.  Ces  îfles, 
feparées  par  des  canaux,  font  jointes  aujourd’hui  par  des 
ponts.  Les  ravages  de  la  mer  lés  ont  formées;  les  rava¬ 
ges  de  la  guerre  les  ont  peuplées  vers  le  milieu  du  cin¬ 
quième  fiecle.  Les  habitants  de  l’Italie  fuyant  devant 
Attila,  cherchèrent  un  afyle  dans  l’élément  des  tempêtes. 

Les  lagunes  Vénitiennes  ne  compofoient  dans  les  pre¬ 
miers  temps,  ni  la  même  ville,  ni  la  même  république. 
Unies  par  un  intérêt  commun  de  commerce ,  ou  plutôt 
par  le  befoin  de  fe  défendre,  elles étoient ,  du  relie,  divi- 
fées  en  autant  de  Gouvernements  que  d’ifles ,  foumifes 
chacune  à  fou  Tribun. 

De  la  pluralité ^ des  chefs,  naquit  la  divifion  des  ef- 
prits ,  &  la  deflruétion  du  bien  public.  Ces  peuples  élu¬ 
rent  donc ,  pour  ne  faire  qu’un  corps ,  un  Prince ,  qui ,  fous 
le  nom  du  Duc  ou  de  Doge ,  jouit  long-temps  de  tous  les 
droits  de  la  fouveraineté  ,  dont  il  ne  lui  relie  aujour¬ 
d’hui  que  les  marques.  Les  Doges  furent  élus  parle  Peu¬ 
ple  jufqu  en  1173,  où  les  nobles  s’étant  emparés  de' 

l’autorité 
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toute  Pauterité  de  la  République*  en  nommèrent  le  chef. 

Le  Gouvernement  de  Venife  fcroit  le  meilleur  de  tous , 
fi  l’ariftocratie  n’étok  peut-être  le  pire.  Toutes  les  bran¬ 
ches  du  pouvoir  y  font  diltribuées  entre  les  Nobles,  & 
balancées  avec  une  harmonie  admirable.  Les  Grands  y 

V 

régnent  fans  bruit  avec  une  forte  d’égalité,  comme  lés 
étoiles  brillent  au  firmament  dans  le  filence  de  la  nuit. 
Le  peuple  jouit  de  ce  fpedtacle,  &  s’en  contente  avec  du 
pain  &  des  jeux.  La  dilïinétion  entre  les  Plébéiens  &  les 
Praticiens  y  choque  moins  que  dans  d’autres  Républiques  > 
parce  que  les  Loix  y  veillent  fur-tout  «à  réprimer,  à  épou¬ 
vanter  l’ambition  des  Nobles.  D’ailleurs,  comme  Venife 
avoit  fondé  la  profpérité  fur  Ton  commerce,  le  peuple 
pouvait  s'y  confoler  de  la  perte  du  pouvoir  ,  par  1  el- 
pérance  des  richefles ,  où  l’indufirie  &  le  travail  lefaifoient 
participer. 

L’émulation  qu’excita  l’opulence  chez  cette  nation  ma¬ 
ritime,  la  mit  en  état  d’avoir  de  fortes  armées.  Le  patrio- 
tifme ,  qui  efl  naturel  aux  Républiques,  lui  fournit  des 
foldats.  Le  concours  de  lumières  qui  ré  fuite  du  Gouver¬ 
nement  de  plufieurs,  en  fit  un  peuple  politique  avant 
tous  les  autres.  Il  fut  former,  des  ligues ,  il  fut  en  détrui¬ 
re,  &  fe  maintenir  contre  les  plus  furmidables  Puifiances* 
Mais  depuis  que  la  décadence  de  Ion  commerce  a  dimi¬ 
nué  fon  action  au-dehors,  fa  vigueur  au-dedans ,  la  Ré¬ 
publique  de  Venife  eft  troublée  dans  une  eirconfpeéÜon 
pufillanime.  Elle  a  pris ,  elle  a  renforcé  le  caraélefe  na¬ 
tional  de  toute  l’Italie  ombrageufe  &  défiante.  Avec  la 
moitié  des  tréfors  &  des  veilles,  que  lui  a  coûté  depuis 
deux  fiecles  fa  neutralité,  elle  fe  ferait  délivrée. à  jamais 
des  dangers  dont  ,  à  force  de  précautions ,  elle  s’envi¬ 
ronne.  Sa  plus  grande  confiance  eft  dans  un  inquifiteur  9 
Tome  VIL  •  M 


qui  rôde  perpétuellement  entre  les  individus,  la  hache 
leve'e  lur  le  cou  de  quiconque  ofera  dire,  ou  du  bien, 
ou  du  mal,  de  l’adminiftration.  Le  grand  crime  eft  la  fa- 
tyre  ou  l’éloge  du  Gouvernement.  Le  Sénateur  de  Veni- 
nife,  caché  derrière  une  grille,  dit  à  Ton  fujet  :  Qui  es-tu  9 
pour  o fer  approuver  notre  conduite?  Un  rideau  le  leve; 
le  pauvre  V énitien  ,  tremblant ,  voit  un  cadavre  attaché 
à  une  potence ,  &  entend  une  voix  redoutable  qui  lui  crie 
de  derrière  la  grille  :  Ce  fi  ainfi  que  nous  traitons  notre 
apolo gifle  ;  retourne-t-en  dans  ta  mai f on,  &  tais-toi . 
La  République  de  Vernie  le  foutient  encore  par  fafmefle. 
Une  autre  République  en  Europe  fe  foutient  par  ion  cou¬ 
rage  :  c’eft  la  SuilTe. 

Les  Suilïes ,  connus  dans  l’antiquité  fous  le  nomd’Hel- 
vétiens,  ne  dévoient  être  fubjugués,  ainfi  que  les  Gau¬ 
lois  &  les  Bretons ,  que  par  Céfar ,  le  plus  grand  des  Ro¬ 
mains,  s’il  eût  plus  aimé  Rome.  Ils  furent  unis  à  la  Ger- 
unanie ,  comme  Province  Romaine,  fous  l’Empire  d’Hono- 
;xius.  Les  révolutions  faciles  &  fréquentes,  dans  un  pays 
tel  que  les  Alpes,  diviferent  des  peuplades,  féparées  par 
de  grands  laçs  ou  de  grandes  montagnes  ,  en  différentes 
Seigneuries.  La  plus  confidérable ,  occupée  par  la  Maifon 
d’Autriche  ,  s’empara  à  la  longue  de  toutes  les  autres.  La 
conquête  entraîna  la  fervitude;  l’oppreffion  amena  la  ré¬ 
volte  ;  &  de  l’excès  de  la  tyrannie ,  fortit  la  liberté. 

Tiéize  cantons  de  payfans  robulles ,  qui  gardent  prefque 
tous  les  Rois  de  l’Europe ,  &  n’en  craignent  aucun  ;  qui  font 
mieux  inffruits  de  leurs  vrais  intérêts  qu’aucune  autre  na¬ 
tion  ;  qui  forment  le  peuple  le  plus  fenfé  de  notre  politique 
moderne  :  ces  treize  cantons  compofent  entr’elix ,  non  pas 
une  République  comme  les  fept  Provinces  de  la  Hollan¬ 
de,  ni  une  fimple  confédération  comme  le  corps  Germa- 
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nique;  mais  plutôt  une  ligue,  une  aflociation  naturelle 
d’autant  de  Républiques  indépendantes.  Chaque  canton 
a  fa  fouveraineté ,  fes  alliances.  Tes  trairés  à  part.  La 
cliete  générale  ne  peut  faire  desloix,  ni  des  réglements 
pour  aucun. 

Les  trois  plus  anciens  retrouvent  liés  directement  avec 
chacun  des  douze  autres.  C’efl:  par  cette  liaifon  de  con¬ 
venance  ,  non  de  confb’tution ,  que  fi  l’un  des  treize  can¬ 
tons  fe  trouvoit  attaqué,  tous  les  autres  marcheroicnt  à 
fon  fecours.  Mais  il  n’y  a  point  d’alliance  commune  entre 
tous  &  chacun  d’eux.  Ainfi  les  branches  d’un  arbre  fe 
trouvent  liées  entr’elles ,  fins  tenir  immédiatement1  au 
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tronc  commun. 

Cependant  l’union  des  Suides  fut  inaltérable  jufqu’au 
commencement  du  feizieme  fiecle.  Alors  la  religion,  ce 
lien  de  paix  &  de  charité,  vint  les  divifer.  La  îefoimation 
fendit  en  deux  le  corps  Helvétique.  L’Etat  fut  fcié  par 
l’Eglife.  Toutes  les  affaires  publiques  fe  traitent  dans  les 
dietes  particulières  des  deux  communions,  Cathofquc  & 
Proteflante.  Les  dietes  générales  ne  s  aflembhntquc  pour 
conferver  une  apparence  d’union.  Malgré  ce  geirne  de  dif- 
fention ,  la  Suilfe  a  joui  de  la  paix ,  bien  plus  qu  aucun 
Etat  de  l’Europe. 

Sous  le  Gouvernement  Autrichien,  l’opprciïion  &  les 
levées  de  la  milice  empêchèrent  la  population  de  fleurir. 
Après  la  révolution,  les  hommes  fe  multiplièrent  trop, 
en  raifon  de  la  Mité  des  rochers.  Le  corps  Helvétique 
ne  pouvoit  groffir ,  fans  crever ,  à  moins  qu’il  11e  fît  des 
excurfions  au-dehors.  Les  habitants  de  fes  montagnes  dé¬ 
voient,  comme  les  fleuves  qui  en  defeendent,  s  épancher 
dans  les  plaines  qui  bordent  les  Alpes.  Ces  peuples  fe 
feroient  détruits  eux-mêmes  ,  s’ils  fufi'cnt  reftés  iiolés. 
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Mais  l’ignorance  des  arts,  le  manque  de  matières  pouf 
les  fabriques ,  le  défaut  d’argent  pour  attirer  chez  eux  les 
denrées  ,  ne  leur-  ouvraient  aucune  ilfue  pour  l’aifance 
&  1  indullrie.  Ils  tirèrent  de  leur  population  même  un 
moyen  de  fubfiftance  &  de  richeffes ,  une  fource  &  une 
, matière  de  commerce. 

Le  Duc  de  Milan ,  maître  d’un  pays  riche ,  qui  étoit 
ouvert  à  l’invafion  &  difficile  à  défendre ,  avoit  befoin  de 
foidats.  LesSuiffes,  comme  les  voifinsles  plus  forts,  de* 
voient  être  fes  ennemis,  s’ils  n’étoient  fes  alliés,  ou  plu¬ 
tôt  fes  gardiens.  Il  s’établit  donc  entre  ce  peuple  dcleMi- 
lau|z  une  forte  de  trafic,  où  la  force  devint  l’échange  de 
la  richeffe.  La  nation  engagea  fucceffivement  des  troupes 
à  la  France ,  à  1  Empereur ,  au  Pape,  au  Duc  de  Savoye , 
à  tous  les  Potentats  d’Italie.  Elle  vendit  fon  fang  à  des 
Puillances  éloignées,  aux  nations  les  plus  ennemies,  à  la 
Hollande ,  à  1  Efpagne ,  au  Portugal  ;  comme  fi  fes  mon¬ 
tagnes  n  étoient  qu’une  minière  d’armes  &  de  foidats , 
ouverte  à  quiconque  voudrait  acheter  des  infirumens  de 
guerre. 

.  Chaque  canton  traite  avec  la  puiffance  qui  lui  offre  les 
meilleures  capitulations*.  Il  efl  libre  auxfujets  du  pays  d’al¬ 
ler  faire  la  guerre  au  loin,  chez  quelque  nation  alliée.  Le 
Hollandais  eft  par  état  un  citoyen  du  monde;  le  Suiffe 
cil  par  état  un  defini  éteur  de  l’Europe.  Plus  on  cultive, 
plus  on  confomme  de  denrées,  plus  la  Hollande  gagne; 

J  plus  il  y  a  de  batailles  &  de  carnage ,  &  plus  la  Suiffe 
profpere. 

C’eft  de  la  guerre,  ce  fléau  inféparable  du  genre  hu¬ 
main  ,  fauvage  ou  policé  ,  que  les  Républiques  du  corps 
.  Helvétique  font  forcées  de  vivre  &  de  fubfiffer.  C’eft  par- 
.  là  qu’elles  tiennent  au-dec]an§  le  nombre  des  habitants  en 
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proportion  avec  l’étendue  &  le  rapport  de  leurs  terres  t 
ïans  forcer  aucun  des  refforts  du  Gouvernement  ,  fans  gê¬ 
ner  l’inclination  d’aucun  individu.  C’eft  par  ce  commerce 
de  troupes  avec  les  Puidances  belligérantes,  que  la  Suide 
s’efl:  préfervée  de  la  nécedlté  des  émigrations  fubites  qui 
font  les  invadons ,  &  de  la  tentation  des  conquêtes  qui 
eût  caufé  la  ruine  de  la  liberté  de  ces  Républiques,  com- 
,lné  elle  perdit  toutes  les  Républiques  de  la  Grèce. 

Maintenant,  fi  nous  revenons  fur  nos  pas,  nous  trou¬ 
verons  que  tous  les  Gouvernements  de  f  Europe  font  com¬ 
pris  fous  quelqu’une  des  formes  que  nous  avons  décrites  , 
&  qui  font  diverfèment  modifiées ,  par  la  fituation  locit1 
le,  la  madede  la  population ,  l’étendue  du  territoire , fin- 
fluence  des  opinions  &  des  occupations,  les  relations  ex¬ 
térieures,  &  la  viciditnde  des  événements,  qui  agidènt  fur 
rorganifation  des  corps  politiques ,  comme  l’impredion, 
-des  duides  environnants  agit  fur  les  corps  pbyfiques. 

Ne  croyez  pas ,  comme  on  le  dit  fouvént ,  que  les  Gou¬ 
vernements  foient  à-peu-près  les  mêmes ,  fans  autre  dif¬ 
férence  que  celle  du  caractère  des  hommes  qui  gouver¬ 
nent.  Cette  maxime  eft  peut-être  vraie  dans  les  Gouver¬ 
nements  abfolus ,  chez  les  nations  qui  n’ont  pas  en  el¬ 
les-mêmes  le  principe  de  leur  volonté.  Elles  prennent  la 
pli  que  le  Prince  leur  donne  :  élevées,  fieres  &  courageu- 
fes  fous  un  Monarque  actif,  amoureux  de  la  gloire  :  indo¬ 
lentes  &  mornes  fous  un  Roi  fûperfftticüx  :  pleines  d’ef- 
pérance  ou  de  crainte,  fous  un  jeune  Prince: de  fdiblede 
&  de  corruption ,  fous  un  vieux  defpote  ;  ou  plutôt  alter¬ 
nativement  confiantes  &  lâches ,  fous  les  Minières  que 
l’intrigue  fufeite.  Dans  ces  Etats,  le  Gouvernements  prend 
le  caractère  de  l’adminidration  :  mais  dans  les  Etats  li¬ 
bres  ,  l’adminidration  prend  le  caractère  du  Gouvernement,/ 
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Quoi  qu’il  en  foit  de  la  nature  &  du  reffort  des  confti- 
tutions  qui  gouvernent  les  hommes, Fart  delà  légitiation 
étant  celui  qutdemande  le  plus  de  perfection ,  eti  aufïi  le 
plus  digne  d’occuper  les  meilleurs  génies.  La  fcience  du 
Gouvernement  ne  contient  pas  des  vérités  ifolées  ,  ou 
plutôt  elle  n’a  pas  un  feul  principe  qui  ne  tienne  à  toutes 
les  branches  d’adminitiration. 

L’Etat  eft  une  machine  très-compliquée,  qu’on  ne  peut 
monter  ni  taire  agir  fans  en  connoître  toutes  les  pièces. 
On  n’en  fauroit  prelïer  ou  relâcher  une  feule ,  que  toutes 
les  autres  n’en  foient  dérangées.  Tout  projet  utile  pour 
une  clafl'e  de  citoyens  ou  pour  un  moment  de  crife ,  peut 
devenir  funetie  à  toute  la  nation,  &nuifible  pour  un  long 
avenir.  Détruifez  ou  dénaturez  un  grand  corps  ;  ces  mou¬ 
vements  convulfifs ,  qu’on  appelle  coups  d’Etat ,  agiteront 
la  maiïe  nationale ,  qui  s’en  retiendra  peut-être  durant  des 
fiecles.  Toutes  les  innovations  doivent  être  infenfibles  , 
naître  du  befoin ,  être  infpirées  par  une  forte  de  cri  pu¬ 
blic,  ou  du  moins  s’accorder  avec  le  vœu  général.  Anéan¬ 
tir  ou  créer  tout-à-ccup ,  c’eti  empirer  le  mal  &  corrom¬ 
pre  le  bien.  Agir  fans  confulter  la  volonté  générale,  fans 
recueillir,  pour  ainfi  dire,  la  pluralité  des  fuffrages  dans 
l’opinion  publique,  c’eti  aliéner  les  cœurs  &  les  efprits  , 
tout  décréditer,  même  le  bon&  l’honnête. 

L’Europe  aurait  à  defirer  que  les  Souverains ,  convain¬ 
cus  de  la  néceflîté  de  perfectionner  la  fcience  du  Gouver¬ 
nement,  voulurent  imiter  un  établitiement  de  la  Chine. 
Dans  cet  Empire ,  on  ditiingue  les  Minitires  en  deux  claf- 
fes,  celles  des  penfeurs  &  celle  des  pgneurs .  Tandis  que 
la  derniere  eti  occupée  du  détail  &  de  l’expédition  des 
affaires ,  la  première  n’a  d’autre  travail  que  de  former  des 
projets,  ou  d’examiner  ceux  qu’on  lui  préfente.  C’eti  la 


pkilojophiquc  &  politique •  183 

fjurce  de  tous  ces  réglements  admirables ,  qui  font  régner 
à  la  Chine  la  légiüation  la  plus  lavante,  par  l’adminiltra- 
tion  la  plus  fage.  Toute  l’Afieeft  fous  le  defpotifme  :  mais 
en  Turquie  ,  en  Perfe,  c’efl:  le  defpotifme  de  l’opinion  par 
la  Religion;  à  la  Chine,  c’eft  le  •defpotifme  des  loix  par  la 
raifon.  Chez  les  Mahométajis ,  on  croit  à  l’autorité  divine 
du  Prince  :  chez  les  Chinois,  on  croit  a  lautoiite  natu¬ 
relle  de  la  Loi  raifonnée.  Mais  dans  ces  Empires,  c’efl  la 
perfualion  qui  meut  les  volontés# 

Dans  l’heureux  é^at  de  police  &  de  lumière  où  l’Eu¬ 
rope  eli  parvenue  ,  oh  lent  bien  que  cette  convidion  des 
efprits ,  qui  opéré  une  obéiflance  libie,  ailée  &.gcneiale, 
ne  peut  venir  que  d’une  certaine  évidence  de  l’utilité  des 
Loix.  Si  les  Gouvernements  ne  veulent  pas  foudoyer  des 
penfeurs ,  qui  peut-être  deviendraient  fufpeds  ou  corrom¬ 
pus  dès  qu’ils  feraient  mercenaires  ;  qu’ils  permettent  du 
moins  aux  efprits  lupérieurs  de  veiller  en  quelque  forte  lut 
le  bien  public.  Tout  écrivain  de  genie,  elt  Magifliat  né 
de  fa  patrie.  Il  doit  l’éclairer ,  s  il  le  peut.  Son  dioit ,  c  e(l 
fon  talent.  Citoyen  obfcur  ou  diflingué  ,  quels  que  ioient 
ton  rang  ou  fa  naifiance  *  fon  efprit  toujours  noble  prend 
fes  titres  dans  fes  lumières.  Son  tribunal,  c’efl  la  nation 
entière;  ion  juge  eft  le  public,  non  ledefpote  qui  ne  1  en¬ 
tend  pas,  0,11  le  Miniftre  qui  ne  veut  pas  l’écouter. 

Toutes  ces  vérités  ont  leurs  limites,  fans  doute: mais 
il  eft  toujours  plus  dangereux  d’étouffer  la  liberté  depen- 
fer ,  que  de  l’abandonner  à  fa  pente,  à  fa  fougue.  La  rai*» 
Ibn&la  vérité  triomphent  de  l’audace  des  efprits  ardents  , 
qui  ne  s’emportent  que  dans  la  contrainte ,  &  ne  s’irritent 
que  de  la  perfécution.  Rois  &  Miniflres,  aimez  le  peu¬ 
ple,  aimez  les  hommes,  &  vous  ferez  heureux.  Ne  crai¬ 
gnez  alors  ni  les  efprits  libres  &  chagrins,  ni  la  révolte 
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cLs  méchants.  Gcllc  des  cccurs  efî  bien  plus  dangereufe  t 
car  la  vertu  s’aigrit  &  s’indigne  julqu’à  l’atrocité.  Caton 
&  Brutus  étoient  vertueux;  ils  n’eurent  à  chôifir  qu’en¬ 
tre  deux  grands  attentats  ;  le  fuicide  ou  la  mort  de  Céfar. 

Souvenez-vous  que  l’intérêt  du  Gouvernement  n’eft  que 
celui  de  la  nation.  Quiconque  divife  en  deux  cet  intérêt 
fi  hm pie,  le  connoît -mal*  &  ne  peut  qu’y  préjudicier. 

Un  bon  Gouvernement  peut  quelquefois  faire  des  mé¬ 
contents  :  mais  quand  on  fait  beaucoup  de  malheureux 
fans  aucune  forte  de  profpérité  publique ,  c’eft  alors  que  le 
Gouvernement  eft  vicieux  de  fa  nature. 

-  Le  genre  humain  eU  ce  qu’on  veut  qu’il  fbit;  c’eft  la 

maniéré. dont  on  le  gouverne,  qui  le  décide  au  bien  ou 
eu  mal. 

Uit  Etat  ne  doit  avoir  qu’un  objet;  &  cet  objet  eft  la 
félicité  publique.  Chaque  Etat  a  fa  maniéré  'd’aller  à  ce  but; 

&  cette  maniéré  eft fon  elprit ,  fon  principe,  auquel  tout  eft 
fubordonné.  -  ..1  :  . 

Peuple  ne  fturoit  avoir  d’induftrie  pour  les  arts, 
ni  de  courage  pour  la  guerre,  fans  confiance  &  dans  amour 
pour  le- Gouvernement.  Mais  dès  que  la  crainte  a  rompu 
tous  les  autres  refforts  de  lame,  une  nation  n’eft  plus 
rien;  un  Prince  eft  expoie  à  mille  emreprifés- au-dehoné 
à  mille  dangers  au-dedsfns.  Méprité  de  fes  voilins,  haï 
de  les  fujets,  il  doit  trembler  jour  &  nuit  fur  le  fort  de  fon 
Royaume  &  fur  fa  propre  vie.  C’eft  un  bonheur  pour  une 
nation ,  que  le  commerce,  les  arts  &  les  fciences  y'fieu- 
riftt'.it.  C  eft  même  un  bonheur  pour  ceux  qui  la  gouver¬ 
nent,  quand  ils  ne  veulent  pas  la  tyrannifer.  Rien  n’eft  fi 
fiicile  à  conduire  que  des  efprits  juftes;  mais  rien  ne  liait 
autant  qu’eux,  la  violence  &  la  fervitude.  Donnez  dea 

Peuples  éclairés  aux  Monarque*}  laiiïez  les  brutes  aux 
ddpotes. 


Le  defpotifme  s’élève  avec  des  foldats,  &  fè  diffout 
par  eux.  Dans  fa  naiflan.ee ,  c’efl:  un  lion  qui  cache  les 
griffes,  pour  les  laiflér  croître.  Dans  fa  force,  c’efl:  un  fré¬ 
nétique  qui  déchire  fon  corps  avec  fesbras.  Dans  fa  vieil- 
lefle,  c’efl;  Saturne,  qui,  après  avoir  dévoré  fes  enfants ,  le 
voit  honteufement  mutilé  par  fa  propre  race. 

Le  Gouvernement  peut  fe  divifer  en  légiflation  &  en 
poli  ique.  La  légiflation  agit  au-dedans ,  &  la  politique 
stu-dehors. 

Les  Peuples  fauvages  &  chafleurs  ont  plutôt  une  poli-  XXXVI. 
tique  qu’une  légiflation.  Gouvernés  chez  eux  par  les  mœurs  Politique. 
&  l’exemple,  ils  n’ont  des  conventions  ou  des  Loix  que 
de  nation  à  nation.  Des  traités  de  paix  ou  d’alliance  font 
tout  leur  code. 

Telles  étoient  à-peu-près  les  fociétés  des  temps  anciens. 

Séparés  par  des  déferts ,  fans  communication  de  commerce 
ou  de  voyages ,  ces  Peuples  n’avoient  que  des  intérêts 
du  moment  à  démêler.  Finir  une  guerre,  en  fixant  les  li¬ 
mites"  d’un  Etat,  c’étoit  toutes  leurs  négociations.  Com¬ 
me  il  s’agiffoit  de  pirfuader  une  nation ,  &  non  de  cor¬ 
rompre  une  Cour  par  les  maîtrefles  ou  les  favoris  du  Prin¬ 
ce  ,  ils  employoient  des  hommes  éloquents  ;  &  le  nom 
d’Orateur  étoit  fynonyme  à  celui  d’Ambafiadeur. 

Dans  le  moyen  âge,  où  tout,  jufqu’à  la  juflice,  fe  dé- 
cidoit  par  la  force,  où  le  Gouvernement  Gothique  divifoit: 
par  les  intérêts  tous  les  petits  Etats  qu’il  multiplîoit  par 
fa  conflitution  ,  les  négociations  n’avoient  guere  d’in¬ 
fluence  fur  des  Peuples  ifolés  &  farouches,  qui  ne  con- 
noifloient  d’autre  droit  que  la  guerre ,  ni  des  traités ,  que 
pour  des  trêves  ou  des  rançons. 

Durant  ce  long  période  d’ignorance  &  de  férocité,  te 
politique  fut  toute  concentrée  à  la  Gourde  Rome.  Eilc 
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y  droit  née  des  artifices,  qui  avoient  fondé  le  Gouverne¬ 
ment  des  Papes.  Comme  les  Pontifes  influoient  par  les 
Loix  de  la  religion  &  par  les  réglés  de  la,  hiérarchie ,  fur 
un  Clergé  très-nombreux  que  le  profélytifme  étendoit  fans 
celfe  au  loin  dans  tous  les  Etats  Chrétiens ,  la  correfpondan- 
ce  qu’ils  entretenoient  avec  les  Evêques ,  établit  de  bonne- 
heure  à  Rome ,  un  centre  de  communication  de  toutes 
ces  Egîilès,  ou  de  ces  nations.  Tous  les  droits  étoient 
t  ubordonnés  à  une  religion  qui  dominoit  exclufiyement  fur 
les  efprits ,  elle  entroit  dans  prefque  toutes  les  en  trepri- 
fes ,  ou  comme  motif,  ou  comme  moyen  ;  &  les  Papes 
ne  manquoient  jamais,  parles  emiffaires  Italiens  qu’ils 
avoient  placés  dans  les  Prélatures  de  la  Chrétienté  ,  d’ê¬ 
tre  inflruits  de  tous  les  mouvements ,  &  de  profiter  de 
tous  les  événements.  Ils  y  avoient  le.plus  grand  intérêt, 
celui  de  parvenir  à  la  Monarchie  univerfelle.  La  barba¬ 
rie  des  fiecîes  où  ce  projet  fut  conçu ,  n’en  obfcurcit  point 
l’éclat  &  la  fublimité.  Quelle  audace  d’efprit,  pour  fbu- 
mettre  fins  troupes  des  nations  toujours  armées  1  Quel 
art ,  de  rendre  refpeétable  &  facrée  la  foiblefTe  même  du 
Clergé!  Quelle  adreffe  à  remuer,  à  fecouer  les  trônes  les 
uns  après  les  autres,  pour  les  tenir  tous  dans  la  dépen¬ 
dance  !  Un  deffein  fi  profond  &  fi  vafle  ne  pouvant  s’exé¬ 
cuter  qu’autant  qu’il  n’eft  pas  manifeflé,  ne  fauroit  con¬ 
venir  à  une  Monarchie  héréditaire,  où  les  paillons  des 
Rois  &  les  intrigues  des  Minières,  mette nt tant d’inflabi- 
lité  dans  les  affaires.  Ce  projet ,  &  le  plan  général  de  con¬ 
duite  qu’il  exige ,  ne  pouvoient  naître  que  dans  un  Gou¬ 
vernement  éleâif,  où  le  chef  effc  pris  dans  un  corps  tou¬ 
jours  animé  du  même  efprit,  imbu  des  mêmes  maximes  ; 
où  une  Cour  ariftocratique  gouverne  le  Prince,  plutôt 
q.u’elle  ne  fe  laiffe  gouverner  par  lui. 
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Pendant  quels  politique  Italienne  épioit  dans  toute  l’Eu¬ 
rope,  &  faififlbit  les  occaüons  d’aggrandir  &  d’affermir 
le  pouvoir  Eccléfiaftique,  chaque  Souverain  voyoit  avec 
indifférence  les  révolutions  quife  paffoient  au-dehors.  La 
plupart  étoient  trop  occupés  à  cimenter  leur  autorité  dans 
leurs  propres  Etats,  à  dilputer  les  branches  du  pouvoir 
aux  différents  corps  qui  en  étoient  en  poffeffion,  ou  qui 
luttoient  contre  la  pente  naturelle  de  la  Monarchie  au 
defpotifme  :  ils  n’étoient  pas  allez  maîtres  de  leur  propre 
héritage,  pour  s’occuper  des  affaires  de  leurs  voifins. 

Le  quinzième  fiecle  lit  éclorre  un  autre  ordre  de  cho- 
fes.  Quand  les  Princes  eurent  raffemblé  lenrs  forces,  ils 
voulurent  les  mefurer.  Jufqu’alors ,  les  nations  ne  s  é- 
toient  fait  la  guerre  que  fur  leurs  frontières.  Le  temps  de 
la  campagne  le  palfoit  à  alfembler  les  troupes  que  chaque 
Baron  levoit  toujours  lentement.  C’étoient  des  efcarmou- 
ches  entre  des  pariÿ ,  &  nqn  des  batailles  entre  des  ar¬ 
mées.  Quand  un  Prince ,  par  des  alliances  ou  des  héri¬ 
tages  ,  eut  acquis  des  domaines  en  différents  Etats  ,  les 
intérêts  fe  confondirent,  &  les  Peuples  fe  brouillèrent.  Il 
fallut  des  troupes  réglées  à  la  folde  du  Monarque ,  pour 
aller  défendre  au  loin  des  pofleffions  qui  n’appartenoient 
pas  à  l’Etat.  La  Couronne  d’Angleterre  ceffa  d’avoir  des 
Provinces  au  cœur  de  France;  mais  celle  d’Efpagne  ac¬ 
quit  des  droits  en  Allemagne,  &  celle  de  France  forma 
des  prétentions  en  Italie.  Dès -lors  toute  1  Europe  fut 
dans  une  alternative  perpétuelle  de  guerres  &  de  négo¬ 
ciation. 

L’ambition ,  les  talents  &  les  rivalités  de  Charles-Quint 
&  de  François  I,  donnèrent  naiffance  au  fyflême  aéluel 
de  la  politique  moderne.  Avant  ces  deux  Rois ,  les  deux 
nations,  Efpagnole&  Françoifc,  s’étoient  difputéle  Royau- 
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me  de  Naples,  au  nom  des  MaiTons d’Armgon  &  d’An* 
jou.  Leuis  querelles  avoient  excité  une  fermentation  dans 
toute  1  Italie,  &  la  République  de  Venife  étoit  famé  de 
cette  réaction  întefline  contre  deux  Puîfiances  étrangères. 
Les  Allemands  prirent  part  à  ces  mouvements,  ou  com¬ 
me  auxiliaiies ,  ou  comme  intéreffés.  L’Empereur  &  le 
Pape  s  y  engagèrent  avec  prefque  toute  la  Chrétienté. 
Mais  François  I  &  Charles-Quint  attachèrent  à  leur  fort 
•les  regards,  les  inquiétudes  &  la  deflinée  de  l’Europe. 
Toutes  les  Puiffances  fèmblerent  le  partager  entre  deux 
maifons  rivales ,  pour  alfoiblir  tour-à-tour  la  dominante. 
La  fortune  féconda  1  habileté ,  la  force  &  la  rufe  de  Char¬ 
les-Quint.  Plus  ambitieux  &  moins  voluptueux  que  Fran¬ 
çois  I,  fon  caradere  emporta  l’équilibre  ,&  l’Europe  pen¬ 
cha  de  fon  côté,  mais  ne  plia  pas  fans  retour. 

Philippe  U ,  qui  avoit  bien  toutes  les  intrigues ,  mais  non 
les  vertus  militaires  de  fon  pere,  hérin  des  projets  &  des 
\  ues  de  fon  ambition ,  &  trouva  des  temps  favorables  à 
fon  agrandiffement.  Il  épuifa  fon  Royaume  d’hommes  & 
de  vaiffeaux,  même  d’argent  ,  lui  qui  avoit  les  mines  du 
nouveau  monde  ,  &  lailfa  une  Monarchie  pins  vafte , 
mais  l’Efpagne  plus  fôible  qu’elle  n’avoit  été  fous  fon 
pere.  ”  ' 

Son  fils  crut  renouer  les  chaînes  de  l’Europe  ,  en  s’al¬ 
liant  à  la  branche  de  fa  Maifon  qui  régnoit  en  Allemagne. 
Philippe  II  s’en  étoit  détaché  paf  négligence;  Philippe  III 
«Prit  ce  fil  de  politique.  Mais  il  fuivit  du  relie  les  prin- 
cipes  erronés  ,  étroits  ,  fuperftitieux  &  pédantefques  de- 
fon  prédéceffeur.  Àu-dedans  ,  beaucoup  de  formalités, 
mais  point  de  réglé ,  point  d’économie.  L’Eglife  ne  cefîa 
de  dévorer  l’Etat.  L’inquifition ,  ce  monflre  informe ,  qui 
cache  fa  tête  dans  les  deux,  &  fes  pieds  dans  les  enfers  . 
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.tarît  la  population  dans  fa  racine ,  tandis  que  les  guerres 
&  les  colonies  en  moiffonnoient  la  fleur.  Au-dehors ,  tou¬ 
jours  la  même  ambition  ,  avec  des  moyens  plus  mal» 
adroits.  Téméraire  &  précipité  dans  Tes  entreprifes,  lent 
&  opiniâtre  dans  l’exécution ,  Philippe  III  réunit  tous  les 
défauts  qui  fenuifent,  &  font  tout  avorter,  tout  échouer. 
Il  épuifa  le  peu  de  vie  &  de  vigueur  qui  refloit  au  tronc 
de  la  Monarchie.  Richelieu  profita  de  cette  foiblefle  de 
.l’Efpagne,  de  la  foiblefle  du  Roi  qu’il  maîtrifoit ,  pour 
remplir  fon  liecle  de  fes  intrigues  ,  &  la  pofterité  de  fou 
nom.  L’Allemagne  &  l’Efpagne  étoient  comme  liées  par 
la  Maifon  d’Autriche  :  à  cette  ligue  ,  il  oppofa  par  con¬ 
trepoids  celle  de  la  France  avec  la  Suede.  Ce  fyftême  au» 
roit  été  l’ouvrage  de  fon  temps ,  s’il  n’avoit  pas  été  celui 
de  fon  génie.  Guflave-Adolphe  enchaîna  tout  le  Nord  à 
la  fuite  de'  fes  victoires.  L’Europe  enticre  concourut  à 
l’abaiiïement  de  l’orgueil  Autrichien  ;  &  hi  paix  des  Py¬ 
rénées  fit  paffer  les  honneurs  de  la  prépondérance  de 
l’Efpagne  à  la  France. 

On  avoit  accufé  Charles-Quint  d’afpirer  à  la  Monarchie 
univeifelle  ;  on  accufa  Louis  XIV  de  la  même  ambition. 
Mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  conçut  un  projet  fi  haut,  û  té¬ 
méraire.  Ils  avoient  tous  les  deux  pafiionnément  à  cœur 
d’étendre  leur  Empire  ,  en  élevant  leurs  familles.  Cette 
ambition  effc  également  naturelle  aux  Princes  ordinaires, 
nés  fans  aucun  talent,  &  aux  Monarques  d’un  efprit  fu- 
périeur ,  qui  n’ont  point  de  vertus  ou  de  morale.  Mais , 
ni  Charles-Quint ,  ni  Louis  XIV  n  avoient  cette  détermi¬ 
nation  ,  cette  impulfion  de  l’aine  à  tout  braver ,  qui  fait 
les  héros  conquérants  :  ils  n’avoient  rien  d’Alexandre. 
Cependant  on  prit,  l'on  fema  des  allarmes  utiles.  On  n@ 
fauroit  les  concevoir 9  les  répandre  trop  tôt,  quand  il  s’é- 
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leve  des  Puiffan  ces  formidables  à  leurs  voifins.  C’efî  en¬ 
tre  les  nations  fur-tout ,  c’eft  à  l’égard  des  Rois,  que  la 
crainte  opéré  la  fûreté. 

Quand  Louis  XIV  voulut  regarder  autour  de  lui ,  peut- 
être  dut-il  être  étonné  de  fe  voir  plus  puiffant  qu’il  ne  le 
croyôit.  Sa  grandeur  venoit  en  partie  du  peu  de  concert 
qui  régnoit  entre  les  forces  &  les  mefures  de  fes  enne¬ 
mis.  L’Europe  avoit  bien  fenti  le  befoin  d’un  lien  com¬ 
mun  ,  mais  n’en  avoit  pas  trouvé  le  moyen.  En  traitant 
avec  ce  Monarque ,  fier  des  fuccès ,  &  vain  des  éloges , 
on  croyoit  gagner  beaucoup  que  de  ne  pas  tout  perdre. 
Enfin ,  les  inlultes  de  la  France  multipliées  avec  fes  vic¬ 
toires;  la  pente  de  fes  intrigues  à  divifer  tout,  pour  do¬ 
miner  feule;  le  mépris  pour  la  foi  des  traités;  fon  ton  de 
hauteur  &  d’autorité  ,  achevèrent  de  changer  l’envie  en 
haine  ,  de  répandre  l’inquiétude.  Les  Princes  même  qui 
avoient  vu  fans  ombrage  ou  favorifé  l’accroiffement  de  fa 
puiffance ,  léntirent  la  néceffité  de  réparer  cette  erreur  de 
politique  ,  &  comprirent  qu’il  falloit  combiner  &  réunir 
entr’eux  une  maflfe  de  forces  fupérieures  à  la  fienne ,  pour 
l’empêcher  de  tyrannifer  les  nations. 

Des  ligues  fe  formèrent ,  mais  long-temps  fans  effet. 
Un  feul  homme  fut  les  conduire  &  les  animer.  Echauffé 
de  cet  efprit  public ,  qui  ne  peut  entrer  que  dans  les  âmes 
grandes  &  vertueufes  ,  ce  fut  un  Prince  ,  mais  né  dans 
une  République  ,  qui  fe  pénétra  pour  l’Europe  entière  de 
l’amour  de  la  liberté  ,  fi  naturel  aux  efprits  juftes.  Cet 
homme  tourna  fon  ambition  vers  l’objet  le  plus  élevé ,  le 
plus  digne  du  temps  où  il  vivoit.  Jamais  fon  intérêt  ne 
put  le  détouilier  de  l’intérêt  public.  Avec  un  courage  qui 
étoit  tout  à  lui  ,  il  fut  braver  les  défaites  qu’il  prévoyoit; 
attendant  moins  de  fuccès  de  fes  talents  militaires ,  qu’une 
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hetirenfe  iffue  de  fa  patience  &  de  fon  activité  politique. 
Telle  étoit  la  fituation  des  choies,  lorfque  la  fuccefllon  au 
Trône  d’Efpagne  mit  l’Europe  en  feu. 

Depuis  l’Empire  des  Perfes  &  celui  des  Romains  ,  ja¬ 
mais  une  fi  riche  proie  n’avoit  tenté  l’ambition.  Le  Prince 
qui  aüroit  pu  la  joindre  à  fa  Couronne ,  feroit  monté  na¬ 
turellement  à  cette  Monarchie  univerfelle ,  dont  le  fantô¬ 
me  épouvantoit  tous  les  efprits.  Il  falloit  donc  empêcher 
que  ce  Trône  n’échût  à  une  PuilTance  déjà  formidable, 
v  &  tenir  la  balance  égale  entre  les  Maifons  d’Autriche  & 
de  Bourbon ,  qui  feules  y  pouvoient  afpirer  par  le  droit  du 

fang. 

Des  hommes  verfés  dans  la  connoiflance  des  mœurs  & 
des  affaires  de  l’Efpagne  ,  ont  prétendu ,  fi  l’on  en  croit 
Bolingbrocke,  que  fans  les  holliütés  que  l’Angle  terre  &  la 
Hollande  excitèrent  alors ,  on  eût  vu  Philippe  V  aufii  boit 
Efpagnol  que  les  Philippes  fes  prédéceffeurs  ,  &  que  le 
Confeil  de  France  n’auroit  eu  aucune  influence  fur  l’ad- 
miniftration  d’Efpagne  ;  mais  que  la  guerre  faite  aux  Ef- 
paguols  pour  leur  donner  un  maître  ,  les  obligea  de  re¬ 
courir  aux  flottes  &  aux  armées  d’une  Couronne  qui  feule 
pouvoit  les  aider  à  prendre  un  Roi  qui  leur  convint.  Cette 
idée  profonde  &  jufte  a  été  confirmée  par  un  demi-fiecle 
d’expérience.  Jamais  le  génie  Efpagnol  n’a  pu  s’accommo¬ 
der  au  goût  François.  L’Efpagne,  par  le  caraétere  de  fes 
habitants,  femble  moins  appartenir  à  l’Europe  qu’à  l’A¬ 
frique. 

Cependant  les  événements  répondirent  au  vœu  géné¬ 
ral.  Les  armées  &  les  confeils  de  la  quadruple  alliance, 
prirent  un  égal  afeendant  fur  l’ennemi  commun.  Au-lieu, 
de  ces  campagnes  languiffantes  &  malheureufes  qui  avoient 
éprouvé ,  mais  non  rebuté  le  Prince  d’Orange ,  on  vit  tou- 
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tes  les  opérations  réufîir  aux  confédérés.  La  France,  à 
fon  tour,  par-tout  humiliée  &  défaite,  touchoit  à  fa  rui¬ 
ne  ,  lorfque  la  mort  de  l’Empereur  la  releva. 

Alors  on  fentit  que  l’Archiduc  Charles,  venant  à  lié» 
riter  de  tous  les  Etats  de  la  Maifon  d’Autriche,  s’il  joi- 
gnoit  ks  Efpagnes  &  les  Indes  à  ce  grand  héritage ,  fur- 
monté  de  la  Couronne  Impériale ,  aurait  dans  lés  mains 
cette  même  puifîance  exorbitante  que  la  guerre  arrachoit 
à  la  Maifon  de  Bourbon.  Les  ennemis  de  la  France  s’obfi- 
tinoient  cependant  à  détrôner  Philippe  V,  fans  fonger  à 
celui  qui  remplirait  fa  place  ;  tandis  que  les  vrais  politi¬ 
ques  ,  malgré  leurs  triomphes ,  fe  laffoient  d’une  guerre , 
dont  les  fuccès  devenoient  toujours  des  maux ,  quand  ils 
cefloient  d’être  des  remedes. 

Cette  diverfité  d’opinions  brouilla  les  alliés;  &  cette  dif- 
léntion  empêcha  que  la  paix  d’Utrecht  n’eût  pour  eux  tous 
les  fruits  qu’ils  dévoient  fe  promettre  de  leurs  profpérités. 
Les  meilleures  barrières  dont  on  pouvoit  couvrir  les  Pro¬ 
vinces  des  alliés ,  étoient  de  découvrir  les  frontières  de  la 
France.  Louis  XIV  avoit  employé  quarante  ans  à  les  for¬ 
tifier,  &  fes  voifins  avoient  vu  tranquillement  élever  ces 
boulevards  qui  les  menaçoient  à  jamais.  Il  falloit  les  dé¬ 
molir  :  car  toute  Puifîance  forte  qui  fe'  met  en  défenfe , 
projette  d’attaquer.  Philippe  refia  fur  le  trône  d’Efpa- 
gne;  &  les  bords  du. Rhin,  la  Flandre,  reflerent  for¬ 
tifiés. 

•  .  .  .. 

Depuis  cette  époque ,  aucune  occafion  ne  s’eft  préfen- 

tée,  pour  réparer  l’imprudence  çommife  à  la  paix  d’U¬ 
trecht.  La  France  a  toujours  confervé  fa  fupériorité  dans 
le  continent:  mais  la  fortune  en  a  fouvent  diminué  les  in¬ 
fluences.  Les  bafiîns  de  la  balance  politique  ne  feront  ja¬ 
mais  dans  un  parfait  équilibre ,  ni  allez  julles  pour  déter¬ 
mine? 
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ïnîner  les  degrés  de  puilfance ,  avec  une  exaéte  précilioCo 
Peut-être  même  ce  fÿïtême  d’égalité  n’eft-il  qu’une  chimè¬ 
re?  La  balance  11e  peut  s’établir  que  par  des  traités,  & 
les  traités  n’ont  aucune  folidité ,  tant  qu’ils  ne  ibnt  faits 
qu’entre  des  Souverains  ablblus,  &non  entre  des  uat:-m$* 
Ces  actes  doivent  fubùlter  entre  e  peuples,  parce  qu’ils 
ont  pour  objet  la  paix  &  la  l’ûreté  qui  font  leurs  plus  grands 
biens  :  mais  un  delpote  {àcrifie  toujours  fes  fujets  à  Ida 
Inquiétude,  &  fes  engagements  fon  ambition. 

Mais  ce  n’elt  pas  uniquement  la  guerre  qui  décidé  delà 
prépondérance  des  nations,  comme  on  l’a  cru  jufqu’ànoS 
jours;  depuis  un  demi-fiecle,  le  commerce  y  a  beaucoup 
plus  influé.  Tandis  que  les  puiflanees  du  continent  me- 
furoient  &  partageoient  l’Europe  en  portions  inégales  9 
que  la  politique,  par  fes  ligues,  fes  traités  &  çs  combi- 
naiions ,  mettoit  toujours  en  équilibre  ;  un  peup’e  mariti¬ 
me  formoit,  pourainfi  dire,  un  nouveau  fyltême,  &fbu~ 
mettoit  par  fon  induflrie  la  terre  à  la  mer,  comme  la  na¬ 
ture  l’y  a  foumife  elle-même  par  les  loix.  Ede  créoiî  ou 
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développoit  ce  valte  commerce  qui  a  pour  bafe  une  ex¬ 
cellente  agriculture,  des  manufaéfures  floriHantes ,  &  les 
plus  riches  pelfeffions  des  quatre  parties  du  monde.  C’elt 
cette  efpece  de  monarchie  univeifelle  que  fEurope  doit 
ôter  à  l’Angleterre,  en  redonnant  à  chaque  Etat  maritime 
la  liberté ,  la  puilfance  qu’il  a  droit  d’avoir  fur  l’élément 
qui  l’environne.  C’elt  un  fyltême  de  bien  public ,  fondé 
fur  l’équité  naturelle.  Ici,  lajultice  elt  l’exprefl ion  de  l'in¬ 
térêt  général.  On  ne  fauroit  trop  avertir  les  peuples  de 
reprendre  toutes  leurs  forces,  &  d’employer  les  reflources 
que  leur  oflrent  le  climat  &  le  fol  qu’ils  habitent,  pour 
acquérir  l'indépendance  nationale  &  individuelle  ob  ils 
font  nés. 
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Si  les  lumières  étaient  afiez  répandues  en  Europe,  &' 
<]ue  chaque  nation  connût  fes  droits  &  Tes  vrais  biens  ,  ni 
le  continent,  ni  l’Océan  ne  referaient  mutuellement  la  loi; 
mais  il  s’établirait  une  influence  réciproque  entre  les  peu¬ 
ples  de  la  terre  &  de  la  mer,  un  équilibre  d’induftrie  &  de 
p ui fiance ,  qui  les  ferait  tous  communiquer  enfemble  pour 
l’utilité  général.  Chacun  cultiverait  &  recueillerait  fur  l’élé¬ 
ment  qui  lui  efl  propre.  Les  divers  Etats  auraient  cette 
liberté  d’exportation  &  d’importation ,  qui  doit  régner  en¬ 
tre  les  Provinces  d’un  môme  Empire. 

Une  grande  erreur  domine  dans  la  politique  moderne  : 
c’eft  celle  d’affoiblir ,  autant  qu’on  peut ,  fes  ennemis.  Mais 
aucune  nation  ne  peut  travailler  à  la  ruine  des  autres , 
fans  préparer  &  avancer  fon  afferviiïement.  Sans  doute , 
il  efl  desjjnoments  où  la  fortune  offre  tout-à-coup  un  grand 
accroiffement  de  puiflance  à  un  peuple;  mais  uneprofpé- 
ritë  fubite  efl  peu  durable.  Souvent  il  vaudrait  mieux 
foutenir  des  rivaux ,  que  de  les  opprimer.  Sparte  refufa 
de  rendre  Athènes  efclave  ;  &  Rome  fe  repentit  d’avoir 
détruit  Carthage. 

Cette  élévation  de  fentiments ,  qui  convient  encore  plus 
à  des  nations  qu’à  des  Rois,  épargnerait  bien  des  crimes 
&  des  menfbnges  à  la  politique ,  des  épines  &  des  tortu¬ 
res  d’efprit  aux  négociateurs.  Aujourd’hui ,  la  complica¬ 
tion  des  affaires  a  rendu  les  négociations  très*  difficiles.  La 
politique,  femblable  à  l’irifeéte  infidieux  qui  fabrique  fes 
filets  dans  l’obfcurité ,  a  tendu  fa  toile  au  milieu  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  l’a  comme  attachée  à  toutes  les  cours.  On  ne 
peut  toucher  à  un  feul  fil ,  fans  les  tirer  tous.  Le  moin¬ 
dre  Souverain  a  quelque  intérêt  caché  dans  les  traités 
entre,  les  grandes  Puiffances.  Deux  petits  Princes  d’Alle¬ 
magne  ne  peuvent  faire  l’échange  d’un  fief  ou  d’un  do 
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maine  ,  fans  être  croifés ;  ou  fécondés  par  les  Cours  de 
Vienne,  de  Verfailles  ou  de  Londres.  Il  faut  négocier 
des  années  entières  dans  tous  les  cabinets ,  pour  un  léger 
arrondilfement  de  terrent.  Le  fang  des  peuples  eft  la  feule 
chofe  qu’on  ne  marchande  pas.  Une  guerre  eft  décidée 
en  deux  jours,  une  paix  traîne  des  années  entières.  Cette 
lenteur  dans  les  négociations ,  qui  vient  de  la  nature  des 
affaires,  tient  encore  au  caraétere  des  négociateurs. 

La  plupart  font  des  ignorants ,  qui  traitent  avec  quel¬ 
ques  hommes  inftruits.  U  y  a  peut-être  deux  ou  trois  ca¬ 
binets  fages  &  judicieux  en  Europe.  Tout  le  refte  eft  li¬ 
vré  à  des  intrigants,  parvenus  au  maniement  des  affaires 
par  les  pallions  &  les  plaifirs  honteux  d’un  maître  &  de 
fes  maîtreffes.  Un  homme  arrive  à  l’adminiftration  fans 
la  connoître  ;  prend  le  premier  fÿfteme  qu’on  offre  à  fou 
caprice;  le  fuit  fans  l’entendre,  avec  d’autant  plus  d’entê¬ 
tement,  qu’il  y  apporte  moins  de  lumières;  renverfe  tout 
l’édîfîce  de  fes  prédéceffeurs ,  pour  jetter  les  fondements 
du  fien  qui  n’ira  pas  à  hauteur  d’appui.  Le  premier  mot 
de  Richelieu ,  Miniftre ,  fut  :  Le  confeil  a  changé  de  maxi¬ 
mes.  Ce  mot ,  qui  fe  trouva  bon  une  fois  dans  la  bouche 
d’un  feul  homme ,  peut-être  11’eft-il  pas  un  des  fucceffeurs 
de  Richelieu  qui  ne  l’ait  dit  ou  penfë.  Tous  les  hommes 
publics  ont  la  vanité ,  non-feulement  de  mefurer  le  fafte 
de  leur  dépenfe,  de  leur  ton  &  de  leur  air,  à  la  hauteur 
de  leur  place  ;  mais  aufïï  d’enfler  l’opinion  qu’ils  ont  de 
leur  efprit,  par  l’influence  de  leur  autorité. 

Quand  une  nation  eft  grande  &  puiffante ,  que  doivent 
être  ceux  qui  la  gouvernent?  La  Cour  &  le  Peuple  le  di- 
fent ,  mais  en  deux  fens  bien  oppofés.  Les  Minières  ne 
voyent  dans  leur  place ,  que  l’étendue  de  leurs  droits  ;  le 
peuple  n’y  voit  que  l’étendue  de  leurs  devoirs.  Le  peu- 
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pie  a  raifon;  parce  qu’enfîn  les  devoirs  &  les  droits  de 
chaque  Gouvernement  devraient  être  réglés  par  les  be- 
foins  &  les  volontés  de  chaque  nation.  Mais  ce  principe 
de  droit  naturel  n’efi  point  applicable  à  l’état  focial.  Com¬ 
me  les  fociétés,  quelle  que  foit  leur  origine,  font  gouver¬ 
nées  preique  toutes  par  l’autorité  d’un  feul  homme ,  les 
mefures  de  la  politique  font  fubordonnées  au  caractère  des 
Princes. 

Qu’un  Roi  foitfoible  &  changeant,  fon  Gouvernement 
variera  comme  fes  Minières ,  &  fa  politique  avec  fon  Gou¬ 
vernement.  Il  aura  tour  à  tour  des  Minières  aveugles  , 
éclairés,  fermes ,  légers ,  fourbes  ou  finceres ,  durs  ou  hu¬ 
mains,  enclins  à  la  guerre  ou  à  la  paix }  tels  en  un  mot 
que  la  vieilli tude  des  intrigues  les  lui  donnera.  U11  tel 
Gouvernement  n’aura  ni  fyfiême,  ni  fuite  dans  fa  politi¬ 
que.  Avec  un  tel  Gouvernement,  tous  les  autres  ne  pour¬ 
ront  afleoir  des  vues  &  des  mefures  confiantes.  La  politi¬ 
que  alors  ne  peut  qu’aller  félon  le  vent  du  jour  &  du  mo¬ 
ment;  c’eft-à-dire,  félon  l’humeur  du  Prince.  On  ne^doit 
avoir  que  des  intérêts*  momentanés  &  des  liaifons  fubor¬ 
données  à  l’infiabilité  du  Minifiere,  fous  un  régné  foible 
&  changeant. 

Mais  lé  fort  des  nations  &  l’intérêt  politique  font  bien 
différents  dans  les  Gouvernements  Républicains.  Là ,  com¬ 
me  l’autorité  réfide  dans  la  malfe  ou  dans  le  corps  du  peu¬ 
ple,  il  y  a  des  principes  &  des  intérêts  publics  qui  domi¬ 
nent  dans  les  négociations.  Il  ne  faut  pas  alors  borner  l’é¬ 
tendue  d’un  fyfiême  à  la  durée  d’un  minifiere  ,  ou  à  la 
vie  d’un  feul  homme.  L’efprit  général  qui  vit  &  fe  perpé¬ 
tue  dans  la  nation ,  efi  la  feule  réglé  des  négociations.  Ce 
11’eftpas  qu’un  citoyen  puiffant,  un  démagogue  éloquent, 
ne  puifie  entraîner  quelquefois  un  Gouvernement  popu- 
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ïafre  dans  un  écart  politique;  mais  011  en  revient  alternent'. 

Là  3  les  fautes  font  des  leçons,  comme  les  fuccès.  Ce  font 
de  grands  événements ,  &  non  des  hommes ,  qui  font  épo¬ 
que  dans  l’hiftoire  des  Républiques.  Il  eft  inutile  de  vou¬ 
loir  furprendre  un  traité  de  paix  ou  d’alliance  par  la  rule 
ou  par  l’intrigue ,  avec  un  peuple  libre.  Ses  maximes  le 
ramènent  toujours  à  fes  intérêts  permanents ,  &  tous  les 
engagements  y  cedent  à  la  loi  fuprême.  Là ,  c  eft  le  falut 
du  peuple  qui  fait  tout ,  tandis  qu’ailleurs  c’eft  le  bon  plaifir 
du  maître. 

Ce  contrafte  de  maximes  politiques  a  rendu  fufpeéles 
ou  odieufes  les  conftitutions  populaires ,  à  tous  les  Souve¬ 
rains  abfolus.  Ils  ont  craint  que  l’efprit  républicain  n  arri¬ 
vât  jufqu’à  leurs  fujets,  dont  tous  les  jours  ils  appefan* 
tiffent  de  plus  en  plus  les  fers.  Auffi  s’apperçoit-on  cfune 
confpiration  fecrete  entre  toutes  les  Monarchies,  pour 
détruire  &  fapper  infenfiblement  les  Etats  libres.  Mais  la 
liberté  naîtra  dufeiii  de  l’opprefllon.  Elle  elldans  tous  les 
cœurs: elle  paflera,  par  les  écrits  publics,  dans  lès  âmes 
éclairées  ;  &  par  la  tyrannie,  dans  Famé  du  peuple.  Tous 
les  hommes  fentiront  enfin  ,  &  le  jour  du  réveil  n’eft  pas 
loin ,  ils  fentiront  que  la  liberté  eft  le  premier  don  du  ciel , 
comme  le  premier  germe  de  la  vertu.  Les  inftnunents  du 
defpotifme  en  deviendront  les  deftruéteurs;  &  les  enne¬ 
mis  de  l’humanité ,  ceux  qui  femblent  aujourd’hui  n’être 
armés  que  pour  la  combattre,  combattront  pour  fa  dé- 
fenfe. 

La  guerre  eft  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays ,  XX3CV1I, 
comme  la  fociété  ;>  mais  Fart  militaire  ne  fe  trouve  que  dans  Guerre, 
certains  fiecles  &  chez  quelques  peuples.  Les  Grecs  l’inf- 
îituerent ,  &  vainquirent  toutes  les  forces  de  l’Afie.  Les 
Romains  le  perfectionnèrent ,  &  conquirent  le  monde.  Ces 
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deux  nations  ,  dignes  de  commander  à  toutes  les  autres, 
puifqu’elles  s’élevèrent  par  le  génie  &  la  vertu,  dûrent  leur 
fupéiiorité  à  1  infanterie,  ou  l’homme  feul  eft  dans  toute 

fa  force.  Les  phalanges  &  les  légions  menèrent  par-tout 
la  victoire  fur  leurs  pas. 

Lorfque  la  mollefïe ,  plutôt  que  l’induflrie ,  eut  fait  pré¬ 
valoir  la  cavalerie  dans  les  armées ,  Rome  perdit  de  fa 
gloire  &  de  fes  fuccès.  Malgré  la  difcipîine  de  fes  trou¬ 
pes,  elle  ne  put  refifler  a  des  nations  barbares  qui  com- 
battoient  à  pied. 

Cependant  ces  hommes  demi-fauvages,  qui,  avec  les 
feules  armes  &  les  feules  forces  de  la  nature,  avoient fou¬ 
rnis  l’Empire  le  plus  étendu  &  le  plus  policé  de  l’univers  , 
ne  tardèrent  pas  à  changer  aiilîl  leur  infanterie  en  cavale¬ 
rie.  Celle-ci  fut  proprement  appellée  la  bataille ,  ou  l’ar¬ 
mée.  Toute  la  nobleife  ,  qui  polfédoit  feule  les  terres  & 
les  droits,  ces  appanages  de  la  viéloire  ,  voulut  monter  à 
cheval  ;  &  la  populace  efclave  fut  lailTée  à  pied ,  prefque 
fans  armes  &  fans  honneur. 

Dans  un  temps  où  le  cheval  faifoitla  diffinétion  du  Gen¬ 
tilhomme;  où  l’homme  n’étoit  rien,  &  le  Chevalier  étoit 
tout;  où  les  guerres  n’étoient  que  des  irruptions,  &Ies 
campagnes  qu’une  journée  ;  où  l’avantage  étoit  dans  la 
célérité  des  marches,  alors  la  cavalerie  décidoit  du  fort 
des  armées.  Durant  le  treizième  &  le  quatorzième  liecles 
l’Europe  n’avoit ,  pour  ainfi  dire,  que  de  la  cavalerie. 
L’adrelfe  &  la  force  des  hommes  ne  fe  montraient  plus  à 
la  lutte ,  au  celle ,  dans  l’exercice  des  bras  &  dans  tous  les 
mufcles  du  corps;  mais  dans  les  tournois,  à  manier  un 
cheval,  à  pouffer  une  lance  au  galop.  Ce  genre  de  guer¬ 
re  ,  plus  convenable  à  des  Tartares  errants  qu’à  des  focié- 
tés  fixes  &  ledentaires ,  étoit  un  des  vices  du  Gouverne- 
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ment  féodal.  Une  race  de  conquérants ,  qui  portoit  par¬ 
tout  fés  droits  dans  fon  épée  ;  qui  mettoit  fa  gloire  &  fou 
mérite  dans  fes  armes;  qui  n’avoit  d’autre  occupation  que 
la  chalTe,  ne  pouvoit  guere  aller  qu’à  cheval,  avec  tout 
cet  attirail  d’orgueil  &  d’empire  dont  un  efprit  greffier  de- 
voit  la  furcharger.  Mais  des  troupes  d’une  cavalerie  pe- 
famment  armée ,  que  pouvoient-elles  pour  attaquer  &  dé¬ 
fendre  des  châteaux  &  des  villes ,  où  l’on  étoit  gardé  par 
des  murs  &  des  eaux  ? 

C’eft  cette  imperfection  de  l’art  militaire  qui  fit  durer 
pendant  des  fiecîes  une  guerre  fans  interruption ,  entre  la 
France  &  l’Angleterre.  C’ell;  faute  de  combattants ,  qu’oit 
combattoit  fans  celle.  Il  falloit  des  mois  pour  alfembler  , 
pour  armer ,  pour  amener  en  campagne  des  troupes  qui 
n’y  dévoient  relier  que  des  femaines.  Les  Rois  ne  pou- 
voient  convoquer  qu’un  certain  nombre  de  valfaux ,  &  à 
des  temps  marqués.  Les  Seigneurs  n’avoient  droit  d’ap- 
peller  à  leur  bannière  que  quelques  tenanciers ,  à  de  cer¬ 
taines  conditions.  Les  formes  &  les  réglés  emportoient 
tout  le  temps  à  la  guerre ,  comme  elles  confument  tout 
l’argent  dans  les  tribunaux  de  juftice.  Enfin,  les  Fran¬ 
çois,  las  d’avoir  éternellement  à  repoufler  les  Anglois, 
femblables  au  cheval  qui  implore  le  fecours  de  l’homme 
contre  le  cerf,  fe  laiflerent  impofer  le  joug  &  le  fardeau 
qu’ils  portent  aufourd’hui.  Les  Rois  levèrent ,  à  leur  fol- 
de,  des  troupes  toujours  fubfillantes.  Charles  VII,  après 
avoir  chalfé  les  Anglois  avec  des  mercenaires ,  quand  il 
licencia  fon  armée ,  conferva  neuf  mille  hommes  de  cava¬ 
lerie,  &  feize  mille  hommes  d’infanterie. 

Ce  fut-là  l’origine  de  l’abaiflement  de  la  Noblefîe,  & 
de  l’accroifiTement  de  la  Monarchie;  de  la  liberté  politi¬ 
que  de  la  nation  au-dehors ,  mais  de  fa  fervitude  civile 
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au-dedans.  Le  peuple  ne  fortit  de  là  tyrannie  féodale  que 
liour  tomber  un  jour  fous  le  defpofifme  des  Rnis  :  tant 
le  genr  -  humain  ffimbléné  pour  refdlàvage  !  Il  fallut  nfLsi  a 
des  fonds  à  la  foldt  'd'une  milice;  à.  les  'mpôts devm- 
jent  arbitraires ,  illimités,  comme  fe  nombre  des  foldats. 
Ceux-ci  furent  diffribués  dans  les  différentes  places  du 
Royaume,  ions  prétexté  de  couvrir  les  frontières  contre 
s. ennemi;  mais,  au  fond,  pour  contenir  &  opprimer  les 
fiijets.  Les  Officiers  ,  les  Commandants  ,  les  Gouver¬ 
neurs,  furent  des  inffrumems  toujours  armés  contre  la 
iïation  même*  Ils  cédèrent  de  fe  regarder,  eux  &  leurs 
foldats,  comme  des  citoyens  deFEtat,  dévoués  unique¬ 
ment  à  la  défenfe  des  biens  &  des  droits  du  peuple.  Ils 
me  connurent  plus  dans  le  Royaume  que  le  RO,  pfrts  ^ 
égorger,  en  fon  nom  ,  &  leurs  peres  &  leurs  fr  res.  En- 
&j,  ja  milice  nationale  ne  fut  plus  qu’iine  milice  royale; 

:L  invention  de  la  poudre,  qui  demanda  de  grandes  dé¬ 
pends  &  de  grands  préparatifs ,  des  forges ,  desmagafins, 
des  arfenaux ,  mit  plus  que  jamais  les  armes  dans  la  dé¬ 
pendance  oes  Rois  ,  de  acheva  de  donner  J'avantage  à  l'in¬ 
fanterie  fur  la  cavalerie.  Celle-ci  prêtolt  au  feu  de  l’autre 
le  fane  de  l'homme  &  du  cheval.  Un  cavalier  démonté 
étoit  un  homme  nul  ou  perdu  ;  un  cheval  fans  guide 
portoit  le  trouble  &  le  détordre  par  tous  les  rangs.  L'ar¬ 
tillerie  &  la  moufqueterie  faifoient,  dans  les  elcadrms, 
lin  ravage  plus  difficile  à  réparer  que  dans  les  bataillons/ 
Enfin,  les  hommes  renvoient  s’acheter  &fe  difeipliner  à 
moins  de  fraix  que  les  chevaux  :  c’efï  ce  qui  fît  que  les 
Rois  eurent  aifémeht  des  foldats* 

C  eit  ainfi  que  l'innovation  de  Charles  VIT,  funefte  à 
fes  fujets,  du  moins* pour  l'avenir,  préjudicia,  par  fon 
exemple,  à  la  liberté  de  tous  les  Peuples  de  l'Europe* 
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Chaque  nation  eut  befoin  de  fe  tenir  en  défenfe  contre 
line  nation  toujours  armée.  La  politique,  s’il  y  en  eut  eu 
dans  un  temps  où  les  arts ,  les  lettres  &  le  commerce  n  a- 
voient  point  encore  ouvert  la  communication  entre  les 
Peuples ,  la  politique  étoit  que  les  Princes  euffent  attaqué 
tous  à  la  fois  celui  qui  s’étoit  mis  dans  un  état  de  guene 
continuel.  Mais  au~lieu  de  l’obliger  à  pofer  les  armes, 
ils  les  prirent  eux-mêmes.  Cette  contagion  gagna  d  au- 
tant  plus  vite,  qu’elle  paroifïoit  le  feulrcmede  au  danger 
d’une  invafion ,  le  feul  garant  de  la  fécurité  des  nations. 

Cependant  on  manquoit  par-tout  des  connoiflances  né- 
eelîaires  pour  difeipliner  une  infanterie,  dont  l’importance 
commençoit  à  fe  faire  Sentir.  La  maniéré  de  combattre 
que  les  Suilfesavoient  employée  contre  les  Bourguignons  , 
les  avoit  rendus  aufll  fameux  que  formidables.  Avec  de 
pefantes  épées  &  de  longues  hallebardes ,  ils  avoient  tou¬ 
jours  renverfé  les  chevaux  &  les  hommes  de  la  milice  féo¬ 
dale.  Impénétrables  eux- mêmes,  marchant  en  colonnes 
épaiifes ,  ils  abattoient  tout  ce  qui  les  attaquoit ,  tout  ce 
qu’ils  rencontraient.  Chaque  Puiflance  voulut  avoir  de 
ces  foldats.  Mais  les  Suilîes  fentant  le  befoin  qu’on  avoit 
de  leurs  bras,  &  fe  faifant  acheter  trop  cher,  il  fallut  fe 
réfoudre  à  s’en  palfer,  &  compofer  par-tout  une  infan¬ 
terie  nationale,  pour  ne  pas  dépendre  de  ces  trompes 
auxiliaires. 

Les  Allemands  furent  les  premiers  à  recevoir  une  dis¬ 
cipline  qui  ne  demandoit  que  la  force  du  corps,  &  la  Su¬ 
bordination  des  efprits.  Sortis  d’une  terre  féconde  en  hom¬ 
mes  &  en  chevaux ,  ils  atteignirent  prefque  à  la  réputa¬ 
tion  de  l’infanterie  Suifle ,  fans  perdre  l’avantage  de  leur 
cavalerie. 

Les  François,  plus  vifs,  adoptèrent  avec  plus  de  peine 
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&  de  lenteur ,  un  genre  de  milice  qui  contraïgnoit  tous  les 
mouvements,  &  qui  fèmbloit  exiger  plus  de  patience  que 
de  fougue.  Mais  le  goût  de  l’imitation  &  de  la  nouveauté 
prévalut  chez  une  nation  légère,  fur  cette  vanité  qui  eft 
amoureufe  de  fes  ufages. 

Les  Efpagnols ,  malgré  l’orgueil  qu’on  leur  repro¬ 
che  ,  enchérirent  fur  les  Suifles ,  en  perfectionnant  la 
difcipîine  de  ce  Peuple,  guerrier.  Ils  compofèrent  une  in¬ 
fanterie  qui  fut  tour-àr-tour  la  terreur  &  l’admiration  de 
l’Europe. 

A  mefure  que  l’infanterie  augmentoit ,  ceffoient  par¬ 
tout  1  ufage  &  le  fèrvice  de  la  milice  féodale ,  &  la  guerre 
s’étendoit  de  plus  en  plus.  La  conftitution  nationale  n’a- 
voit  guere  pennis  durant  des  fiecles  aux  différents  Peu¬ 
ples  ,  de  franchir  les  barrières  de  leurs  Etats  pour  aller 
ségoigei.  La  guerre  ne  fe  faifoit  que  fur  les  frontières 
entre  les  Peuples  limitrophes.  Quand  la  France  &  l’Efpa- 
gnc  euient  eflayé  leurs  armes  à  l’extrémité  la  plus  recu¬ 
lée  de  1  Italie ,  il  ne  fut  plus  poffîble  de  convoquer  le 
ban  &  1  arrieie-ban  des  nations;  parce  que  ce  n’étoientpas 
réellement  les  Peuples  qui  fe  faifoient  la  guerre ,  mais  les 
Lois  avec  leuts  tioupes,  pour  la  gloire  de  leurperfonne 
ou  de  leur  famille ,  fans  aucun  égard  au  bien  de  leurs  fu- 
jets.^Ce  n’efl  pas  que  les  Princes  netâchafTent  d’engager 
dans* leurs  querelles  l’orgueil  national  des  Peuples;  mais 
uniquement  pour  affoiblir  ou  pour  foumettre  cette  in¬ 
dépendance  ,  qui  luttoit  encore  dans  quelques  corps 
contre  l’autorité  abfolue  oùilss’étoient  élevés  par  degrés. 

Toute  l’Europe  fut  en  combuflion.  On  vit  les  Alle¬ 
mands  en  Italie,  les  Italiens  en  Allemagne;  les  François 
dans  1  une  &  1  autre  de  ces  régions  ;  les  Turcs  devant 
Naples  &  devant  Nice  ;  les  Efpagnols  tout  à  la  fois ,  en 
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Afrique ,  en  Hongrie ,  en  Italie ,  en  Allemagne ,  en  Fran¬ 
ce,  &  dans  les  Pays-Bas.  Toutes  ces  nations,  en  aigui- 
fant,  en  trempant  leurs  armes  dans  leur  fang,  fe  formè¬ 
rent  dans  la  fcience  de  fe  battre  &  de  fe  détruire  avec  un 

ordre,  une  mefure  infaillibles. 

La  religion  mit  aux  prifes  les  Allemands  contre  les  Al¬ 
lemands  ,  les  François  contre  les  François  ;  mais  fur-tout  la 
Flandre  avec  l’Efpagne.  C’eft  dans  les  marais  de  la  Hol¬ 
lande  qu’échoua  toute  la  fureur  d'un  Roi  bigot  &  defpo- 
te;  d’un  Prince  fuperflitieux  &  fanguinaire  ;  de  deux  Phi- 
lippes  &  d’un  Duc  d’Albe.  C’eft  dans  les  Pays-Bas  qu’on 
vit  une  République  fortir  des  gibets  de  la  tyrannie  &  des 
bûchers  de  l’inquifition.  Après  que  la  liberté  eut  rompu 
fes  chaînes ,  qu’elle  eut  trouvé  fon  afyle  dans  l’Océan , 
elle  éleva  fes  remparts  fur  le  continent.  Les  Hollandois 
imaginèrent  les  premiers  l’art  de  fortifier  les  places  :  tant 
le  génie  &  la  création  appartiennent  aux  âmes  libres.  Leur 
exemple  fut  imité  par-tout.  Les  grands  Etats  n’avoient 
befoin  que  de  fortifier  leurs  frontières.  L’Allemagne  & 
l’Italie, partagées  entre  plufieurs  Princes,  furent  hérifiTées 
d’un  bout  à  l’autre  de  fortes  citadelles.  On  n’y  voyage 
point  fans  trouver  chaque  foir  des  portes  fermées  &  des 
pont-levis  à  l’entrée  des  villes. 

Tandis  que  la  Hollande  avoit  perfectionné  l’art  de  bâ¬ 
tir,  d’attaquer  &  de  défendre  des  places,  la  Suede  for- 
moit,  pour  ainfi  dire,  la  fcience  militaire  des  campagnes. 
Gultave-Adolphe  polféda  fupérieurement  l’art  de  la  guer¬ 
re  ,  que  les  autres  nations  ont  poflfédé  par  intervalle,  mais 
que  les  Allemands  ont  toujours  confervé  comme  un  ap~ 
panage  de  leur  climat  .  Ailleurs  il  refie  encore  des  foldats^ 
mais  P  Allemagne  feule  a  des  Généraux. 

Louis  XIV  avança  finguliérement  cet  art  3  qui  s’exejv 
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çoit  depuis  cent  ans.  L  efprit  humain  doit  à  ce  Monar¬ 
que  1  ufage  des  habits  uniformes  ;  de  porter  le  bayonnette 
au  bout  du  Iiifîl  ;  de  lervir  l’artillerie  avec  avantage  ;  de 
donner  enfin  au  fer  &  au  feu  faction  la  plus  meur¬ 
trière.  .  i  ;..ï 

Le  Roi  de  P  ru  fie  a  créé  fcul  un  nouvel  art  de  difcipli- 
ner  les  armées,  de  commander  des  batailles,  &  de  les 
gagner  lui-même.  Ce  Prince ,.  qu’une  autre  nation  auroit 
encore  mieux  fervi,  &  fans  doute  mieux  loué  qu’il  11’a  pu 
lêtre  de  la  fienne;  ce  Roi,  qui,  depuis  Alexandre,  n’a 
point  eu  ion  égal  dans  Fhifioire  pour  l’étendue  &  la  va¬ 
riété  des  talents  ;  lui  qui ,  fans  avoir  été  formé  par  des 
Grecs,  a  fu  former  des  Lacédémoniens;  enfin,  ce  Roi 
qui  mérita,  plus  que  tout  autre,  d’attacher  fon  nom  a  fon 
fecle ,  comme  un  titre  de  grandeur  &  de  rivalité  avec  les 
plus  beaux  ficelés  :  le  Roi  de  Prufle  a  changé  les  princi¬ 
pes  de  la  guerre ,  en  donnant ,  en  quelque  forte ,  l’avan¬ 
tage  aux  jambesfnr  les  bras  ;  c’eft-à-dire,  que,  par  la  rapi¬ 
dité  de  les  évolutions  &  la  célérité  de  fes  marches ,  il  a 
toujours  furpaffé  fes  ennemis ,  lors  même  qu’il  ne  les  a 
pas  vaincus.  Toutes  les  nations  de  l’Europe  ont  été  for¬ 
cées  de  prendre  fes  leçons,  pour  ne  pas  fubir  fon  joug, 
il  aura  la  gloire,  puifque  c’en eft  une,  d’avoir  élevé  la 
guerre  à  un  dégré  de  perfection  ,  dont  elle  ne  peut  heu- 
reufement  que  defeendre. 

Ce  n’eft  pas  à  lui  ,  c’efi:  à  Louis  XIV,  qu’il  faut  attri¬ 
buer  cette  exceiïîve  multiplication  de  troupes  ,  qui  nous 
offrent  le  fpeétacfe  de  la  guerre  jufques  dans  le  fein  de  la 
paix.  A  l’exemple  de  ce  Monarque  ,  qui  tint  toujours  fur 
pied  de  nombreufes  levées  ,  tous. les  Princes  de  l’Euro¬ 
pe  ,  grands  ou  petits  ,  ont  eu  des  corps  de  troupes, 
fouvent  plus  onéreux  aux  fujets  par  les  fraix  de  leur  foL 
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0e  ,  qu’utiles  pour  la  défenfe  de  l’Etat.  Quelques-uns  ^ 
des  plus  habiles  ont  mis  ces  troupes  à  la  folde  des  gran¬ 
des  Pnifiances  ;  & ,  par  un  double  avantage ,  ils  ont  fu 
tirer  beaucoup  d’argent  pour  un  iang  qui  étoit  toujours 

vendu  fans  être  jamais  verfd. 

On  parle  des  fiecles  de  barbarie  du  Gouvernement  féo¬ 
dal  ;  &  cependant  la  guerre  étoit  alors  un  état  violent ,  un 
temps  d’orage  :  aujourd’hui,  c’eft  prefque  un  état  natu¬ 
rel.  La  plupart  des  Gouvernements  font  ou  deviennent 
militaires.  La  perfection  même  de  la  difeipline  en  eft  une 
preuve.  La  fûreté  dans  les  campagnes ,  la  tranquillité  dans 
les  villes,  foit  que  les  troupes  y  palfent  ou  qu’elles  y  fé- 
joument;  la  police  qui  régné  autour  des  camps  &  dans 
les  places  de  garnifon  ,  annoncent  bien  que  les  armes 
ont  un  frein,  mais  que  tout  eft  fournis  au  pouvoir  des 
armes. 

Si  l’on  réprime  la  licence  &  le  brigandage  du  foldat3 
les  Peuples  payent  cher  cette  fécurité ,  par  la  levée  des 
taxes  &  des  milices.  Ce  n’eft  pas  uniquement  par  les  ba¬ 
tailles  que  les  guerres  font  funeftes.  Un  million  d’hom¬ 
mes  tués  ou  perdus  eft  peu  dechofe,  auprès  de  cent  mil¬ 
lions  d’ames  que  peut  contenir  l’Europe.  Mais  ce  million 
eft  la  fleur  de  la  population,  l’élite  de  la  jeunefle.  Pâme 
de  la  réproduétion ,  le  nerf  de  Pinduftrie  &  du  travail. 
Mais  pour  entretenir  &  recrûter  ce  million  de  foldats,  il 
Faut  furcharger  toutes  les  clafles  de  la  fociété,qui,  refou¬ 
lant  les  unes  fur  les  autres,  écrafent  la  derniere,  la  plus 
néceffaire  ,  celle  des  cultivateurs.  L’accroiflement  des 
impôts  &  la  difficulté  des  recouvrements  font  mourir  de 
faim  &  de  mifere  ces  mêmes  familles ,  qui  font  les  mere$ 
&  les  nourrices  des  atteliers  &  des  armées. 

Second  inconvénient  :  augmentation  de  foldats  ?  dimL 
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nution  de  courage.  Peu  d’hommes  naifïent  propres 
à  la  guerre.  Si  l’on  en  excepte  Lacédémone  &  Rome , 
où  des  citoyens ,  des  femmes  libres  enfantoient  des  fol- 
dats;  où  les  enfants  s’endormoient  &  s’éveilloient  au 
bruit  des  fanfares  &  des  chanfons  guerrières;  où  l’édu¬ 
cation  dénaturait  les  hommes ,  faifoit  d’eux  des  êtres  d’une 
nouvelle  efpece  :  tous  les  Peuples  n’ont  jamais  eu  qu’un 
petit  nombre  de  braves.  Auflî,  moins  on  en  leve,  plus 
ils  valent.  Autrefois  chez  nos  peres  ,  moins  policés  &  plus 
forts  que  nous ,  îes  armées  étoient  beaucoup  moins  nom- 
breufes  que  les  nôtres,  &  les  guerres  plus  décifives.  Il 
falloir  être  noble  ou  riche ,  pour  faire  le  fervice  militaire. 
C’étoit  un  droit,  un  honneur,  que  de  prendre  les  armes. 
On  11e  voyoit  fous  les  drapeaux  que  des  volontaires. 
Les  engagements  finifToient  avec  la  campagne.  Un  hom¬ 
me  qui  n’a uroit  pas  aimé  la  guerre ,  pouvoir  s’en  retirer. 
D’ailleurs ,  il  y  avoir  plus  de  cette  chaleur  de  fang  &  de 
cette  fierté  de  fentiments  qui  fait  le  vrai  courage.  Aujour¬ 
d’hui  quelle  gloire  de  fervir  des  defpotes  qui  mefurent 
les  hommes  à  la  toife ,  les  prilènt  par  leur  paye ,  les  en¬ 
rôlent  par  force  ou  par  fubtilité,  les  retiennent,  les  con¬ 
gédient  comme  ils  les  ont  pris,  fans  leur  confentement î 
Quel  honneur  d’afpirer  au  commandement  des  armées , 
fous  la  maligne  influence  des  Cours,  où  l’on  donne  &l’on 
ôte  tout  pour  rien;  où  l’on  éleve  &  l’on  dégrade  par  ca¬ 
price  des  hommes  fans  mérite  &  fans  crimes!  Aufli,  hor¬ 
mis  les  empires  naiffants  &  les  moments  de  crife,  plus 
il  y  a  de  foldats  dans  un  Etat,  plus  la  nation  s’affoiblit  ;  & 
plus  un  Etat  s’affoiblit ,  plus  011  multiplie  les  foldats. 

Troifieme  inconvénient  :  la  multiplication  de  la  milice 
achemine  au  defpotifme.  Les  troupes  nombreufes ,  les  pla¬ 
ces  fortes ,  les  magafins  &  les  arfenaux ,  peuvent  empê- 
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cher  les  invafions;  mais  en  préfervant  un  peuple  des  ir¬ 
ruptions  d’un  conquérant,  ils  ne  le  lauvent pas  des  atten¬ 
tats  d’un  defpote.  Tant  de  foldats  ne  font  que  tenir  à  la 
chaîne  des  efclaves  tout  faits.  L’homme  le  plus  foible  eft 
alors  le  plus  fort.  Comme  il  peut  tout ,  il  veut  tout.  Par 
les  feules  armes ,  il  brave  l’opinion  &  force  les  volontés. 

Avec  des  foldats ,  il  leve  des  impôts;  avec  des  impôts,  il 
leve  des  foldats.  Il  croit  exercer  &  manifefter  fa  puiffan- 
ce ,  en  détruifant  ce  qu’il  a  créé  ;  mais  il  travaille  dans  le 
néant  &  pour  le  néant.  Il  refond  perpétuellement  fa  mili¬ 
ce  ,  fans  jamais  retrouver  une  force  nationale.  C’eft  en 
vain  qu’il  arme  des  bras  toujours  levés  fur  la  tête  du  peu¬ 
ple;  fi  fes  fujets  tremblent  devant  fes  troupes, fes  troupes 
fuiront  devant  l’ennemi.  Mais  alors  la  perte  d’une  bataille 
eft  celle  d’un  Royaume.  Tous  les  cœurs  aliénés  voient 
d’eux-mêmes  fous  un  joug  étranger,  parce  qu’avec  un 
conquérant ,  il  refte  de  l’efpérance,  &  qu’avec  un  defpo¬ 
te,  on  ne  fent  que  la  crainte.  Quand  les  progrès  du  Gou¬ 
vernement  militaire  ont  amené  le  aefpotifme ,  alors  il  n’y 
a  plus  de  nation.  Les  troupes  font  bientôt  infolentes  & 
déteftées;  les  familles  fe  deiïechent  &  dépériffent  dans  la 
Milité  de  la  mifere  &  du  libertinage.  L’efprit  de  défunion 
&  de  haine  gagne  entre  tous  les  états,  alternativement 
corrompus  &  flétris.  Les  corps  fe  trahirent ,  fe  vendent, 
fe  dépouillent,  &  fe  livrent  tour-à-tour  les  uns  les  autres 
aux  verges  du  defpote.  Il  les  crible  tous,  il  les  vanne,  il 
les  prefliire  dans  fa  main ,  les  dévore  &  les  anéantit.  Telle 
eft  la  fin  de  cet  art  de  la  guerre  ,  qui  mene  au  Gou¬ 
vernement  militaire.  Voyons  quelle  eft  î’infiuence  de  la 
marine. 

Les  anciens  nous  ont  tranfmis  prefque  tous  les  arts ,  XXXVIïL 
qui  font  refiufcités  avec  les  lettres;  mais  nous  l’emportons  Marine. 
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fur  eux  dans  la  marine  militaire.  Tyr  &  Sydon ,  Çarthage 
&  Rome,  n’ont  prefque  vu  que  la  Méditerranée;  &  pour* 
courir  cette  mer,  il  ne  falloir  que  des  radeaux  ,  des  gale- 
res  &  des  rameurs.  Les  combats  alors  pouvoient  être  fan- 
glants;  mais  l’art  de  la  conftruction  &  de  Farmement  des 
flottes  ne  devoir  pas  être  favant.  Pour  traveifer  de  1  Europe 
en  Afrique,  il  ne  falloir,  pour  ainfi  dire,  que  des  bateaux 
plats,  qui  débarquoientdes  Carthaginois  ou  des  Romains: 
car  ce  furent  prefque  les  feuls  peuples  qui  rougirent  la  mer 
de  leur  fang.  Les  Athéniens  &  les  Républiques  de  FA- 
fie  ,  firent  heureufement  plus  de  commerce  que  de 
carnage. 

Après  que  ces  nations  fameufes  eurent  îaifTé  la  terre. & 
la  mer  à  des  brigands  &  à  des  pirates ,  la  marine  relia  du¬ 
rant  douie  fiecles  dans  le  néant  où  étoient  tombés  tous 
les  autres  arts.  Ces  efiaims  de  barbares,  qui  dévorèrent 
le  cadavre  &le  fquélette  de  Rome,  vinrent  de  la  mer  Bal¬ 
tique  ,  fur  des  radeaux  ou  des  pirogues ,  ravager  &  piller 
nos  côtes  de  l’Océan;  mais  fans  s’écarter  du  continent. 
Ce  n’étoieut  point  des  voyages,  mais  des  defcentes  qui  fe 
renouvelloient  chaque  jour.  Les  Danois  &  les  Normands 
n’étoient  point  armés  en  courfe ,  &  ne  favoient  guere  fe 
battre  que  fur  terre. 

Enfin ,  le  hafard  ou  la  Chine  donna  fa  boufible  à  l’Eu¬ 
rope,  &  la  boufible  lui  donna  l’Amérique.  L’aiguille 
aimantée  montrant  aux  navigateurs  de  combien  ils  s’ap* 
prochoient  ou  s’éloignoient  du  Nord ,  les  enhardit  a  ten¬ 
ter  les  plus  longues  courfes,  à  perdre  la  terre  de  vue  du¬ 
rant  des  mois  entiers.  La  géométrie  &  Taftronomie  ap* 
prirent  à  mefurer  la  marche  des  allres,  à  fixer  par  eux 
les  longitudes,  &  à  eflimer  à-peu-près  de  combien  on 
avançoit  à  FEU  ou  à  l’Oueft.  Dès-lors  on  de  voit  fa  voir 
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à  quelle  hauteur,  à  quelle 'diftan  ce  on  fe  trouvoit  de  tou¬ 
tes  les  côtes  de  la  terre.  Quoique  la  connoilîance  des 
longitudes  foit  beaucoup  plus  inexafte  que  celle  des  latir 
tudes,  l’une  &  l’autre  eurent  bientôt  allez  hâté  les  pro¬ 
grès  de  la  navigation ,  pour  faire  éclorre  l’art  de  la  guerre 
navale*  Cependant  elle  débuta  par  des  galeres  qui  étoient 
en  pofleffion  de  la  Méditerranée»  La  plus  fameulè  ba¬ 
taille  de  la  marine  moderne ,  fut  celle  de  Lepante*  qui 
fut  livrée  il  y  a  deux  cents  ans,  entre  deux  cents  cinq 
galeres  des  Chrétiens,  &  deux  cents  foixante  des  Turcs. 
L’Italie  qui  à  tout  trouvé  &  n’a  rien  gardé ,  l’Italie  feule 
avoit  contant  ce  prodigieux  armement  ;  mais  alors  elle 
avoît  le  double  du  commerce,  des  richeffes ,  de  la  popu¬ 
lation  qui  lui  redent  aujourd’hui.  D’ailleurs,  ces  galeres 
îi’étoient  ni  fi  longues,  ni  fi  larges  que  celles  de  nos 
jours ,  comme  i’attedent  encore  d’anciennes  carcaffes  qui 
fe  çonfervent  dans  l’arfenal  de  Venilè.  La  çhiourme  con- 
fiftoit  en  cent  cinquante  rameurs ,  &  les  troupes  n’étoient 
que  de  quatre-vingts  hommes  par  bâtiment.  Aujourd’hui 
Venife  a  de  plus  belles  galeres,  &  moins  de  puilfance  fur 
cette  mer,  qu’elle  époufe,  &  que  d’autres  Pilonnent  &  la- 
bourent* 

Mais  Jes  galeres  étoient  bonnes  pour  des  forçats;  i\ 
falloit  de  plus  forts  yaifleaux  pour  des  foldats.  L’art  de 
la  conftruétion  s’accrut  avec  celui  de  la  navigation.  Phi¬ 
lippe  II,  Roi  de  toutes  les  Efpagnes  &  des  deux  Indes, 
employa  tous  les  chantiers  d’Efpagne  &  de  Portugal ,  de 
Naples  &  de  Sicile,  qu’il  pofTédoit  alors,  à  condruïre 
des  navires  d’une  grandeur ,  d’une  force  extraordinaires  ; 
&  fa  flotte  prit  le  nom  de  \ invincible  Armada,  Elle  étoit 
compofée  de  cent  trente  vaifleaux  ,  dont  près  de  cent 
étoient  les  plus  gros  qu’on  eût  encore  vus  fur  l’Océan» 
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Vingt  caravelles ,  ou  petits  bâtiments ,  fuivoient  cette  flot¬ 
te,  voguoient  &  combattaient  fous  fes  allés.  L’enflure  Es¬ 
pagnole  du  feizieme  ficelé  s’efl  prodigieüfenlent  appefan- 
tie  fur  une  defcription  exagérée  &  pompeufe  de  cet  arme¬ 
ment  fi  formidable.  Mais  ce  qui  répandit  la  terreur  ^ad¬ 
miration  il  y  a  deux  fiecles ,  ferviroit  de  rifée  aujourd’hui. 
Les  plus  grands  de  ces  Vailfeaux  ne  feroient  que  du  troi- 
Leme  rang  dans  nos  elcadres.  Ils  étoient  fi  pefamment 
aimés  &  fi  mal  gouvernés,  qu’ils  ne  pou  voient  prefque  fe 
remuer,  ni  prendre  le  vent,  ni  venir  à  l’abordage,  ni 
obéir  à  la  manœuvre  dans  des  temps  orageux.  Les  mate¬ 
lots  étoient  aufîî  lourds  que  les  vailfeaux  étoient  maflifs, 
les  pilotes  prefqii’autfi  ignorants  que  les  matelots, 
i  Les  Anglois,  qui  connoifloient  déjà  toute  la  foiblelfe 
&  le  peu  d  habileté  de  leurs  ennemis  fur  la  mer,  le  repo- 
ferertt  du  foin  de  leur  défaite  fur  leur  inexpérience.  Con¬ 
tents  d’éviter  l’abordage  de  ces  pelantes  machines ,  ils  en 
brillèrent  une  partie.  Quelques-uns  de  ces  énormes  galions 
furent  pris,  d’autres  défe mparés.  Une  tempête  furvint. 
La  plupart  avoient  perdu  leurs  ancres;  ils  furent  aban¬ 
donnés  par  l’équipage  à  la  fureur  des  vagues,  &  jettés, 
les  uns  fur  les  côtes  occidentales  de  l’EcofTe ,  les  autres 
fur  les  cotes  d  II  lande.  A  peine  la  moitié  de  cette  invin¬ 
cible  flotte  put  retourner  en  Efpagne ,  où  ion  délabre- 
înent ,  joint  à  1  effroi  des  matelots ,  répandit  une  confîerna- 
tion  dont  la  nation  ne  fe  releva  plus  ;  abattue  à  jamais 
par  la  perte  d’un  armement  qui  lui  avoit  coûté  trois  ans 
de  préparatifs ,  où  fes  forces  &  fes  revenus  s’étoient  gom¬ 
me  épuifés. 

La  chûte  de  la  marine  Espagnole  fltpalfer  le  fceptre 
de  la  mer  aux  mains  des  Hollandois,  L’orgueil  de  leurs 
anciens  tyrans  nepouvoit  être  mieux  puni,  que  parla  prof- 
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périté  d’un  peuple  forcé,  par  foppreflion ,  àbrifer  le  joug 
des  Rois.  Lorfque  cette  République  levoit  la  tête  hors 
de  fes  marais,  le  relie  de  l'Europe  étoit  plongé  dans  les 
guerres  civiles  par  le  fanatifme.  Dans  tous  les  E  ats,  la 
perfécution  lui  préparoit  des  citoyens.  L’inquilition ,  que 
ki  Maifon  d’Autriche  vouloit  étendre  dans  les  pays  de  fa 
domination  ;  les  bûchers ,  que  Henri  II  allumoit  en  ..France  5 
les  émilfaires  de  Rome ,  que  Marie  appuyoit  en  Angleter¬ 
re  ,  tout  concourut  à  donner  à  la  Hollande  un  peuple  im- 
mcnfe  de  réfugiés.  Elle  n’avoit  ni  terres ,  ni  mdiïons 
pour  les  nourrir.  Il  leur  fallut  chercher  une  lublillance 
par  mer ,  dans  le  monde  entier.  Lisbonne ,  Cadix  &  /  n- 
vers,  faifoient  prefque  tout  le  commerce  de  l’Europe  fous 
un  même  Souverain  ,  que  fa  puilîance  &  fon  ambition 
rendaient  l’objet  de  la  haine  &  de  l’envie.  Les  nouveaux 
Républicains ,  échappés  à  fa  tyrannie ,  excités  par  le  ref- 
fentiment  &  le  befoin*  fe  firent  corlaires,  &  fe  formèrent 
une  marine  aux  dépens  des  Efpagnols  &  des  Portugais, 
qu’i’s  dérefloient.  La  France  &  l’Angleterre,  qui  ne 
vo  oient  que  l’humiliation  de  la  Maifon  d’Autriche  dans 
les  progrès  de  la  République  maillante ,  l’aidercnt  à  garder 
des  conquêtes  &  des  dépouilles,  dont  elles  ne  connoif» 
foient  pas  encore  tout  le  prix.  Ainfi  les  Hollandois  s’affu- 
relent  des  établiffements  par-tout  où  ils  voulurent  porter 
leurs  armes;  s’affermirent  dans  leurs  acquisitions,  avant 
qu’on  pût  en  être  jaloux ,  &  fe  rendirent  infeufiblement 
les  maîtres  de  tout  le  commerce  par  leur  induftrie ,  &  de 
toutes  les  mers,  par  la  force  de  leurs  efcadres. 

Les  troubles  domelliqucs  de  l’Angleterre  favoriferent 
quelque  temps  cette  profpérité,  fourdement  acquife  dans 
des  pays  éloignés.  Mais  enfin  Cromwel  éveilla  dans  fa 
patrie  la  jaloufie  du  commerce.  Elle  étoit  naturelle  à  ua 
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peuple  infulaire.  Partager  avec,  lui  l’empire  de  la  nier  ., 
c’étoit  le  lui  céder.  Les  Holîandois  réfolurent  de  le  gar- 
■ider.  Au-lieu  de  s’allier  avec  F  Angleterre ,  ils  s’expoferenc 
courageufement  à  la  guerre.  Ils  combattirent  long-temps 
•avec  des  forces  illégales  ;  &  cette  opiniâtreté  contre  les 
revers,  leur  eonférva],  du  moins,  une  honorable  rivalité 
La.  fupériorité  dans  la  conflxuétion ,  dans  la  forme  des 
'Vaiifeaux,  donna  fou  vent  la  victoire  à  leurs  ennemis  y 
-mais  les  vaincus  ne  firent  point  de  pertes  déciiives. 

•  *  Cependant,  cés  longs  &  terribles  combats  avoient  épup 
fé,  du  moins  rallenti,  la  vigueur  des  deux  nations ,  IofL 
que  Louis  XIV,  voulant  profiter  de  leur  affoibfifleiment 
réciproque ,  afpira  à  l’empire  des  mers.  En  prenaiip  ies- 
rêiies  de .fon  Royaume,  ce  Prince  n’avoit  trouvé  daqs  fes 
ports  que  huit  ou  neuf  vaifleaux  -  demi-pourris;  encore 
•rfétoienî-ils  ni  du  premier ,  ni  du  fécond  rang.  Riche- 
-lieu  avoit  fujetter  une  digue  devant  la  Rochelle ,  mais  nom 
-créer  une  marine  ,  dont  Henri  IV  &  fon  ami  Sully  dç- 
‘^oieiirpourtant ..avoir  conçu  le  projet;. mais  tourne  pou* 
evoit  naître  à  la  fois  ,  que  dans  le  beau  fiecle  de  la  natiom 
"Françoife.  Louis.,  qui  faififloit ,  du  moins,  toutes  les 
;idées  de  grandeur  qu’il  n’enfantoit. pas ,  établit  un  confejl 
de'  conftruction  dans  chacun  des  cinq  ports  qu’il  ouvrit  il 
-la  marine  royale  ou  militaire.  II  créa  des  chantiers  &  des- 
Srfenauxv  En  moins  -.de  vingt  ans>  là  France  eut  cent 

Ttaifieaux  de  ligne.  *  -  u  ' .  -  p  | 

*  Ses  forces  s’efiaÿcrent  d’abord  contre  les  Barbarefqtieg* 
qui  frirent  châtiés;  Enfuite  elles  firent  baiffer  le  pavillon  à 

l’Efpagne.  Delà,  le  mefurant  avec  les  flottes, -tantôt  fépa- 
Crées,  tantôt -combinées,  de  P  Angleterre- &  de  la  Hoilan- 
,  prelqtie  toujours  elles  emportèrent  l’honneur  &  -i V 
Avantage  du  combat.-  La  première  défaitemé  morabk  qu’ep 
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•îbya  la  marine  Françoife,  fut  en  1692,  lorfqu  avec  qua¬ 
rante  vaifieaux,  elle  attaqua  vis-à-vis  de  la  Hogue  quatre- 
vingt-dix  vaiflèaux  Anglois  &  Hollandois,  pour  donner  à 
FAngîeterre  un  Roi  qu’elle  ne  vouloit  pas,  &  qui  ne  fou- 
baitoit  pas  trop  de  l’être.  Le  parti  le  plus  nombreux  eut 
h  vi&oire.  Jacques  II  fentit  un  plaifir  involontaire  ,  en 
voyant  triompher  le  peuple  qui  le  repoüfïbit;  comme,  ü, 
dans  ce  moment,  l’amour  aveugle  de  la  patrie  feût/enw 
porté  contre  lui ,  dans  fon  coeur,  fur  l’ambition  du  trône» 
Depuis  cette  journée ,  la  France  vit  décliner  fes  foi  ces  na¬ 
vales,  qui  ne  fe  font  pas  rétablies. 

L’Angleterre  prit  dès-lors  une  fupériorité ,  qui  1  a  por¬ 
tée  au  comble  de  la  profpérité.  Une  nation,  qui  fe  voit 
aujourd’hui  la  première  fur  toutes  les  mers ,  s’imagine  ai- 
fément  qu’elle  y  a  eu  toujours  de  l’empire.  Tantôt  elle 
fait  remonter  fa  puifîance  maritime  jufqu’au  temps  de 
Çéfar;  tantôt  elle  veut  avoir  régné  fur  l’Océan,  du  moins 
au  neuvième  fiecle.  Peut-être  un  jour,  les  Colles,  qui 
ne  font  rien ,  quand  ils  feront  devenus  un  peuple  mariti¬ 
me,  écriront  &  liront  dans  leurs  fades,  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  dominé  fur  la  Méditerranée.  Telle  eft  la  vanité'de 
l’homme  5  il  a  befoin  d’agrandir  fon  néant  dans  le  paflé 
comme  dans  l’avenir.  La  vérité  feule,  qui  vit  avant  & 

;  après  les  nations ,  dit  qu’il  n’y  a  point  eu  de  marine  en 
Europe  depuis  l’ere  chrétienne  jufqii’au  feizieme  fiede. 
Les  Anglois  eux-mêmes  u’en  avoient  pas  befoin,  tant 
qu’ils  furent  les  maîtres  de  la  Normandie  &  des  côtes  de 
la  France. 

!  Lorfque  Fïenri  VIII  voulut  équiper  une  flotte,  il  fut 
obligé  de  louer  des  vaiffeaux  de’  Hambourg,  de -Lubeck , 
de  Dantzick,  mais  fur-tout  de  Gênes  &  de  Venife,  qui 
.fo  voient  feules  conlïruire  &.  conduire  une  murine: 
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fournifloîent  les  navigateurs  &  les  Amiraux;  qui  don- 
noient  à  l’Europe  un  Colomb,  un  Améric,  un  Cabot, 
un  Verezani,  ces  hommes  divins,  par  qui  le  monde  eft 
devenu  fi  grand.  Elilàbeth  eut  befoin  d’une  force  navale 
contre  l’Elpagne.  Elle  permit  à  des  citoyens  d’armer  des 
vaifieaux ,  pour  courir  fur  les  ennemis  de  l’Etat.  Cette 
permillion  forma  des  Ridais  matelots.  La  Reine  alla  voir 
ün  vaifîeau  qui  avoit  lait  le  tour  du  monde;  elle  y  em- 
JbrafTa  Drake,  en  le  créant  Chevalier.  Elle  lailla  quarante* 
deux  vaifieaux  de  guerre  à  fes  fuccefieurs.  Jacques  I  (St 
Charles  I ,  ajoutèrent  quelques  navires  aux  fi  rces  nava¬ 
les  qu’ils  avoient  reçues  avec  le  trône  ;  mais  les  Comman¬ 
dants  de  cette  manne  étoient  pris  dans  la  noblefie,  qui, 
contente  des  honneurs ,  laifloit  les  travaux  à  des  pilotes. 
L’ait  ne  faifoit  point  de  progrès. 

Le  parti  qui  détrôna  les  Stuards ,  avoit  peu  de  Nobles. 
Les  vaifieaux  de  ligne  furent  donnés  à  des  Capitaines 
d’upe  naiil ance  commune,  mais  d’une  habileté  rare  dans 
la  navigation.  Ils  perfectionnèrent,  ils  illufirerent  la  ma¬ 
rine  Angloile. 

Charles  il,  en  remontant  fur  le  Trône,  la  trouva  forte 
de  cinquante-fix  vaifieaux.  Elle  s’augmenta  fous  fon  ré¬ 
gné,  jusqu’au  nombre  de  quatre-Viiigt-trois  bâtiments, 
dont  cinquante-huit  ctoient  de  ligne..  Cependant  elle  dé¬ 
clina  vers  les  derniers  jours  de  ce  Prince.  Mais  Jacques  II, 
fon.  irere ,  la  rétablit  dans  Ion  premier  éclat,  l’éleva  mê¬ 
me  à  plus  de lplendeur.  Grand  Amiral , avant  d  être  Roi, 
il  avoit  inventé  l’art  de  commander  la  manœuvre  fur  les  fiot- 
tes,  par.  les  fignaux  des  pavillons.  Heureux,  s’il  avoit 
mieux  entendu  l’art  de  gouverner  un  Peuple  libre  [  Quand 
le  Prince  d  Orange. ,  fon  gendre,  prit  fa  Couronne,  la 
manne  Angloife  étoit  compofée  de  cent  foixante-trçis 
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vaiflfeaux  de  toute  grandeur,  armés  de  fept  mille  canons, 
&  montés  par  quarante-deux  mille  hommes  d’équipage. 
Çette  force  doubla  pendant  la  guerre  pour  la  fucceflion 
d’Elpagne.  Elle  a  fait  depuis  des  progrès  tels,  que  l’An¬ 
gleterre  le  croit  en  état  de  balancer  feule ,  par  les  forces 
navales ,  toute  la  marine  de  l’Univers.  Cette  PuilTance  cil 
fur  mer,  ce  qu’étok  Rome  fur  la  terre ,  quand  elle  tomba 
de  fa  grandeur. 

La  nation  Angloife  regarde  fa  marine  comme  le  rem¬ 
part  de  fa  fûreté ,  comme  la  fource  de  fes  richeffes.  C’efl 
dans  la  paix,  comme  dans  la  guerre,  le  pivot  de  fes  ef- 
pérances.  Audi  leve-t-elle,  &  plus  volontiers,  &  plus 
promptement,  une  flotte  qu’un  bataillon.  Elle  n’épargne 
aucun  moyen  de  dépenfe ,  aucune  reflfource  de  politique , 
pour  avoir  des  hommes  de  mer. 

Elle  y  employé  d’abord  l’attrait  des  récompenfes.  Le 
Parlement,  en  1744,  déclara  que  toutes  les  prifes  quefe- 
roit  un  vaifleau  de  guerre,  appartiendroient  aux  Officiers 
&  à  l’équipage  du  navire  vainqueur.  Il  accorda  de  plus 
cinq  livres  fterlings  de  gratification  à  chaque  Anglois  qui, 

■  dans  le  combat,  fe  feroit  élancé  fur  le  navire  ennemi,  pris 
ou  coulé  à  fond.  A  l’appât  du  gain,  le  Gouvernement 
ajoute  les  voies  de  la  force,  fi  la  néceiïité  l’exige.  Dans 
les  temps  de  guerre ,  on  enleve  les  matelots  de  la  marine 
marchande. 

Rien  n’efl:  plus  contraire  en  apparence  à  la  liberté  na¬ 
tionale  ,  que  ces  coups  d’autorité  qui  frappent  à  la  fois 
fur  les  hommes  &  fur  le  commerce.  Cependant  quand  ces 
aftes  de  violence  n’ont  lieu  qu’en  conféquencedesbcfoms 
de  la  République ,  on  ne  peut  les  regarder  comme  des 
attentats  contre  la  liberté ,  parce  qu’ils  ont  pour  objet  la 
fûreté  publique ,  l’intérêt  particulier  de  ceux  même  qtü 
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paroiflent  en  être  les  vi&imes;  &  que  l’Etat  de  fociété 
exige  que  chaque  volonté  particulière  (bit  loumife  à  la  vo¬ 
lonté  générale.  D  ailleurs ,  les  mariniers  reçoivent  du  Gou¬ 
vernement  la  même  paye  qu’ils  obtiendraient  du  négo¬ 
ciant  ;  ce  qui  achevé  de  juftifier  cette  voie  de  contrainte , 
voie  qui  eft  toujours  la  plus  utile  à  l’Etat.  Le  matelot 
n’ell  à  la  charge  du  public ,  que  lorfqu’il  le  fert.  Les  ex¬ 
péditions  en  font  plus  fecrettes  &  plus  promptes  ;  les 
équipages  ne  font  jamais  oifïfs.  Enfin ,  fùt-ce  un  inconvé¬ 
nient,  eft-il  pire  que  la  fervitude  perpétuelle  où  les  çlafles 
tiennent  les  matelots  de  toute  l’Europe? 

La  marine  eft  un  nouveau  genre  de  puiflanee,  qui  doit 
changer  la  face  du  monde.  Elle  a  fait  tomber  l’ancien  fyf- 
tême  d  équilibre.  L  Allemagne ,  qui  tenoit  la  balance  en* 
tre  les  Maifons  d’Autriche  &  de  Bourbon ,  l’a  cédée  à  l’ An¬ 
gleterre.  C  eft  cette  ifle  qui  dil'pole  aujourd’hui  du  conti¬ 
nent.  Comme  elle  eft  voifine,  par  les  vaifîeaux,  de  tous 
îcs  pays  qui  tiennent  à  la  mer,  elle  peut  faire  du  bien  & 
un  mal  à  plus  d  Etats.  Elle  a  donc  plus  d’alliés,  plus  de 
confidération  &  d’influence,  C’eft  elle  qui  domine  en  Amé¬ 
rique,  parce  qu’elle  y  poffede  des  hommes  &  des  arts, 
au-lieu  d’or  &  de  matières  de  luxe.  Elle  feule  eft  le  levier 
du  monde.  Voyez  comme  elle  prépare  les  révolutions; 
comme  elle  promene  fur  fes  flottes  le  defdn  des  nations! 
On  faccufe  de  vouloir  être  feule  maîtrelfe  de  la  mer  &  du 
commerce.  Cette  empire  ,  dont  elle  pourrait  s’emparer 
pour  un  moment  peut-être,  entraînerait  fa  perte.  La  mo¬ 
narchie  univerfelle  des  mers,  n’eft  pas  un  projet  moins 
vain  que  celle  de  la  terre. 

La  France  crie  &  répété  qu’il  fliut  établir  un  équilibre 
de  puiflanee  fur  mer  :  mais  on  la  foupçonne  de  n’y  vou¬ 
loir  point  de  maîtres,  pour  n’avoir  plus  de  rivaux  fur  le 
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continent;  du  moins  elle  n’a  perfuadé  jufqu’à préfent  que 
J’Efpagne.  C’eft  un  bonheur  pour  l’Europe,  que  les  for¬ 
ces  de  la  mer  falîent  une  diVerfion  à  celles  de  la  terre* 

Une  Puilîance  qui  a  des  côtes  à  garder, ne  peut  aifémen!: 
franchir  les  baraieres  de  fes  voifins.  Il  lui  faut  des  prépa 
ratifs  immenfes;  des  troupes  innombrables  ;  des  arfenaux 
de  toute  efpece  ;  une  double  provifion  de  moyens  &  de 
reffources  ,  pour  exécuter  des  projets  de  conquête.  Depuis 
que  l’Europe  navigue,  elle  jouit  d’une  plus  grande  fécu- 
rité  au-dedans,  d’une  influence  prépondérante  au-dehors. 

Ses  guerres  ne  font  peut-être  ,  ni  moins  fréquentes ,  ni 
moins  fanglantes;  mais  elle  en  eft  moins  ravagée,  moins 
affoiblie.  Les  opérations  y  font  conduites  avec  plus  de 
concert,  de  combinaifon,  &  moins  de  ces  grands  effets 
qui  dérangent  tous  les  fyftêmes.  H  Y  a  plus  d’efforts,  & 
moins  de  fecoufles.  Toutes  les  pallions  des  hommes  y 
font  entraînées  vers  un  certain  bien  général,  un  grand 
but  politique ,  un  heureux  emploi  de  toutes  les  facultés 
phyfiques  &  morales.  Quel  eft-il?  Le  commerce. 

Si  la  navigation  eft  née  de  la  pêche ,  comme  la  guerre  XXXHL 
de  la  chaffe,  la  marine  eft  fortie  du  commerce.  °n  a  d’a-  Commet- 
bord  voyagé  fur  mer,  pour  polféder;  on  a  conquis  un 
monde  ,  pour  enrichir  l’autre.  Cet  objet  de  conquête 
a  fondé  le  commerce;  &  pour  foutenir  le  commerce, 
il  a  fallu  des  forces  navales,  qui  font  elles -mêmes  le- 
produit  de  la  navigation  marchande.  Les  Phéniciens  , 
fitués  fur  les  bords  de  la  mer ,  aux  confins  de  1  Allé  & 
l’Afrique ,  pour  recevoir  &  répandre  toutes  les  richefiès 
de  l’ancien  monde;  les  Phéniciens  ne  fondeient  des  colo¬ 
nies  ,  ne  bâtirent  des  villes ,  que  pour  le  commet  ce.  A  T\  r , 
ils  étoient  les  maîtres  de  la  Méditeiranée;  à  Carthage, 
ils  jetterent  les  fondements  d  une  République  qui 
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ii'erça  par  l'Océan  fur  les  meilleures  côtes  de  l’Europe. 

Les  Grecs  fuccéderent  aux  Phéniciens;  les  Romains 
aux  Carthaginois  &  aux  Grecs  :  ils  furent  les  maîtres  de 
la  mer  comme  de  la  terre;  mais  ils  ne  firent  d’autre  com- 
nierec  que  celui  d’apporter  pour  eux  en  Italie,  toutes  les 
îichelfes  de  l'Afrique ,  de  l’Afie  &  du  monde  conquis.Quand 
Rome  eut  tout  envahi,  tout  perdu,  le  commerce  retour¬ 
na,  pour  ainfi  dire  ,  à  fa  fource  vers  TOrient.  C’efl-là 
qinl  le  fixa ,  tandis  que  les  Barbares  inondoient  l’Europe. 
L  Empire  fut  divifé  :  les  armes  &Ia  guerre  relièrent  dans 
I  Occident  ;  mais  l’Italie  conferva  du  moins  une  commu¬ 
nication  avec  le  Levant,  où  couloient  toujours  les  tré- 
fors  de  l’Inde. 

Les  Croifades  épuiferent  en  Afie  toutes  les  fureurs  de 
zele  &  d’ambition,  de  guerre  &  de  fanatifme  qui  circu- 
Ioient  dans  les  veines  des  Européens  :  mais  elles  rappor¬ 
tèrent  en  Europe  le  goût  du  luxe  Alîatique;  &  elles  ra- 
dictèrent  par  un  germe  de  commerce  h  d’induftrie,  le 
lang  &  la  population  qu’elles  avoient  coûté.  Trois  fiecîes 
de  guerre  &  de  voyages ’en  Orient ,  donnèrent  à  l’inquié¬ 
tude  de  l’Europe,  un  aliment  dont  elle  avoit  befoin  pour 
ne  pas  périr  d’une  forte  de  confomption  interne  :  ils  pré¬ 
parèrent  cette  effervefcence  de  génie  &  dVHvité ,  qui,  de¬ 
puis,  s’exhala  &  fe  déploya  dans  la  conquête  &  le  com¬ 
merce  des  Indes  Orientales  6c  de  l’Amérique. 

Les  Portugais  tentèrent  de  doubler  l’Afrique,  mais 
pas  à  pas.  Ils  s’emparèrent  fucceiîîvement  de  toutes  les 
pointes ,  de  tous  les  ports  qui  dévoient  les  conduire  au 
cap  de  Bonne-Efperance.  Ils  employèrent  quatre-vingts 
ans  à  fe  rendre  maîtres  de  tome  la  côte  occidentale  où 
finit  ce  grand  cap.  En  1497 ,  Vafco  de  Gama  franchit 
eette  barrière;  &  remontant  la  côte  orientale  de  l’Afri- 
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qqe,  il  alla,  par  un  trajet  de  douze  cents  lieues,  aboutir 
à  la  côte  de  Malabar,  où  dévoient  fondre  les  tréfors  des 
plus  riches  pays  de  l’Afie.  Ce  fut -là  le  théâtre  des  con¬ 
quêtes  des  Portugais. 

Tandis  que  cette  nation  avoit  les  marchandées ,  l’EI- 
pagne  s’emparoit  de  ce  qui  les  acheté,  des  mines  d’or  & 
d’argent.  Ces  mltaux  devinrent  non-feulement  un  véhi¬ 
cule  ,  mais  encore  une  matière  de  commerce.  Ils  attirè¬ 
rent  d’abord  tout  le  refie ,  &  comme  figne ,  &  comme 
marchandée.  Toutes  les  nations  en  avoient  befoin  pour 
Faciliter  l’échange  de  leurs  denrées,  pour  s’approprier  les 
joui  Tances  qui  leur  manquoient.  L’épanchement  du  luxe 
&  de  f argent  du  Midi  de  l’Europe,  changea  la  face  &  la 
direction  du  commerce,  en  même-temps  qu’il  en  étendit 
les  limites. 

Cependant  les  deux  nations  conquérantes  des  deux  In¬ 
des  ,  négligèrent  les  arts  &  la  culture.  Penfant  que  for 
devoit  tout  leur  donner  ,  fans  fonger  au  travail  qui  feul 
attire  l’or;  elles  apprirent  un  peu  tard,  mais  à  leurs  dé¬ 
pens  ,  que  l’induftriç  qu’elles  perdoient,  valoit  mieux 
que  les  richefles  qu’elles  acquéroient  :  &  ce  fut  la  Hollande 
qui  leur  fit  cette  dure  leçon. 

Les  Efpagnols  devinrent  ou  reflerent  pauvres  avec  tout 
for  du  monde  ;  les  Hollandois  furent  bientôt  riches ,  fans 
terres  &  fans  mines.  C’efl  une  nation  au  fervice  de  toutes 
les  autres ,  mais  qui  s’eft  louée  à  très-haut  prix.  Dès  qu’elle 
fe  fut  réfugiée  au  feiif  de  la  mer ,  avec  l’induftrie  &  la  li¬ 
berté,  qui  font  fes Dieux  tutélaires,  elle s’apperçut  qu’elle 
n’avoit  pas  même  allez  de  terre  pour  nourrir  le  fixiemedc 
fa  population.  Alors  elle  jetta  les  yeux  fur  la  face  du  glo¬ 
be  ,  &  fe  dit  à  elle  même  :  „  Mon  domaine  efl  le  monde 
a,  entier  ;  j’en  jouirai  par  ma  navigation  &  mon  commet 
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-,  ce.  Toutes  les  terres  fourniront  à  mafubfiftance;  tous  , 
les  peuples  à  mon  aifance.  „  Entre  le  Nord  &  le  Midi 
l’Europe,  elle  prit  la  place  de  la  Flandre  dont  elle  s’é- 
toit  détachée ,  pour  n’appartenir  qu’à  elle-même.  .Bruges 
&  Anvers  avoient  attiré  l’Italie  &  l’Allemagne  dans  leurs 
ports  ;  la  Hollande  devint  à  fon  tour  l’entrepôt  de  toutes 
!es  Puifîances,  riches  ou  pauvres,  mais  commerçantes. 
Non  contente  d’appelîer  les  autres  nations,  elle  alla  chez 
elles  acheter  de  l’une  ce  qui  mànquoit  à  l’autre  ;  apporter 
au  Nord  les  fubfifîances  du  Midi;  vendre  aux  Efpagnoïs 
des  navires  pour  des  cargaifons ,  échanger  fur  la  Baltique 
du  vin  pour  du  bois.  Elle  imita  les  intendants  &  les  fer¬ 
miers  des  grandes  maifons,  qui, par  le  gain  &  les  profits 
qu’ils  y  font ,  fe  mettent  en  état  de  les  acheter  tôt  ou  tard. 
C’efl ,  pour  ainfi  dire ,  aux  fraix  de  l’Efpagne  &  du  Por¬ 
tugal  ,  que  la  Hollande  vint  à  bout  d’enlever  à  ces  Puif- 
«• 

lances  une  partie  de  leurs  conquêtes  dans  les  deux  Indes, 
de  prçfque  tout  le  profit  de  leurs  colonies.  Elle  fut  endor¬ 
mir  la  pareffe  de  cçs  conquérants  fuperbes;  &  par  fon  ac¬ 
tivité  ,  fa  vigilance ,  fürprendre  la  clef  de  leurs  tréfors  dont 
elle  ne  leur  Jaiffoit  que  la  caffette,  qu’elle  avoit  foin  de 
vuider  à  mefure  qu’ils  la  rempliffoient.  C’efl:  ainfi  qu’un 
peuple  roturier  ruina  des  peuples  Gentilshommes;  mais 
au  jeu  le  plus  honnête  &  le  plus  légitime  qui  foit  dans  les 
eombinailons  de  la  fortune. 

Tout  favorifa  la  naiffance  &  les  progrès  du  commerce 
de  la  République  :  fa  pofîtion  fur  les  bords  de  la  mer,  à 
l’embouchure  de  plufieurs  grandes  rivières  ;  fa  proximité 
ries  terres  les  plus  abondantes  ou  les  mieux  cultivées  de 
l’Europe  ;  fes  îiaifons  naturelles  avec  l’Angleterre  &  l’Al¬ 
lemagne,  qui  la  défendoient  contre  la  France;  le  peu  dé¬ 
fendue  ex  de  fertilité  de  fon  terrein ,  qui  forçoit  fes  habi* 


philofcphiqnc  &  politique»  Wt 

*ants  à  devenir  pêcheurs ,  navigateurs*,*  courtiers ,  ban¬ 
quiers,,  voituriers ,  çommifijonnaires  ;  à  vivre ,  en  un  mot  , 
d’induftrie ,  au  défaut  de  domaine.  Les  cauies  morales  fe 
joignirent  à  celles  du  climat  &  du  fol,  pour  établir  &  hâ¬ 
ter  fa  profpérité  :  la  liberté  de  fon  Gouvernement ,  qui  ou¬ 
vrit  un  afyle  à  tous  k$  étrangers  mécontents  du  leur;  la 
liberté  de  fa  Religion ,  qui  laiffoit  à  toutes  les  autres  un 
exercice  public  &  tTfiqqpillo  ?  ' c  eft-a-dire,  1  accord  du  cri 
de  la  nature  avec  celui-  de  la  confidence ,  des  intérêts  avec 
les  devoirs,  en  un  mot  la  tolérance,  cette  Religion  um- 
verfellc  de  toutes  les,  ames  jufies  &  éclairées,  amies  du 
ciel  &  de  la  terre,, dp  Iÿeu comme  leur  pere  ,  des  hom¬ 
mes  coinmel  leurs  freres,  Enfin,  la  République  commer¬ 
çante -fut  tourner  à  ion  profit  tous  les  événements,  & 
faire’  cpnqqiçâr’  à  ion  bpnheur  les  calamités  &  les  vices  des 
.autres  nations  y  les  guerres  civiles,  que  le  fanatiftne  allu- 
jnoit  chez  un  peuple  ardent. que  le  patriotifme  excitoit 
stoftujk  peuple’  libre.;  l’ignorance  &  l’indolence ,  quelle  bb 
gotifmp  nourriffoit  chez  deux  peuples  fournis  à  l’empire 

de  l’imagination*  *>.  ;  .  ,  r  ‘  V  '  * 

*  ’çèttq induftrie  de  la  Hollande,  où*  fe  mêla  beaucoup 

de  cette  finelfe  politique  qui  feme  la  jaloufie  de  les  diffé¬ 
rends  entre  les  nations  ,  ouvrit  enfin  les  yeux  à  d  autres 
Puiffances-  L’Angleterre  fut  la  première  à  s’appercevoir 
qu’on  n’avoit  pas  befoin  de  Tentremife  des  Holtendoî? 
pour  trafiquer.  Cette  nation ,  chez  qui  les  attentats  du 
defpQtifme.avoient  enfanté  la  liberté,  parce  qu’ils  précé¬ 
dèrent  la  corruption  &  la  molleffe,  voulut  acheter  les  ri- 
çheffes  par  le  travail  qui  en  eft  le  contrepoifon.  Ce  fut  elle 
qui,  b  première,  envifagea  le  commerce,  comme  la  fcience 
&  le  foutien  d’un  peuple  éclairé,  puifiant  &  même  ver¬ 
tueux,  Elle  y  vit  moins,  une  acquifitiou  ue  j(juiffance^. 
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qu’une  augmentation  d’indufiriç;  plus  d’encouragement 
&  d  aéHvité  pour  la  population,  que  de  luxe  &  de  magni* 
licence  pour  la  repréfènration.  Appellée  à  commercer  par 
là  fituation ,  ce  fut-Ià  l’elprit  de  fou  Gouvernement ,  &  le 
levier  de  fon  ambition.  Tous  Tes  reflorts  tendirent  à  ce 
grand  objet.  Mais  dans  les  autres  monarchies ,  c’eft  le  peu* 
pie  qui  fait  le  commerce;  dans  cette heureufe  canftitution  , 
c  eftl  Etat  ou  la  nation  entière  :  toujours  fans  doute  avec 
le  defir  de  dominer ,  qui  renferme  celui  d’afîervir ,  mais  du 
moins  avec  des  moyens  qui  font  le  bonheur  du  monde, 
avant  de  le  foumettre.  Par  la  guerre,  le  vainqueur  ireft 
guère  plus  heureux  que  le  vaincu,  puifqu’il  ne  s’agit  en* 
îr’eux  que  de  fang  &  de  plaies  :  mais  par  le  commerce, 
le  peuple  conquérant  introduit  néceflairement  l’induflrie 
dans  un  pays  qu’il  n’auroit  pas  conquis ,  fi  elle  y  avoir 
été ,  ou  qu’il  ne  garderait  pas ,  fi  elle  n’y  étoit  point  en* 
trée  avec  lui.  C’efl:  fur  ces  principes  que  l’Angleterre  a 
fondé  fon  commerce  &  fa  domination ,  &  qu’elle  a  ré¬ 
ciproquement,  &'tour-à-tour,  étendu  l’un  par  l’autre. 

Les  François,  fitués  fous  un  ciel  &  fur  un  fol  également 
heui eux,  le  font  long-temps  flattés  d’avoir  beaucoup  à 
donner  aux  autres  nations ,  &  prefque  rien  à  leur  deman* 
dci.  Mais  Colbert  fentit  que ,  dans  la  fermentation  où  le 
trouvoit  de  fon  temps  toute  l’Europe,  il  y  aurait  un  gain 
évident  pour  la  culture  &  les  produ&ions  d’un  pays  qui 
travaillerait  fur  celles  du  monde  entier.  Il  ouvrit  des  ma* 
iiufaéhires  A  tous  les  arts.  Les  laines,  les  fbieries, les tein* 
tures ,  les  broderies ,  les  étoffes  d’or  âz  d’argent  acquirent 
dans  les  mains  des  François  un  raffinement  de  luxe  &  de 
goût ,  qui  les  fît  rechercher  par- tout  de  cette  nobleffe  qui 
poffede  les  plus  riches  fonds  de  terre.  Pour  augmenter  le 
pioduit  des  arts ,  il  fallut  polféder  les  matières  premières; 
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&  le  commerce  direct  pouvait  feijl  les  fournir.  Les  hafards 
de  la  navigation  avoient  donné  des  pofTefiioiis  à  la  France 

dans  le  nouveau  monde ,  comme  à  tous  les  brigands  qui 

» ,  • 

avoient  couru  la  mer.  L’ambition  de  quelques  particuliers 
y  avoit  fprmé  des  colonies,  qui  s*étoient  nourries  d’abord 
&  même  agrandies  par  le  commerce  des  Hollandois  &des 
Anglois.  Une  marine  nationale  devoir  rendre  à  la  métro¬ 
pole  cette  ïiaifon  naturelle  avec  Tes  colons.  Le  Gouverne¬ 
ment  éleva  donc  fes  forces  navales  à  l’appui  de  fa  naviga¬ 
tion  commerçante.  La  nation  dut  faire  alors  un  double 
profit  fur  la  matière  .&  l’art  de  fes  manufactures.  Elle  pouffa 
cette  branche  précaire  &  momentanée  avec  une  vigueur* 
une  émulation  qui  devoir  laifïer  long-temps  fes  rivaux  en- 
arriéré  ;  &  la  France  jouit  encore  de  fa  fupériorité  fur  les 
autres  nations,  dans  tôus  les  arts  de  luxe  &  de  décoration 
qui  attirent  les  richefîes  à  l’mduftrie. 

La  mobilité  naturelle  du  caractère  national  /fa  frivolité 

*  ■ 

même,  a  valu  des  tréfors  à  l’Etat,  parl’heureufe  conta- 
gion  de  Tes  modes.  Semblable  à  cefexe  délicat  &  léger  * 
qui  nous  montre  &  nous  infpîre  le  goût  de  la  parure,  le 
François  domine  dans  les  Cours  ,  au  moins  par  la  toilet¬ 
te;  &  fon  art  de  plaire  efl  un  des  fecrçts  de  fa  fortune  & 
de  fa  puiflance.  D’autres  peuples  ont  maîtrifé  le  monde 
par  ces  mœurs  fimples  &  rufïiques ,  qui  font  les  vertus 
guerrières;  lui  feul y  devoit régner  par  fes  vices.  Son  em¬ 
pire  durera,  jufqu’à  ce  qu’avili  fous  les  pieds  de  fes  maî¬ 
tres  par  des  coups  d’autorité  fans  principes,  &  fans  bor¬ 
nes  ,  il  devienne  méprifable  à  fes  propres  yeux.  Alors , 
avec  fa  confiance  en  lui-même,  il  perdra  cette  induftrie, 
qui  efi:  une  des  fources  de  fon  opulence  &  des  reifortsde 
fon  activité.  Bientôt  il  n’aura  plus  ni  manufactures ,  ni 
colonies ,  ni  commerce. 


%±4  ‘  ‘  fîijtoirc 

Cette  nouvelle  ame  du  monde  moral  s’efl  înfmuée  de 
proche  en  proche,  jufqu’à  devenir  comme,  eflentielle  à 
Forganifation  ou  à  î’exiflence  des  corps'  politiques.  Le  goût 
du  luxe  &  des  commodités  a  donné  l’amour  du  travail , 
qui  fait  aujourd’hui  la  principale  force  des  Etats.  A  la  vé¬ 
rité  ,  les  occupations  fédentaires  des  arts  méchaniques  , 
rendent  les  hommes  plus  fenfiblës  aux  injures  des  faifons , 
moins  propres  au  grand  air ,  qui  eft  le  premier  aliment  de 
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la  vie/  Mais  enfin,  on  efl  encore  plus  heureux  d’énerver 
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Fefpece  humaine  fous  les  toits  des  atteliers ,  que  de  l’a- 

guerrir  fous  les  tentes  ,  puifque  la  guerre  détruit  quand  le 
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commerce  crée.  Par  cettë  utile  révolution  dans  les  mœurs  , 
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lés  maximes  générales  de  la  politique  ont  changé  l’Euro¬ 
pe.  Ce  n’efl  plus  un  peuple  pauvre  qui  devient  redouta¬ 
ble  à  une  îiation  riche.  La  Force  efl  aujourd’hui  du  côté 
des  richeflës,  Ipàrce  qu’elles  ne  font  plus  le  fruit  de  la 
conquête,  mais  l’ouvrage  des  travaux  aflidus  &  d’une  vie 
entièrement  occupée.  L*or  .&  l’argent  ne  corrompent  qué 
les  âmes  oifives  qui  jôuiffent  des  délices  du  luxe,  au  fé- 
jour  des  intrigues  &  des  bafîeffes ,  qu’on  appelle  grandeur* 
Mais  ces  ^métaux  occupent  les  bras  &  les  doigts  du  peu¬ 
ple  ;  mais  ils  excitent  "dans  les  campagnes  à  réproduire  ; 
dans  les  villes  maritimes,,  â  naviguer  ;  dans  le  centre  d^un 
Etat,  à  fabriquer  des  armes  ,  des  habits,  des  meubles, 
des  édifices.  L’homme  efl  aux  prifes  avec  la  nature: fans 
celte  ilia  modifie,  &  fans  ceffe  il  en  efl  modifié.  Les  peu¬ 
ples  font  taillés  &  façonnés  par  les  arts  qu’ils  exercent.  Si 
quelques  métiers  amollifient  &  dégradent  l’efpece ,  elle 
s’endurcit  &  fe  répare  dans  d’autres.  S’il  efl  vrai  que  l’art 
la  dénature,  du  moim*  elle  ne  fe  repeuple  pas  pour  fe  dé¬ 
truire  ,  comme  chez  les  nations  barbares  des  temps  héroï¬ 
ques.  Sans  doute,  il  efl  facile,  il  efl  beau  de  peindre  les 

Romains 


phllofophiqui  6*  politique* 

Romains,  avec  lefeul  art  de  la  guerre,  fubjuguânt  tous  les 
autres  arts,  toutes  les  nations  oifives  ou  commerçantes, 
policées  ou  féroces  ;  brifantou  méprit aut  les  valés  de  Co¬ 
rinthe,  plus  heureux  fous  des  Dieux  d’argille  qu  avec  les 
ftatues  d’or  de  leurs  Empereurs  de  boue  :  mais  il  ell  en¬ 
core  plus  doux,  &  plus  beau  peut-être,  de  voir  toute 
l’Europe  peuplée  de  nations  laborieufes ,  qui  roulent  fans 
celle  autour  du  globe,  pour  le  défricher  &  l’appropfe  à 
l’homme;  agiter  par  le  fouffle  vivifiant  del  induftrie  ,  tous 
lès  germes  réproduclifs  de  la  nature  ;  demander  aux  abv- 
mes  de  l’Océan ,  aux  entrailles  des  rochers ,  ou  de  nou¬ 
veaux  foutiens,  ou  de  nouvelles  jouilïances;  remuer  ôc 
foulever  la  terre  avec  tous  les  leviers  du  génie;  établir 
entre  les  deux  hémifpheres ,  par  les  progrès  heureux  de 
Fart  de  naviguer,  comme  des  ponts  volants  de  communi¬ 
cation  ,  qui  rejoignent  un  continent  à  1  autre  ^  fuivrê  tou¬ 
tes  les  routes  du  foleil;  franchir  les  barrières  annuelles, 
êt  paffer  des  tropiques  aux  pôles  fous  les  ailes  des  vents; 
ouvrir,  en  un  mot,  toutes  les  fourees  de  la  population 
&  de  la  volupté ,  pour  les  verfer  par  mille  canaux  fur  I® 
face  du  monde.  C’cfl  alors ,  peut-être ,  que  la  Divinité  con¬ 
temple  avec  plaifir  fon  ouvrage,  &  ne  fe  repent  pas  d’a¬ 
voir  fait  l’homme. 

Telle  eft  l’image  du  commerce.  Admirez  ici  le-génié 
du  négociant.  Le  même  efprit  qu’avoit  Newton  pour  cal¬ 
culer  la  marche  des  affres ,  il  l’employe  à  fuivre  la  marché 
des  peuples  commerçants  qui  fécondent  la  terre.  Ses  pro¬ 
blèmes  (ont  d’autant  plus  difficiles  à  réfoudie ,  que  le$ 
conditions  n’en  font  pas  prifes  dans  les  loix  invariables 
de  la  nature,  comme  les  hypothefes  du  géomètre;  mais 
dépendent  des  caprices  des  hommes  &  de  1  inhabilité  o® 
mille  événements.  Cette  jufteffe  de  combinaifon#  qu® 
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dévoient  avoir  Cromwel  &  Richelieu,  l’un  pour  détruire  * 
l’autre  pour  cimenter  le  defpotifme  des  Rois,  il  la  pofiè- 
de ,  ce  va  plus  loin  :  car  il  embralfe  les  deux  mondes  dans 
Ibn  coup  d  œil ,  &  dirige  les  opérations  fur  une  infinité 
de  rapports ,  qu’il  n’efî  donné  que  rarement  à  l’homme 
d  Etat,  ou  même  au  Philofophe,  de  faifir  &  d’apprécier. 
Rien  ne  doit  échapper  à  fa  vue.  Il  doit  prévoir  l’influence 
des  faifons,  fur  f abondance,  la  difette,  la  qualité  des 
denrées ,  fur  le  départ  ou  le  retour  des  vailfeaux  ;  J’in¬ 
fluence  des  affaires  politiques  fur  celles  du  commerce ;  les 
révolutions  que  la  guerre  ou  la  paix  doivent  opérer  dans 
le  prix  &  le  cours  des  marçhandifes ,  dans  la  mafîe  &  le 
choix  des  approvifionnements,  dans  la  fortune  des  places 
&  des  portS'  du  monde  entier;  les  fuites  que  peut  avoir 
fous  la  Zoné-Torride  l’alliance  des  deux  nations  du  Nord  ; 
les  progrès,  foit  de  grandeur  ou  de  décadence,  des  dif¬ 
férentes  compagnies  de  commerce;  le  contre-coup  que 
portera  fur  l’Afrique  &  fur  l’Amérique,  la  chute  d’une 
Puiflance  d  Europe  dans  l’Inde  ;  les  flagnations  que  pro¬ 
duit  a  dans  certains  -pays  1  engorgement  de  quelques  ca¬ 
naux  d’induftrie  ;  la  dépendance  réciproque  entre  la  plu¬ 
part  des  branches  de  commerce,  &  le  fecours  qu’elles  fe 
prêtent  par  les  torts  paflagers  qu’elles  femblent  fe  faire; 
le  moment 'de  commencer,  &  celui  de  s’arrêter  dans  tou¬ 
tes  les  entreprifes  nouvelles;  en  un  mot,  l’art  de  rendre 
toutes  les  nations  tributaires  de  la  fienne,  &  de  faire  fa 
fortune  avec  celle  de  fa  patrie ,  ou  plutôt  de  s’enrichir , 
en  étendant  la  pmfpérité  générale  des  hommes.  Tels  font 
les  objets  qu’embraffe  la  profeiïîon  de  négociant. 

C’eft  à  lui,  fur-tout,  qu’il  appartient  d’approfondir  le 
cœur  humain,  &  de  traiter  avec  fes  égaux,  en  apparence, 
comme  s’ils  étaient  de  bonne  foj ,  mais  au  fond ,  comme 
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s’ils  n’avoient  point  de  probité.  Le  commerce  eft  une 
fcience  qui  demande ,  à  la  fois ,  la  connoiffance  des  hom¬ 
mes  &  des  chofes. ,  La  difficulté  de  la  fcience  vient ,  il 
faut  l’avouer ,  moins  encore  de  la  multiplicité  des  objets , 
que  de  l’avidité  de  ceux  qui  la  pratiquent.  Si  l’émulation 
augmente  le  concours  des  efforts ,  la  jaloufie  en  arrête  le 
fuccès.  Si  l’intérêt  eft  le  vice  rongeur  des  profeffions, 
que  doit-il  être  pour  celle  qu’il  enfante?  Sfi  propre  faim  le 
dévore  lui-même.  La  paillon  de  l’argent  répand  dans  le 
commerce  une  avarice  qui  rétrécit  tout,  jtifqu’aux  moyens 
d’amaffer. 

Faut-il  accufer  ici  les  commerçants  de  cette  rivalité  des 
gouvernements ,  qui  gêne  l’induftrie  générale  par  des  pro¬ 
hibitions  réciproques  ;  ou  la  tyrannie  de  l’autorité ,  qui , 
pour  gagner  fans  commerce  ,  gêne  toutes  les  «clalTes  d© 
i’induftrie  par  des  corporations  ?  Oui ,  tous  ces  e  rps 
étouffent  famé  du  commerce  :  la  liberté  !  Ordonner  à 
l’homme  indigent  de  payer  pour  travailler  ,  c’eft  le  con¬ 
damner  en  même -temps  à  l’oiiiveté  par  l’indigence,  à 
l’indigence  par  l’oifiveté;  c’eft  diminuer  la  malle  du  tra¬ 
vail  national  ;  c’eft  appauvrir  le  peuple  pour  enrichir  le 
fifc  ;  c’eft  les  anéantir  l’un  &  l’autre. 

La  jaloulie  du  commerce  n’eft ,  entre  les  Etats ,  qu’une 
eonfpiration  fecrete  de  le  ruiner  tous ,  fins  qu’aucun  s’en- 
richiffe.  Ceux  qui  gouvernent  les  peuples,  mettent  la 
même  adreffe  à  fe  défendre  de  l’induftrie  des  nations  '9 
qu’à  lè  garantir  des  fouplelfes  des  Grands.  Un  feul  hom¬ 
me,  bas  &  méchant,  fuffit  pour  introduire  cent  coiîtraii>. 
tes  en  Europe.  Les  chaînes  s’y  multiplient ,  comme  les 
armes  deftruérives.  L’ait  des  prohibitions  dans  le  com¬ 
merce  ,  l’art  des  extorfions  de  la  finance ,  ont  fait  les  con- 
tre-bandiers  &  les  forçats  »  les  douanes.  &  les  monopoles  , 
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les  coi  faii  es  &  les  maîtôtiers .  La  terre  &  Peau  font  couver 

tcs  de  gut<rjtes  &  rfe  barrières.  Le  voyageur  n’a  point  de 
repos ,  le  marchand  point  de  propriété  ;  l’un  &  l’autre  font 
expofés  à  tous  les  piégés  d’une  légifiation  artificieufe  ,  qui 
feme  les  crimes  avec  les  défenfes ,  les  peines  avec  les  cri¬ 
mes.  On  fe  trouve  coupable  fans  le  lavoir  ni  le  vouloir: 
©n  eft  arrêté,  dépouillé,  taxé,  fans  ceffer  d’être  innocent* 
Le  droit  des  gens  ell  violé  par  les  protecteurs  ;  le  droit 
du  citoyen  par  le  citoyen;  l’homme  du  Prince  ne  celfe 
de  tourmenter  l’homme  de  l’Etat  ;  &  le  traitant  vexe  le 
négociant,  d  el  eft  le  commerce  en  temps  de  paix.  Que 
relie-t-il  a  dire  des  guerres  de  commerce? 

Qu  un  peuple  confiné  dans  les  glaces  de  l’Ourle,  arra* 
che  le  fer  aux  entrailles  de  la  terre,  qui  lui  refufe  la  fub- 
fiftance ,  &  qu  il  aille  le  glaive  à  la  main  couper  les  moif* 
fous  d’un  autre  peuple;  la  faim,  qui  n’ayant  point  de  loixT 
n’en  peut  violer  aucune ,  femble  exeufer  fes  holtüités.  Il 
faut  bien  qu’il  vive  de  carnage ,  lorfqu’il  n’a  point  de  grains. 
Mais  quand  une  nation  jouit  d’un  grand  commerce,  ôç 
peut  faire  fubfilter  plulieurs  Etats  du  fuperfîii  de  fes  rk 
ch  elfes ,  quel  intérêt  l’excite  à  déclarer  la  guerre  à  d’au- 
ties  nations  indulliieufes;  a  les  empêcher  de  naviguer  <St 
de  travailler  ;  en  un  mot,  a  leur  défendre  de  vivre  fous 
peine  de  mort?  Pourquoi  s’arroge-t-elle  une  branche  ex- 
clufive  de  commerce,  un  droit  de  pêche  &  de  navigation 
à  titre  de  propriété ,  comme  fi  la  mer  devoit  être  divifée 
en  arpents  de  même  que  la  terre  ?  [Sans  doute,  on  voit  le 
motif  de  ces  guerres;  on  fait  que  la  jaloufie  de  commerce 
n’eft  qu’une  jaloufie  de  puilfance.  Mais  une  nation  a-t-elle 
droit  d’empêcher  le  travail  qu’elle  ne  peut  faire  elle-mê¬ 
me  ,  &  d’en  condamner  une  autre  à  foifiveté ,  parce 
qu’elle  s’y  dévoue  ? 
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Des  guerres  de  commerce  :  quel  mot  contre  nature  !  Le 
commerce  alimente ,  &  la  guerre  détruit.  Le  commerce 
peut  bien  enfanter  &  nourrir  la  guerre  ;  mais  la  guerre  coupe 
toutes  les  veines  du  commerce.  Tout  ce  qu’une  nation 
gagne  fur  une  autre  dans  le  commerce,  eft  un  germe  dç. 
travail  &  d’émulation  pour  toutes  les  deux  i  dans  la  guer¬ 
re  ,  c’efl:  une  perte  pour  l’une  &  pour  l’autre  ;  car  le  pil¬ 
lage,  &  le  fer,  &  le  feu,  n’engrailîent  ni  les  terres,  ni 
les  hommes.  Les  guerres  de  commerce  font  d’autant  plus 
funeftes  ,  que  par  l’influence  aétueile  de  la  mer  fur  la  ter¬ 
re ,  &  de  l’Europe  fur  les  trois  autres  parties  du  mon¬ 
de  ,  l’embrafement  devient  général  ;  &  que  les  diflen- 
tions  de  deux  peuples  maritimes  répandent  la  difcorde 
chez  tous  leurs  alliés ,  &  l’inertie  dans  le  parti  même  de 
la  neutralité. 

Toutes  les  eûtes  &  toutes  les  mers  rougies  de  fang  <k 
couvertes  de  cadavres  ;  les  foudres  de  la  guerre  tonnant  d’un 
pôle  à  l’autre,  entre  l’Afrique,  l’Afic  &  l’Amérique,  fur 
l’Océan  qui  nous  féparc  du  nouveau  monde ,  fur  la  vafte 
étendue  de  la  mer  Pacifique  :  voilà  ce  qu’on  a  vu  dans  les 
deux  demieres  guerres,  où  toutes  les  puiflances  de  l’Eu« 
rope  ont  tour-à-tour  éprouvé  des  fecouflés  &  frappé  d© 
grands  coups.  Cependant  la  terre  le  dépeuploit  de  fol- 
dats ,  &  le  commerce  ne  la  repeuploit  pas  ;  les  campa¬ 
gnes  étoient  delTéchées  par  les  impôts ,  &  les  canaux  de 
îa  navigation  n’arrofoient  pas  l’agriculture.  Les  emprunts 
de  l’Etat  ruinoient  d’avance  la  fortune  des  citoyens  par 
les  bénéfice^  ufuraires ,  pronoftics  des  banqueroutes.  Les 
nations  même  viétorieufes  fuccomboient  fous  le  faix  des 
conquêtes  ;  &  s’emparant  de  plus  de  pays  qu’elles  n’en 
pouvoient  garder  ou  cultiver,  s’anéantiflôient ,  pour  ainfî 
dire ,  dans  la  ruine,  de  leurs  ennemis.  Les  nations  neu~- 

P  HJ 


13  O  Hljloirt 

très,  qui  vouloient  s’enrichir  en  paix  au  millieu  de  cet  in- 
.  cendie ,  recevoient  &  fouffroient  des  infultes  plus  flétrif- 
fantes  que  les  défaites  d’une  guerre  ouverte. 

Quel  fyfîême  infènfé  que  ces  guerres  de  commerce ,  éga¬ 
lement  nuifibles  à  toutes  les  Puîffances  qui  les  font ,  fans 
être  avantageufes  aux  Etats  qui  n’y  font  point  compris  ; 
que  ces  guerres ,  où  les  mateiots^font  changés  en  foldats , 
&  les  vai (féaux  marchands  en  corfaircs  ;  où  les  métropo¬ 
les  &  les  colonies  louffrent  de  l’interruption  de  leurs  échan¬ 
ges  ,  &  de  la  cherté  réciproque  ! 

Quelle  fource  d’abus  politiques ,  que  ces  traités  de  com- 

# 

tnerce  qui  deviennent  autant  de  femences  de  guerre  !  ces 
privilèges  exclufifs  qu’une  nation  obtient  chez  une  autre 
pour  un  trafic  de  luxe ,  ou  pour  un  approvisionnement 
de  fubfiftance  !  #  La  liberté  générale  de  l’induftrie  &  du 
commerce  :  voilà  le  feul  traité  qu’une  nation  maritime  de¬ 
vrait  établir  chez  elle,  &  négocier  chez  les  autres.  Ce  peu¬ 
ple  ferait  le  bienfaiteur  du  genre-humain.  Plus  il  y  aurait 
de  travail  fur  la  terre,  de  vaiffeaux  fur  la  mer,  plus  il  lui 
reviendrait  de  ces  jouiffances  qu’il  recherche  &  par  des 
traités ,  &  par  des  guerres.  Car  il  n’y  a  point  de  progrès 
de  richeffes  dans  un  pays,  s’il  n’y  a  point  d’induflrie  chez 
fes  voifîns.  Ceux-ci  ne  peuvent  acquérir  que  par  des  ma¬ 
tières  d’échange,  ou  qu’avec  de  l’or  &  de  l’argent.  Mais 
on  n’a  ni  métaux,  ni  ouvrages  précieux,  fans  commerce 
&  fans  induftrie ;  ni  ces  deux  fources  de  richeffes,  fans* 
liberté.  L’oi fiveté  d’une  nation  nuit  à  toutes  les  autres* 
ou  parce  qu’elle  les  condamne  à  plus  de  travail ,  ou  parce 
qu’elle  les  prive  des  produdions  d’un  pays.  L’ordre  efï 
interverti  par  le  fyflême  aftuel  du  commerce  &  de  l’in- 
duftrie. 

Ou  retrouve  les  belles  laines  d’Efpagne  dans  les  trou> 
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peaux  de  1’Àiigleterre  ,  &  les  ibieries  de  l’Italie  font  cul* 
tivées  jufques  dans  F  Allemagne.  Le  Portugal  pourroit 
perfectionner  les  vins  ,  fans  le  commerce  exclufif  qu’il 
en  donne  à  une  compagnie  protégée.  Les  montagnes 
du  Nord  &  du  Midi  fuffiroieat  pour  approvifionner  FEu- 
rope  de  bois  ou  de  métaux,  &  les  plaines  en  produiroient 
plus  de  grains  &  de  fruits.  Les  manufactures  s’élèveraient 
dans  les  terres  arides ,  fi  la  circulation  y  verfoit  l’abon¬ 
dance  des  chofes  communes.  On  nelailferoit  pas  des  Pro¬ 
vinces  incultes  au  milieu  d9un  Etat,  pour  fertilifer  des 
marais  mal-fains ,  où ,  quand  la  terre  vous  fubftante ,  l’air 
&  la  mer  vous  confument.  On  ne  verroit  pas  toutes  les 
richeiïes  du  commerce  dans  quelques  villes  d’un  grand 
Royaume,  comme  on  y  voit  tous  les  droits  &  tous  les 
biens  du  peuple  dans  quelques  familles.  La  circulation  fe~ 
roit  plus  vive,  &  la  confommation  plus  abondante.  Cha¬ 
que  Province  cultiverait  fa  production  favorite  ,  &  chaque 
famille  fon  petit  champ.  Sous  chaque  toît ,  il  naîtrait  un 
enfant  de  plus  pour  la  navigation  &  pour  les  arts.  L’Eu¬ 
rope  deviendrait,  comme  la  Chine,  un  eflaim  innombra¬ 
ble  de  population  &  d’induftrie.  Enfin ,  la  liberté  du  com¬ 
merce  amènerait  înfenfiblement  cette  paix  univerfelle  ,  , 
qu’un  Roi  guerrier,  mais  humain  ,  ne  croyoit  pas  chimé¬ 
rique.  L’efprit  de  calcul  &  d’intérêt  fonderait  le  fyftême 
du  bonheur  des  nations  fur  le  développement  de  laraifon  , 
qui  ferait  une  fauve-garde  des  mœurs  plus  fûre  que  les 
fantômes  de  la  fuperflîtion.  Ces  ipeétres  s’envolent  à 
l’âge  des  pallions  ;  mais  la  raifon  croît  &  mûrit  avec 
elles. 

Le  commerce,  qui  fort  naturellement  de  l’agriculture,  XX. 
y  revient  par  fa  pente  &  la  circulation  1  ainfi  les  fleuves  Agricub? 
retournent  à  la  mer ,  qui  les  a  produits  par  l’exhalaifon  ture‘ 
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de  Tes  eaux  en  vapeurs ,  &  par  la  chûte  de  l'es  vapeurs  en 
eaux.  La  pluie  d’or  qu’attirent  le  tranfport  &  la  confom- 
«nation  des  fruits  de  la  terre,  retombe  enfin  fur  les  cam¬ 
pagnes  ,  pour  y  reproduire  tous  les  aliments  de  la  vie  & 

les  matières  de  commerce.  Sans  la  culture  des  terres,  tout 

* 

commerce  eft  précaire,  parce  qu’il  manque  des  premiers 
fonds ,  qui  font  les  productions  de  la  nature.  Les  nations 
qui  ne  font  que  maritimes  ou  commerçantes ,  ont  bien  les 
-fruits  du  commerce;  mais  l’arbre  en  appartient  aux  peu¬ 
ples  agricoles.  L’agriculture  eft  donc  la  première  &  la  vé¬ 
ritable  richefle  d’un  Etat. 

C’eft  ce  qu’avoient  oublié  les  Romains ,  dans  l’i- 
vreffe  de  ces  conquêtes  qui  leur  avoient  donné  toute  la 
terre  fans  la  cultiver.  C’eft  ce  qu’avoient  ignoré  les  Bar¬ 
bares,  qui,  détruifant  par  le  fer  un  empire  établi  parle  fer, 
laifîerent  à  des  efclaves  la  culture  des  terres ,  dont  ils  fe 
ïéfervoîent  les  fruits  &  la  propriété.  C’eft  ce  qu’on  avoit 
méconnu ,  même  dans  le  fiecle  qui  fui  vit  la  découverte 
des  deux  Indes  ,  foit  qu’en  Europe  on  fût  trop  occupé 
de  guerres  d’ambition  ou  de  Religion ,  foit  qu’en  effet  les 
conquêtes  fûtes  par  le  Portugal  &  par  l’Efpagne  au-delà 
des  mers ,  nous  ayant  rapporté  des  tréfors  fans  travail , 
©nie  fût  contenté  d’en  jouir  par  le  luxe  &  les  arts,  avant, 
de  fonger  à  perpétuer  ces  richeftes. 

Mais  le  temps  vint  où  le  pillage  cefia  faute  de  pâtu¬ 
re.  Après  qu’on  fe  fut  -difputé  &  partagé  les  terres  conqui- 
f.s  dans  le  nouveau  monde,  il  fallut  les  défricher,  &  nour¬ 
rir  les  colons  de  ces  établiffements.  Comme  c’étoient  des 
Européens ,  ils  cultivoient  pour  l’Europe  des  productions 
qu’elle  rf avoit  pas,  &  lui  clemandoient  en  retour  des  ali¬ 
ments  auxquels  l’habitude  les  avoit  naturalifés.  A  mefure 
çue  les  colonies  fe  peuplèrent,  &  que  leurs  productions 
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multiplièrent  les  navigateurs  &  les  manufacturiers  9.  nos 
terres  dûrent  'fournir  un  furcrolt  de  fubfiftance  pour  un 
furplus  de  population  ;  une  augmentation  de  denrees  in¬ 
digènes,  pour  des  objets  étrangers  d’échange  &  de  con- 
fommation.  Les  travaux  pénibles  de  la  navigation ,  1  alté¬ 
ration  des  aliments  par  le  tranfport ,  occafionnant  une  plus 
grande  déperdition  de  fubftances  &  de  fruits,  on  fut  obligé 
de  folliciter,  de  remuer  la  terre,  pour  en  tirer  une  fura- 
bondance  de  fécondité.  La  confommation  des  denrées  de 
l’Amérique ,  loin  de  diminuer  celle  des  productions  d’Eu¬ 
rope,  ne  fit  que  l’accroître  &  l’étendre  fur  toutes  les  mers , 
dans  tous  les  ports  ,  dans  toutes  les  villes  de  commet  ce  & 
d’induftrie.  Ainfi  les  nations  les  plus  commerçantes  dû¬ 
rent  devenir  en  même-temps  les  plus  agricoles. 

L’Angleterre  eut  les  premières  idées  de  ce  nouveau  fyf- 
tême.  Elle  l’établit  &  le  perfectionna  par  des  honneurs 
&  des  prix  propofés  aux  cultivateurs.  Une  médaille  fut 
frappée  &  adjugée  au  Duc  de  Bedford,  avec  cette  infenp- 
çion  :  Pour  avoir  semé  du  gland.  T.  riptoleme  &  Cotes 
ne  furent  adorés  dans  l’antiquité,  qu’à  des  titres  femblables  ; 
&  l’on  érige  encore  des  temples  &  des  autels  à  des  moines 
fainéants  !  O  Dieu  de  la,  nature ,  tu  veux  donc  que  les  hom¬ 
mes  périffent!  Non,  tu  as  gravé  dans  les  âmes  génei  al¬ 
lés  ,  dans  tous  les  efprits  fublimes ,  dans  le  cœur  des  peu¬ 
ples  &  des  Rois  éclairés,  que  le  travail  cft  le  premia  de¬ 
voir  de  l’homme ,  &  que  le  premier  travail  eft  celui  de  la 
terre.  L’éloge  de  l’agriculture  eft  dans  fa  récompenfe  t 
dans  la  fatisfaCtion  de  nos  befoins.  Si  f avais  un  homme 
qui  me  produisit  deux  épis  de  bled  au-lieu  d  un ,  difoit 
mu  Monarque,  je  le  préférer  ois  à  tous  les  génies  politi¬ 
ques,  Pourquoi  faut-il  que  ce  Roi,  que  ce  mot,  nefoient 
qu’une  fiétion  du  Philofophe  Swif  1  Mais  une  nation  qui 
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’produifit  de  tels  Ecrivains ,  dcvoit  réalifer  cette  belle  fen- 
tence.  L’Angleterre  doubla  le  produit  de  fa  culture. 

A  fon  exemple,  toutes  les  nations  qui  connoifioient  le 
prix  de  l’induftrie ,  la  rappelèrent  à  fon  origine ,  à  l'a  pre¬ 
mière  deftinatiôn.  Après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  ,  les 
François,  qui,  fous. le  miniftere  de  trois  Cardinaux,  n’a- 
voient  guère  pu  s’occuper  d’idées  publiques ,  oferent  enfin 
écrire  fur  des  matières  folides ,  &  d’un  intérêt  fenfible. 
L’entreprife  d’un  Dictionnaire  univerfel  deî>  lciences  &  des 
arts,  mit  tous  les  grands  objets  fous  les  yeux,  tous  les 
bons  elprits  en  action.  L’Efprit  des  Loix  parut ,  &  l’ho 
rifon  du  génie  fut  agrandi.  LTiiftoire  naturelle  d’un  Pline 
François,  qui  furpalla  la  Grèce  &  Rome  dans  Part  de 
connoître  &  de  peindre  la  phyfiquc  ;  cette  hiftoire ,  har¬ 
die  &  grande  comme  fon  fujet,  échauffa  l’imagination  des 
Lecteurs,  &  es  attacha  fortement  à  des  contemplations 
dont  un  peuple  ne  fauroir  defeendre  fans  retomber  dans 
la  barbarie.  En  moins  de  vingt  ans ,  la  nation  Françoife 
fut  éclairée  fur  fes  intérêts.  Elle  ouvrit  les  yeux  a  u  ou- 
vernement  ,  &  l’agriculture  Fut,  finon  encouragée  par 
des  récompenfes ,  du  moins  protégée  par  quelques  mi¬ 
nières. 

L’Allemagne  a  fenti  les  bénignes  influences  de  cet  efi- 
prit  de  lumière  qui  féconde  la  terre ,  &  multiplie  fes  ha¬ 
bitants.  Tout  le  Nord  s’eft  mis  en  mouvement  pour  faire 
valoir  fes  terres.  L’Efpagne  même  s’eft  remuée;  &  faute 
d’habitants ,  elle  a ,  du  moins  ,  attiré  des  laboureurs  étran¬ 
gers  dans  fes  Provinc  es  en  friche. 

Il  eft  fingulier,  &  pourtant  naturel,  que  les  hommes 
ne  foient  revenus  au  premier  des  arts  ,  qu’après  avoir  par¬ 
couru  tous  les  autres.  C’eft  la  marche  de l’efprit  humain, 
de  ne  rentrer  dans  le  chemin ,  que  lorfqu’il  s’eft  épuifé 
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dans  les  faillies  routes.  Il  va  toujours  en  avant;  &  com¬ 
me  il  eft  parti  de  l’agriculture  pour  fuivre  la  carrière  du 
commerce  &  du  luxe ,  il  fait  rapidement  le  tour  du  cer¬ 
cle  ,  &  fe  retrouve  enfin  dans  le  berceau  de  tous  les  arts  9 
où  il  s’attache  par  ce  même  efprit  d’intérêt  qui  l’en 
avoit  fait  fortir.  Tel  l’homme  avide  &  curieux  qui  s’ex¬ 
patrie  dans  fa  jeuneflè ,  las  de  courir  le  monde ,  revient 
vivre  &  mourir  fous  le  toit  de  là  nai fiance. 

Tout ,  en  eifet,  dépend  &réfulte  de  la  culture  des  ter¬ 
res.  Elle  fait  la  force  intérieure  des  Etats  ;  elle  y  attire 
les  richefles  du  dehors.  Toute  puiflance  qui  vient  d’ail¬ 
leurs  que  de  la  terre ,  efl  artificielle  &  précaire ,  foit  dans 
le  phyfique ,  foit  dans  le  moral.  L’indufirie  &  le  commerce 
qui  ne  s’exercent  pas  en  premier  lieu  fur  l’agriculture  d’un 
pays,  font  au  pouvoir  des  nations  étrangères,  qui  peu¬ 
vent,  ou  les  difputer  par  émulation,  ou  les  ôter  par  en¬ 
vie  ;  foit  en  établifîant  la  même  induflrie  chez  elles  ;  foit 
en  fupprimant  l’exportation  de  leurs  matières  en  nature , 
ou  l’importation  de  ces  matières  en  œuvre.  Mais  un  Etat 
bien  défriché,  bien  cultivé,  produit  les  hommes  par  les 
fruits  de  la  terre ,  &  les  richefles  par  les  hommes.  Ce  ne 
font  pas  les  dents  du  dragon  qu’il  feme  pour  enfanter  des 
foldats  qui  le  détruifent,  c’eft  le  lait  de  Junon  qui  peuple 
le  ciel  d’une  multitude  innombrable  d’étoiles. 

Le  Gouvernement  doit  donc  fa  protection  aux  campa¬ 
gnes  plutôt  qu’aux  villes.  Les  unes  font  des  meres  &  âeè 
nourrices  toujours  fécondes;  les  autres  ne  font  que  des 
filles  fouvent  ingrates  &  ftériles.  Les  villes  ne  peuvent 
guere  fubfifter  que  du  fuperflu  de  la  population  &  de  la 
réproduétion  des  campagnes.  Les  places  même  &  les  ports 
de  commerce,  qui  par  leurs  vaifleaux  femblént  tenir  au 
monde  entier,  qui  lépanctent  plus  de  richefles  qu’elles 
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m  en  poffedent,  n’attirent  cependant  tous  ïes  tréfors  qu’eî- 
les  verfent,  qu  avec  les  productions  des  campagnes  qui  les 
environnent.  C’efl  donc  à  la  racine  qu’il  faut  arrofer  l’ar¬ 
bre.  Les  villes  11e  feront  fl  Griffantes  que  par  la  fécondité 
^  des  champs. 

Liais  cette  fertilité  dépend  moins  encore  du  fol ,  que 
de  fes  habitants.  L’Efpagne  &  l’Italie  même ,  quoique 
fituées  fous  le  climat  le  plus  favorable  à  l’agriculture ,  pro- 
duifent  moins  que  la  France  &  l’Angleterre,  parce  que  le 
Gouvernement  y  étouffe  la  nature  de  mille  maniérés.  Par¬ 
tout  où  la  nation  efl  attachée  à  fa  patrie  par  la  propriété , 
par  la  fûreté  de  lès  fonds  &  de  fes  revenus ,  les  terres 
Heuri fient  &  profperent.  Par-tout  où  les  privilèges  ne  fe- 
ront  pas  pour  les  villes ,  &  les  corvées  pour  les  campa¬ 
gnes,  on  verra  chaque  propriétaire,  amoureux  de  l’héri¬ 
tage  de  fes  peres ,  l’accroître  &  l’embellir  par  une  culture 
afîidue,  y  multiplier  fes  enfants  à  proportion  de  fes  biens , 
&  fes  biens  à  proportion  de  fes  enfants. 

L  intérêt  du  Gouvernement  efl  donc  de  favori  fer  fc& 
cultivateurs,  avant  toutes  les  dalles  oifeufes  de  la  focié- 
îé.  La  nobleffe  n’efl:  qu’une  diftindion  odieufe,  quand 
die  n’efl  pas  fondée  fur  des  fervices  réels  &  vraiment  uti¬ 
les  a  1  Etat ,  comme  celui  de  défendre  la  nation  contre 
les  invafions  de  la  conquête,  &  contre  les  entreprifes  du 
ddpotifme.  Elle  n’efl  que  d’un  fecours  précaire  &  fou- 
vent  ruineux,  quand,  après  avoir  mené  une  vie  molle  & 
licencie ule  dans  les  villes ,  elle  va  prêter  une  foible  dé- 
fenfe  à  la  patrie  fur  les  flottes  &  dans  les  années,  &  re¬ 
vient  à  la  Cour  mendier  pour  récompenfes  de  fes  lâche¬ 
tés,  des  places  &  des  honneurs  outrageants  &  onéreux 
pour  les  Peuples.  Le  Clergé  n’eft  qu’une]  profeflion  au 
moins  ftérile  pour  la  terre  5  lors  même  qu’il  s’occupe 
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4  prier.  Mais  quand,  avec  des  mœurs  fcandaleufes,  il 
prêche  une  doctrine  que  Ton  exemple  &  ldn  ignorance 
rendent  doublement  incroyable,  impraticable;  quand  * 
après  avoir  déshonoré,  décrié ,  reuverfé  la  religion  parmi 
tiflfu  d’abus,  de  lbphifmes,  d'injuftices  &  d’ulurpations , 
il  veut  l’étayer  par  la  peifécution,  alors  ce  corps  privi¬ 
légié  ,  parefleux  &  turbulent ,  devient  le  plus  cruel  en- 
\  nemi  de  l’Etat  &  de  la  nation.  Il  ne  lui  refie  de  fain  & 
de  refpectable  que  cette  clafîe  de  parieurs ,  la  plus  avi¬ 
lie  &  la  plus  furchargée ,  qui ,  placée  parmi  les  Peuples 
des  campagnes ,  travaille ,  édifie ,  confeilîe ,  conlole  &  fou¬ 
lage  une  multitude  de  malheureux. 

Les  cultivateurs  méritent  la  préférence  du  Gouverne*  ■ 
înent,  même  fur  les  manufactures  &  les  arts,  foit  média¬ 
tiques,  foit  libéraux.  Honorer  &  protéger  les  arts  de  luxe, 
fans  fonger  aux  campagnes ,  fource  de  l’induftrie  qui  les  a 
créés  &  les  fondent,  c’eri  oublier  l’ordre  des  rapports  de 
la  nature  &  de  la  fociété.  Favorilèr  les  arts  &  négliger  l’a¬ 
griculture  ,  c’eri  ôter  les  pierres  des  fondements  d’une 
pyramide ,  pour  en  élever  le  fommet.  Les  arts  méchani- 
ques  attirent  allez  de  bras  par  les  richeffes  qu’ils  procu¬ 
rent  aux  entrepreneurs ,  par  les  commodités  qu’ils  don¬ 
nent  aux  ouvriers ,  par  l’aifance ,  les  plaifirs  &  les  com¬ 
modités  qui  nailfent  dans  les  cités  où  font  les  rendez-vous 
de  Finduftrie.  C’eft  le  féjour  des  campagnes  qui  a  befoia 
d’encouragement  pour  les  travaux  les  plus  pénibles ,  de 
dédommagement  pour  les  ennuis  &  les  privations.  Le  cul¬ 
tivateur  eri  éloigné  de  tout  ce  qui  peut  flatter  l’ambition, 
Ou  charmer  la  curiofité.  Il  vit  féparé  des  honneurs  &  des 
agréments  de  la  fociété.  Il  ne  petit ,  ni  donner  à  fes  en¬ 
fants  une  éducation  civile  fans  les  perdre  de  vue ,  ni  les 
lettre  dans  une  route  de  fortune  qui  les  diftingue  &  lis 
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avance.  H  ne  jouit  point  des  facrifices  qu’il  fait  pour  eux , 
lorfqu’ils  font  élevés  loin  de  fes  yeux.  En  un  mot,  il  a' 
toutes  les  peines  de  la  nature;  mais  en  a-t-il  les  plaifirs  * 
s’il  n’eft  foutenu  par  lés  foins  paternels  du  Gouverne¬ 
ment?  Tout  efl  onéreux  &  humiliant  pour  lui,  jusqu’aux- 
impôts ,  dont  le  nom  feul  rend  quelquefois  fa  condition 
méprifable  à  toutes  les  autres. 

Les  arts  libéraux  attachent  par  le  talent  môme ,  qui  en 
fait  une  forte  de  paflion;  parla  confîdération  qu’ils  ré- 
fléchiffent  fur  ceux  qui  s’y  diftinguent.  On  ne  peut  ad¬ 
mirer  les  ouvrages  qui  demandent  du  génie ,  fans  eliimer 
&  rechercher  les  hommes  doués  de  ce  don  précieux  de  la 
nature.  Mais  l’homme  champêtre ,  s’il  ne  jouit  eu  paix 'de 
ce  qu’il  polfcde  &  qu’il  recueille  ;  s’il  ne  peut  cultiver  les 
vertus  de  fon  état,  parce  qu’on  lui  en  ôte  les  douceurs; 
fi  les  milices,  les  corvées  &  les  impôts  viennent  lui  arra¬ 
cher  fon  fils ,  fes  bœufs  &  fes  grains ,  que  lui  redera-t-il  , 
qu’à  maudire  le  ciel  &  la  terre  qui  l’affligent?  Il  abandon¬ 
nera  fon  champ  &  fa  patrie. 

,  Un  Gouvernement  fage  ne  fauroit  donc,  fans  fe  cou¬ 
per  les  veines ,  refufer  fes  premières  attentions  à  l’agricul¬ 
ture.  Lé  moyen  le  plus  prompt  &  le  plus  actif  de  la  fé¬ 
conder,  c’ell  de  favorifer  la  multiplication  de  toutes  les 
efpeccs  de  produdipns ,  par  la  circulation  la  plus  libre  & 
la  plus  illimitée. 

Une  liberté  indéfinie  dans  le  commerce  des  denrées 
rend  en  même-temps  un  peuple  agricole  &  commerçant  ; 
die  étend  les  vues  du  cultivateur  fur  le  commerce,  les 
vues  du  négociant  fur  la  culture;  elle  lie  l’un  à  l’autre  par 
des  rapports  fui  vis  &  continus.  Tou^  les  hommes  tien¬ 
nent  enfemble  aux  campagnes  &  aux  villes  ;  les  Provinces 
fe  connoiffent  &  fe  fréquentent.  La  circulation  des  den- 


phllofopklqïU  &  polit!  qu£±  *39 

rées  amené  vraiment  lMge  d’or,  où  les  fleuves  de  lait  & 
de  miel  coulent  dans  les  campagnes.  Toutes  les  terres 
font  mifes  en  valeur.  Les  prés  favorifent  le  labourage, 
par  les  beftiaux  qu’ils  engraiiTent  ;  la  ernture  des.bleds 
encourage  celle  des  vins ,  en  fourniflant  une  fubiïftance 
toujours  a  durée  à  celui  qui  ne  feme,  ni  ne  moillbnne , 
mais  plante ,  taille  &  cueille. 

Prenez  un  fyflême  oppolé.  Entreprenez  de  régler  l’a¬ 
griculture  &  la  circulation  de  Tes  produits  par  des  Loix 
particulières  :  que  de  calamités  !  L’autorité  voudra  non- 
feulement  tout  voir,  tout  fuvoir;  mais  tout  faire,  &  rien 
ne  fe  fera.  Les  hommes  feront  conduits  comme  leurs 
troupeaux  &  leurs  grains  ;  ils  feront  ramalfés  en  tas ,  &  * 


difperfés  au  gré  d’un  defpote ,  pour  être  égorgés  dans  les 
boucheries  de  la  guerre,  ou  pour  dépérir  inutilement  fur 
les  flottes  &  dans  les  colonies.  La  vie  d’un  Etat  en  devien¬ 
dra  la  mort.  Ni  les  terres,  ni  les  hommes  ne  pourront' 
profpérer  ;  &  les  Etats  marcheront  promptement  à  leur 
diiïolution,  à  ce  démembrement,  quiefl:  toujours  précédé 
du  maflacre  des  peuples  &  des  tyrans.  Que  deviendront 
alors  les  manufactures  ? 

Les  arts  naifîcnt  de  l’agriculture ,  lorfqu’elle  eft  portée 
à  ce  degré  d’abondance  &  de  perfection,  qui  lailfe  aux 
hommes  le  loifir  d’imaginer  &  de  fe  procurer  des  com¬ 
modités  ;  lorfqu*elle  produit  une  population  aflez  nom- 
breufepour  être  employée  à  d’autres  travaux  que  ceux  de 
la  terre.  Alors  il  faut  néceflairement  qu’un  peuple  de¬ 
viennent  ou  foldat ,  ou  navigateur,  ou  fabricant.  Dès 
que  la  guerre  a  émouflTé  la  rudefle  &  la  férocité  d’une  na¬ 
tion  robufle ,  dès  qu’elle  a  circonfcrit  à  peu  près  l’étendue 
d’un  Empire,  les  bras  qu’elle  exerçoic  aux  armes  doivent 
manier  h  rame ,  les  cordages ,  le  dféau ,  la  navette ,  tous 
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les  outils ,  en  un  mot ,  du  commerce  &  de  rinduftrie  î  car 
la  terre  qui  iiourrifloit  tant  d’hommes  fans  leurs  fecours, 
n’a  pas  befoin  qu’ils  reviennent  à  ia  charrue..  Comme  les 
arts  ont  toujours  une  contrée,  un  afyle,  où  ils  s’exercent 
&  fleuriflent  en  paix,  il  efi  plus  ailé  d’aller  les  y  chercher 
&  de  les  attirer,  que  d’attendre  chez  foi  leur  naillance  & 
leurs  progrès ,  de  la  lenteur  des  fiecles  &  de  la  faveur  du 
hafard ,  qui  préfide  aux  découvertes  du  génie.  Auiïi  tou¬ 
tes  les  nations  indufirieulés  de  l’Europe  ont-elles  pris  la 
plus  riche  partie  de  leurs  arts  en  Afie.  C’cft-là  que  l’in¬ 
vention  paraît  être  auiïi  ancienne  que  le  genre  humain. 

La  beauté,  la 'fécondité  du  climat  y  engendra  de  tout 
*  temps ,  avec  l’abondance  de  tous  les  fruits,  une  popula¬ 
tion  nombreufe.  La  fiabilité  des  Empires  y  fonda  les  lois 
&  les  arts ,  enfants  du  génie  &  de  la  paix.  La  richeflé 
du  fol  y  produifit  le  luxe,  créateur  des  joui  fiances  de  l’in- 
dufirie.  L’Inde  &  la  Chine,  la  Perlé  &  l’Egypte ,  poffé- 
derent ,  avec  tous  les  tréfors  de  la  nature ,  les  plus  brillan¬ 
tes  inventions  de  l’art.  La  guerre  y  a  fouvent  détruit  les 
monuments  du  génie;  mais  ils  renaiflent  de  leurs  cendres, 
de  même  que  les  hommes.  Semblables  à  ces  eflaims  la¬ 
borieux,  que  l’aquilon  des  hyvers  fait  périr  dans  les  ru¬ 
ches,  &  qu’on  voit  fe  reproduire  au  printemps  avec  le 
même  amour  du  travail  &  de  l’ordre  ;  certains  peuples  de 
l’Afie,  malgré  les  in  valions  &les  conquêtes  des  Tartares, 
ont  toujours  confervé  les  arts  du  luxe  avec  fes  maté¬ 
riaux. 

Ce  fut  dans  un  pays  fuccefiivement  conquis  par  les 
Scythes,  les  Romains  &  les  Sarrafins,  que  les  nations 
de  l’Europe ,  qui  n’avoient  pu  être  civilifées  ni  par  le 
Chriftianifme ,  ni  parles  fiecles,  retrouvèrent  les  fciences 

&  les  arts  qu’ils  ne  cherchaient  point.  Les  Croifés  épui- 
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jurent  leur  fanatifme,  dr  perdirent  leur  barbarie  à  Cons¬ 
tantinople.  C’ert  en  allant  au  tombeau  de  leur  Dieu ,  né 
dans  une  crèche ,  &  mort  fur  une  croix ,  qu’ils  prirent  le 
goût  de  la  magnificence ,  du  faite  &  des  richelîes.  Ils  rap¬ 
portèrent  la  pompe. Afiatique  daris  les  Cours  de  l’Europe. 
L’Italie ,  d’où  la  religion  dominoit  Sur  les  autres  contrées  , 
adopta  la  première  une  induftrie  futile  à  Ses  temples ,  aux 
cérémonies  de  Ion  culte ,  à  ces  Ipeélacles  qui  nourrifïent 
la  dévotion  par  les  Sens,  quand  elle  s  ert  une  fois  empa¬ 
rée  de  l’ame.  Rome  chrétienne  *  qui  avoit  emprunté  lés 
rites  de  l’Orient ,  devoit  en  tirer  ce  qui  les  Soutient ,  l’é¬ 
clat  des  richelîes. 

Venife,  qui  avoit  des  vaifleaux  fous  l’étendard  de  la 
liberté ,  ne  pouvoit  manquer  d’induftrie.  Les  Italiens  éle- 
verent  des  manufactures ,  &  furent  long -temps  en  pol- 
feffion  de  tous  les  arts,  même  quand  la  conquête  des- 
deux  Indes  eut  fait  déborder  en  Europe  les  tréfors  du 
monde  entier.  La  Flandre  tira  fes  métiers  de  l’Italie  , 
l’Angleterre  eut  les  Siens  de  la  Flandre ,  &  la  France  em¬ 
prunta  Son  indurtrie  de  toutes  les  nations.  Elle  acheta 
des  Anglois  le  métier  à  bas,  qui  travaille  dix  fois  plus 
vite  que  l’aiguille.  Les  doigts  que  ce  métier  faifoit  repo- 
fer,  fe  confacrerent  à  la  dentelle,  qu’on  déroba  aux  Fla¬ 
mands.  Paris,  furpalfa  les  tapis  de  Perfe  &  les  tentures  de 
Flandre  ,  par  fes  deffins  &  lès  teintures  ;  les  glaces  de 
Venife,  par  la  tranfparance  &  la  grandeur.  La  France 
apprit  fe  paffer  de  l’Italie,  pour  une  partie  de  fes  foies  ; 
&  de  l’Angleterre ,  pour  les  draps.  L’Allemagne  a  gardé , 
avec  les  mines  de  fer  &  de  cuivre ,  la  fupériorité  dans 
l’urt  de  fondre ,  de  tremper  &  de  travailler  ces  métaux; 
Mais  l’art  de  polir  &  de  façonner  toutes  les  matières  qui 
peuvent  entrer  dans  les  décorations  du  luxe  &  dans  les 
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•agréments  de  h  vie  ,  femble  appartenir  aux  François; 
foit  qu’ils  trouvent  dans  la  vanité  de  plaire,  les  moyens 
d’y  réuffîr  par  tous  les  dehors  brillants  ;  foit  qu’en  effet 
la  grâce  &  Faifance  accompagnent  par-tout  un  peuple  vif 
&  gai,  qui  poffede  le  goût  par  un  inftinft  naturel* 

Toute  nation  agricole  doit  avoir  des  arts  pour  em¬ 
ployer  fes  matières,  fy  doit  augmenter  fes  productions 
pour  entretenir  fes  artifans.  Si  elle  ne  connoiffoit  que  les 
travaux  de  la  terre ,  fon  induftrie  feroit  bornée  dans  fes 
caufes ,  fes  moyens  &  fes  effets.  Avec  peu  de  defirs  & 
de  befoins ,  elle  feroit  peu  d’efforts ,  elle  employeroit  moins 
de  bras,  &  travaillerait  moins  de  temps.  Elle  ne  fuirait 
accroître  ni  perfectionner  la  culture.  Si  cette  nation  avoir 
à  proportion  plus  d’arts  que  de  matières,  elle  tomberait  à 
la  merci  des  étrangers,  qui  ruineraient  fes  manufactures, 
en  faifant  baiffer  le  prix  de  fon  luxe,  &  monter  le  prix  de 
la  fuMHlance.  Mais  quand  un  peuple  agricole  réunit  fin- 
dultrie  à  la  propriété,  la  culture  des  productions  à  Fart  de 
les  employer,  il  a  dans  lui-même  toutes  les  facultés  de  fon 
exiftence  &  de  fa  confervation ,  tous  les  germes  de  fa  gran¬ 
deur  &  de  fa  profpérité.  C’eft  à  ce  peuple  qu’il  eft  donné 
de  pouvoir  tout  ce  qu’il  veut ,  &  de  vouloir  tout  ce  qu’il 
peut. 

Rien  n’eft  plus  favorable  à  la  liberté ,  que  les  arts.  Elle 
eft  leur  élément ,  &  ils  font ,  par  leur  nature ,  cofmopoli- 
tes.  Un  habile  artifte  peut  travailler  dans  tous  les  pays  du 
monde,  parce  qu’il  travaille  pour  le  monde  entier*  Les 
talents  fuyent  par-tout  Fefclavage,  que  des  foldats  trou¬ 
vent  ?par»tout.  Les  Proteftants,  chaffés  de  la  France  par 
l’intolérance  eccléfiaftiqtze  ,  s’ouvrirent  un  refuge  dams 
tous  les  Etats  civilifés  de  l’Europe  ;  &  des  Prêtres ,  ban¬ 
nis  de  leur  patrie;  n’ont  eu  d’afyle  nulle  part,  pas  même 
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dans  Tltalie ,  berceau  du  monachifme  &  de  l’intolérance. 

Les  arts  multiplient  les  moyens  de  fortune ,  &  concou¬ 
rent  ,  par  une  plus  grande  dillribution  de  richefles ,  à  une 
meilleure  répartition  de  la  propriété.  Alors  ceffe  cette  iné¬ 
galité  exceiïive  ,  fruit  malheureux  de  Poppreffion  ,  de  la 
tyrannie ,  &  de  Pengourdiffement  de  toute  une  nation. 

Les  manufactures  contribuent  au  progrès  des  lumières 
&  des  fciences.  Le  flambeau  de  Pinduftrie  éclaire  à  la  fois 
un  vafle  horifon.  Aucun  art  n’elî  ifolé  ;  la  plupart  ont  des 
formes  ,  des  modes  ,  des  inflruments  ,  des  éléments  qui 
leur  font  communs.  La  méchanique  feule  a  dû  prodi- 
gieufement  étendre  l’étude  des  mathématiques.  Toutes 
les  branches  de  l’arbre  généalogique  des  fciences ,  fe  font 
développées  avec  les  progrès  des  arts  &  des  métiers.  Les 
mines  ,  les  moulins  ,  les  draperies ,  les  teintures  ,  ont 
agrandi  la  fphere  de  la  phyfique  &  de  Phiftoire  naturelle. 
Le  luxe  a  créé  Part  de  jouir,  qui  dépend  tout  entier ;des 
arts  libéraux.  Dès  que  Parchiteéhire  admet  des  ornements 
au-dehors,  elle  attire  la  décoration  au-dedans.  La  fculp- 
turc  &  la  peinture  travaillent  auffi-tôtàPembelliflement,  à 
l’agrément  des  édifices.  L’art  du  deflin  s’empare  des  ha¬ 
bits  &  des  meubles.  Le  crayon  ,  fertile  en  nouveautés , 
varie  à  l’infini  fes  traits  &  fes  nuances  fur  les  étoffes  & 
les  porcelaines.  Le  génie  de  la  penfée  &  de  la  parole  mé¬ 
dite  à  loifir  les  chef- d’œuvres  de  la  poéfie  &  de  l’éloquen¬ 
ce  ,  ou  ces  heureux  fyfiêmes  de  la  politique  &  de  la  phi- 
lofophie ,  qui  rendent  aux  peuples  tous  leurs  droits ,  aux 
Souverains  toute  leur  gloire,  celle  de  régner  fur  les  elprits 
&  fur  les  cœurs  ,  fur  l’opinion  &  fur  la  volonté  ,  par  la 
raifon  &  l’équité. 

C’efl;  alors  que  les  arts  enfantent  cet  efprit  de  fociété , 
qui  fait  le  bonheur  de  la  vie  civile ,  qui  délalfe  des  travaux 
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férieux  par  des  repas,  des  fpeélacles,  des  concerts, 
entretiens  ,  par  toute  forte  de  divertiffements  agréables# 
L’aifance  donne  à  toutes  les  jouiflanees  honnêtes ,  un  air 
de.  liberté  qui  lie  &  mêle  les  conditions.  L’occupatioH 
ajoute  du  prix  ou  du  charme  aux  plaifîrs  qui  font  fa  ré- 
compenfe.  Chaque  citoyen  ,  affûté  de  fa  fubfiftance  par 
le  produit  de  fon  induftrie ,  vaque  à  toutes  les  occupations 
agréables  ou  pénibles  de  la  vie ,  avec  ce  repos  de  Famé  qui 
mene  au  doux  fommeiL  Ce  n’eft  pas  que  la  cupidité  ne 
falfe  beaucoup  de  victimes  ;  mais  encore  moins  que  la 
guerre  ou  que  la  fuperftition  ,  fléaux  continuels  des  peu¬ 
ples  oififs. 

Après  la  culture  des  terres,  c’eff  donc  celle  des  arts  qui 
convient  le  plus  à  1  homme.  L’une  &  l’autre  font  aujour¬ 
d’hui  la  force  des  Etats  policés.  Si  les  arts  ont  affoibli  les 
hommes,  ce  font  donc  les  peuples  foiblcs  qui  fubjuguent 
les  forts  ;  car  la  balance  de  l’Europe  eft  dans  les  mains  de-s 
nations  artiftes. 

Depuis  que  1  Europe  eft  couverte  de  manufactures, 
Fefprit  &  le  cœur  humain  femblent  avoir  changé  de  pen¬ 
te-  Le  defir  des  richeffes  eft  né  par-tout  de  l’amour  du 
plaiflr.  On  ne  voit  plus  ae  peuple  qui  confente  à  être  pau¬ 
vre  ,  parce  que  la  pauvreté  n’eft  plus  le  rempart  de  la  li- 
beité.  I1  aut-il  ic  dire  ?  les  arts  tiennent  lieu  de  vertus  fur 
la  terre.  L’induftrie  peut  enfanter  des  vices  ;  mais .  du 
moins,  elle  bannit  ceux  de  l’oifiveté  ,  qui  font  mille  fois 
plus  dangereux#  Les  lumières  étouffant  par  degrés  toute 
efpece  de  fanatifme  ,  tandis  qu’on  travaille  par  befoin  de 
luxe  ,  on  ne-  s’égorge  point  par  fuperffition.  Le  fang  hu¬ 
main  ,  du  moins  ,  n’elt  jamais  verfé  fans  une  apparence 
d’intérêt  ;  &  peut-être  la  guerre  ne  moifloime-t-elle  que 
ces  hommes  violents- &  féroces,  qui,  dans  tous  les  états* 
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imiflent  ennemis  &  perturbateurs  de  l’ordre  ,  fans  autre 
talent,  fans  autre  iriftinct  que  celui  de  détruire.  Les  arts 
contiennent  cet  efprit  de  diflention ,  en  affujettiflant  l’hom.- 
îne  à  des  travaux  alfidus  &  réglés.  Ils  donnent  à  toutes 
les  conditions  des  moyens  &  des  efpérances  de  jouir, 
même  aux  plus  balles  une  forte  de  conlidération  &  d  im¬ 
portance  ,  par  l’utilité  qu’elles  rapportent.  Tel  ouvrier,  à 
l’âge  de  quarante  ans ,  a  plus  valu  d’argent  à  l’Etat ,  qu  une 
famille  entière  de  lerfs  cultivateurs  n’en  rendoit  autrefois 
au  Gouvernement  féodal.  Une  riche  manufacture  attire 
plus  d’aîfance  dans  un  village  ,  que  vingt  châteaux  de 
vieux  Barons  chafîeurs  ou  guerriers  n’en  reiidoient  dans 
une  Province. 

S’il  eft  vrai  que  dans  l’état  adtuel  du  monde  ,  les  peu* 
pies  les  plus  induftrieux  doivent  être  les  plus  heureux  & 
les  plus  puiliants ,  fait  que  dans  des  guerres  inévitables , 
ils  fourniflent  par  eux-mêmes,  ou  qu’ils  achètent  par  leurs 
rich elfes ,  plus  de  foldats ,  de  munitions  &  de  forces  ma¬ 
ritimes  ou  terreltres  ;  foit  qu’ayant  un  plus  grand  intérêt 
à  la  paix  ,  ils  évitent  ou  terminent  les  querelles  par  des 
négociations;  foit  que  dans  les  défaites ,  ils  réparent  plus 
promptement  leurs  pertes  à  force  de  travail  ;  foit  qu  ils 
jouilfent  d’un  Gouvernement  plus  doux ,  plus  éclairé , 
malgré  les  inftruments  de  corruption  &  de  fervitude  que 
la  mollelfe  du  luxe  prête  à  la  tyrannie  :  h  les  arts ,  eu  un 
mot,  civilifent  les  nations,  un  Etat  doit  chercher  tous  les 
moyens  de  faire  fleurir  les  manufactures. 

Ces  moyens  dépendent  du  climat  qui ,  dit  Polybe ,  for- 
me  la  figure  ,  la  couleur  &  les  mœurs  des  nations.  Le 
climat  le  plus  tempéré  doit  être  le  plus  favorable  û  l’in, 
oultrie  fédentaire.  S’il  efi  trop  chaud ,  il  s’oppofe  à  l’éta- 
Mlfement  des  maimfaétin'es  qui  demandent  le  concours 
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de  plufieurs  hommes  réunis  au  môme  ouvrage  ;  il  exclut 
tous  les  arts  qui  veulent  des  fourneaux  ou  beaucoup  de 
lumière.  S  il  efl  trop  froid  ,  il  ne'pmt  admettre  les  arts 
qui  cherchent  le  grand  air.  Trop  loin  ou  trop  près  de  FE- 
quateur  ,  l’homme  eh:  inhabile  à  différents  travaux  qui 
femblent  propres  à  une  température  douce.  Pierre-le-Grand 
alla  vainement  chercher  dans  les  Etats  les  mieux  policés 
deFEurope,  tous  les  arts  qui  pou  voient  humanifer  (ana¬ 
tion  :  depuis  cinquante  ans  ,  aucun  de  ces  germes  de  vie 
n’a  pu  prendre  racine  au  milieu  des  glaces  de  la  Ruflie. 
Tous  les  artifles  y  font  étrangers,  &  meurent  bientôt  avec 
leur  talent  &  leur  travail ,  s’ils  veulent  y  féjoumer.  En 
vain  les  Proteflants  que  Louis  XIV  perfécuta  dans  fa 
vieille  fie ,  comme  fi  cet  âge  étoit  celui  des  proferiptions  r 
apportèrent  les  arts  &  les  métiers  chez  tous  les  peuples 
qui  les  accueilloient  ;  ils  ne  purent  y  faire  les  mômes  ou¬ 
vrages  qu’en  France.  L’art  dépérit  ou  déclina  dans  leurs 
mains  également  aélives  &  Jaborieufes  3  parce  qu’il  n’étoit 
pas  échauffé  ou  éclairé  des  mêmes  rayons  du  foleil. 

A  la  faveur  du  climat  pour  l’encouragement  des  manu¬ 
factures  ,  doit  lé  réunir  l’avantage  de  la  fituation  politique 
d’un  Etat.  S’il  efl  d’une  étendue  qui  ne  lui  laiffe  rien  à 
craindre  ou  à  defirer  pour  fa  fiabilité;  s’il  efl  voifin  de  la 
mer  ,  pour  1  abord  des  matières  &  fiffue  des  ouvrages*, 
entre  des  Puiffances  à  mines  de  fer  pour  exercer  fou  in- 
duflrie ,  &  des  Et<rs  à  mines  d’or  pour  la  payer;  s’il  a  des 
nations  à  droite  &  à  gauche  ,  des  ports  &  des  chemins 
ouverts  de  toutes  parts  ,  cet  Etat  aura  tous  les  dehors 
qui  peuvent  exciter  un  peuple  à  ouvrir  des  manufac¬ 
tures; 

Mais  un  avantage  plus  effentief  encore,  c’eft  la  fertilité 
in  fol.  Si  la  culture  demaride  trop  de  bras  ?  elle  ne  pourra 
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fournir  des  ouvriers ,  ou  les  campagnes  fe  trouveront  dé¬ 
peuplées  par  les  atteliers  :  &  dès-lors  la  cherté  des  den¬ 
rées  diminuera  le  nombre  des  métiers ,  en  hauflant  le  prix 
des  ouvrages. 

Au  défaut  de  la  fécondité  des  terres ,  les  manufaétures 
veulent  au  moins  la  frugalité  des  hommes.  Une  nation 
qui  confommeroit  beaucoup  de  fubfiftances  ,  abforbcroic 
tout  le  gain  de  fon  induftrie.  Quand  le  luxe  monte  plus 
vite  &  plus  haut  que  le  travail,  il  dépérit  dans  la  fource , 
il  flétrit  &  defleche  le  tronc  qui  lui  donne  la  feve.  Quand 
l’ouvrier  veut  fe  nourrir  &  fe  vêtir  comme  le  fabricant 
qui  femploye ,  la  fabrique  efl  bientôt  ruinée.  La  frugalité 
que  les  républicains  obfervent  par  vertu,  les  manufactu¬ 
riers  doivent  la  garder  par  avarice.  C’eft  pour  cela  peut- 
Ctre  que  les  arts,  même  de  luxe,  conviennent  mieux  aux 
républiques  qu’aux  monarchies  :  car  la  pauvreté  du  peu¬ 
ple  dans  un  Etat  monarchique ,  n’eft  pas  toujours  un  vif 
aiguillon  d’induflrie.  Le  travail  de  la  faim  efl:  toujours 
borné  comme  elle;  mais  le  travail  de  l’ambition  croît  avec 

ce  vice  même.  , 

Le  caradere  national  influe  beaucoup  fur  le  progrès  des 
arts  de  luxe  &  d’ornement.  U11  certain  peuple  efl  propre 
à  l’invention ,  par  la  légéreté  même  qui  le  porte  à  la  nou¬ 
veauté.  Ce  même  peuple  efl  propre  aux  arts  par  fa  va¬ 
nité,  qui  le  porte  à  la  parure.  Une  autre  nation  moins 
vive,  a  moins  de  goût  pour  les  chofes  frivoles.,  &11  aime 
pas  à  changer  de  mode.  Plus  mélancolique,  elle  a  plus 
de  pente  aux  débauches  de  la  table,  à  l’ivroguerk  qui  la 
délivre  de  fes  ennemis.  L’une  de  ces  nations  doit  mieux 
réuflir  que  fa  rivale  dans  les  arts  de  décoration  :  elle  doit 
primer  fur  elle  chez  tous  les  autres  peuples  qui  recher¬ 
chent  les  mêmes  arts.. 
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Apiès  la  nature ,  c’eft  le  Gouvernemént  cjuî  fait  proL 
f>erei  fabriques.  Si  l’induririe  favorife  la  liberté  natio¬ 
nale,  à  Ion  tour  la  liberté  doit  favorifer  l’indüririe.  Les 
privilèges  exclufîfs  font  les  ennemis  des  arts  &  du  com¬ 
met  ce,  que  la  concurrence  feule  peut  encourager.  C’efl 
encore  une  efpece  de  monopole,  que  le  droit  d’apprenti!^ 
lage  &  le  prix  des  maitrifes.  Cette  lotte  de  privilège  qui 
favorife  ies  corps  de  métiers ,  c’eri-à-dire ,  de  petites  com¬ 
munautés  aux  dépens  de  la  grande ,  eft  nuifibïe  à  l’Etat. 
En  otant  aux  gens  du  peuple  la  liberté  de  choifir  la  pro- 
feflion  qui  leur  convient,  on  remplit  toutes  lesprofeffions 
de  mauvais  ouvriers.  Celles  qui  demandent  le  plus  de 
talent,  font  exercées  par  les  mains  qui  ont  le  plus  d’ar¬ 
gent  ;  les  plus  viles  &  les  moins  cheres  tombent  fouvent 
A  des  gens  nés  pour  exceller'  dans  un  ait  diftingué.  Les 
uns  &  les  autres,  dans  un  métier  dont  ils  n’ont  pas  le 
goût ,  négligent  l’ouvrage ,  &  perdent  l’art  :  les  premiers , 
parce  quils  font  au-deffbus;  les  féconds,  parce  qu’ils  le 
tentent  au-de!fus.  -Mais  l’exemption  des  maîtrifes  produit 
la  concurrence  des  ouvriers  ,  &  dès-lors  l’abondance  & 
la  perfection  des  ouvrages. 

On  peut  mettre  en  queriîon  ,  s’il  eri  utile  de  ralTembïer 
les  manufactures  dans  les  grandes  villes,  ou  delesdifper- 
fer  dans  les  campagnes?  Le  fait  a  décidé  la  queriion.  Les' 
arts  de  première  nécelîîté  font  reftés  où  ils  font  nés,  dans 
les  lieux  qui  leur  ont  fourni  de  la  matière.  Les  forges  font 
près  des  mines,  &  les  toiles  près  des  chanvres.  Mais  les 
arts  compliqués  d’induftrie  &  de  luxe  ne  fauroient  habi¬ 
ter  les  campagnes.  Difperfez  dans  un  varie  territoire  tous 
les  arts  qui  concourent  à  la  fabrication  de  l’horlogerie,  & 
vous  perdez  Geneve  avec  tous  les  métiers  qui  la  font  vL 
vre.  La  perfection  des  étoffes  veut  qu’elles  fe  fabriquent 
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dans  une  ville  où  l’on  peut  réunir  à  la  fois  les  bonnes  . 
teintures  avec  les  beaux  dëffins;  Part  de  filer  les  laines  & 
les  foies  ,  à  Part  de  tirer  l’or  &  l’argent*  S’il  faut  dix-huit 
mains  pour  former  une  épingle,  par  combien  d’arts  &de 
métiers  a  dû  palfer  un  habit  galonné ,  une  veffe  brodée  ? 

Comment  trouver  au  fond  d’une  Province  intérieure  & 
centrale ,  l’attirail  immenfe  des  arts  qui  fervent  à  l’ameu¬ 
blement  d’un  palais,  aux  fêtes  d’une  Cour?  Reléguez 
donc ,  ou  retenez  dans  les  campagnes  les  arts  innocents 
&  fimples  qui  vivent  ifolés  ;  fabriquez  dans  les  Provinces 
les  draps  communs  qui  habillent  le  peuple;  établirez  en¬ 
tre  la  Capitale  &  les  autres  villes  une  dépendance  réci¬ 
proque  de  befoins  ou  de  commodités ,  des  matières  &  des 
ouvrages.  Mais  encore  n’établiflez  rien ,  n’ordonnez  rien  j 
laiiïez  agir  les  hommes  qui  travaillent.  Liberté  de  com¬ 
merce,  liberté  d’induftrie  :  vous  aurez  des  manufactures; 
vous  aurez  une  grande  population. 

Le  monde  a-t-il  été  plus  peuplé  dans  un  temps  que  dans  XII^ 
un  autre  ?  C’eft  ce  qu’on  11e  peut  favoir  par  fhiftoire  ;  parce  Populÿ- 
que  la  moitié  du  globe  habité  11’a  point  eu  d’hilîoriens ,  &  nofl* 
que  la  moitié  de  l’hiftoire  eft  pleine  de  menfonges.  Qui 
jamais  a  fait  ou  pu  faire  le  dénombrement  des  habitants 
de  la  terre?  Elle  étoit,  dit-on,  plus  féconde  dans  fa  jeu- 
nefle.  Mais  où  eft  ce  fiecle  d’or?  Eft-ce  quand  un  fable 
aride  fort  du  lit  des  mers ,  &  vient  s’épurer  aux  rayons 
du  foleil?  eft-ce  alors  que  le  limon  produit  les  végétaux, 

&  l’animal  &  l’homme?  Mais  toute  la  terre  doit  avoir  été 
fuccefîivement  couverte  par  l’Océan.  Elle  a  donc  toujours 
eu,  comme  l’individu  de  toutes  les  efpeces,  une  enfance 
foible  &  ftérile ,  avant  de  parvenir  à  l’âge  de  fa  fécondité-. 

Tous  les  pays  ont  été  long-temps  morts  fous  les  eaux, 

Incultes  fous  les  fables  &  les  marécages ,  déferts  fous  les 
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lonces  &  les  forêts,  jufqu’à  ce  que  le  germe  de  Fefpecc 
humaine  ayant  par  hafard  été  jetté  dans  ces  frondieres  de 
çes  loli tildes  lhuvages ,  ait  défriché ,  changé ,  peuplé  la 
tene.  Mais  toutes  les  caulès  delà  population  étant  fubor- 
données  aux  loixphyfiq  ues  qui  gouvernent  le  monde,  aux 
influences  du  fol  &  de  1  athmolphere  qui  font  fujettes  à  mille 
fléaux ,  elle  a  dû  varier  avec  les  périodes  de  la  nature , 
contraires  ou  favorables  à  la  multiplication  des  hommes. 
Cependant, comme  le  fort  de  chaque  efpece  femble  avoir 
été  îéfigné,  pour  ainjfi  dire ,  a  lès  facultés,  c’elt  dans 
l’hifioire  du  développement  de  l’indufirie  humaine,  qu’il 
faut  chercher  en  général  l’hiftoire  des  populations  de  la 
terre.  D’après  cette  bafe  de  calcul,  on  doit  au  moins  dou¬ 
ter  que  le  monde  fût  autrefois  plus  habité,  plus  peuplé 
qu’aujourd’hiii. 

Laifions  l’Afie  fous  le  voile  de  cette  antiquité,  qui  nous 
la  montie  de  tous  temps  couverte  de  nations  innombra¬ 
bles,  &  d’efîaims  fi  prodigieux,  que,  malgré  la  fertilité 
d’un  fol  qui  n’a  befoin  que  d’un  regard  du  foleil  pour  en- 
gendrei  toutes  fortes  de  fruits,  les  hommes  ne  faifoient 
<iu  y  paioitre,  &  les  générations  s’y  fuccédoient  par  tor¬ 
rents,  engloutis  par  la  famine,  parla  pelle,  ou  par  la 
gucrie.  Arrêtons-nous  à  l’Europe ,  qui  femble  avoir  pris 
la  place  de  l’Afie,  en  donnant  à  l’art  tout  le  pouvoir  de 
la  nature. 

Pour  décider  fi  notre  continent  étoit  anciennement  plus 
habité  que  de  nos  jours,  il  fuffit  d’examiner  s’il  étoit  plus 
cultivé.  Refie- t-il  parmi  nous  quelque  trace  de  plantations 
abandonnées?  Quelle  côte  abordable  ,  quelle  terre  ac- 
ccffîble  n’a  pas  aujourd’hui  fes  habitants?  Si  l’on  décou¬ 
vre  quelques  ruines  d’arjciennes  villes ,  c’efi  fous  les  fon¬ 
dements  de  villes  auliî  grandes.  Mais  quand  même  l’ira* 
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lie  &  l’Efpagne  auraient  beaucoup  déchu  de  leur  antique 
population ,  combien  tous  les  autres  Etats  de  1  Europe 
n’ont-ils  pas  augmenté  le  nombre  de  leurs  habitants? 
Cette  multitude  de  peuples,  que  Céfar,  comptait  dans  la 
Gaule ,  qu’étoit-ce  autre  chofe  que  des  efpeces  de  nations 
fauvages ,  plus  redoutables  par  leurs  noms  que  pai  leur 
nombre?  Tous  ces  Bretons,  qui  furent  fubj ligues  dans 
leur  Ifle  par  deux  légions  Romaines ,  étoient-ils  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  Corfes  aétuels?  Alaveiité,  la 
Germanie  devoit  être ,  ce  femble ,  extrêmement  peuplée  , 
puifqu’elle  fournit  feule ,  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatic 
fiecles ,  la  plus  belle  moitié  de  l’Europe.  Mais  obfervez 
que  ce  fut  la  population  d’un  terrein  décuple  qui  s’em¬ 
para  d’un  pays  rempli,  de  nos  jours,  par  trois  ou  quatie 
nations,  que  ce  ne  fut  point  par  le  nombre  de  les  vain¬ 
queurs  ,  mais  par  la  défection  de  fes  fujets  ,  que  1  Empire 
Romain  fut  détruit  &  fubjugué.  Dans  cette  étonnante  ré¬ 
volution  ,  croyez  que  les  nations  conquérantes  ne  firent 
jamais  la  vingtième  partis  des  nations  conquifes;  parce 

que  les  unes  attaquoient  avec  la  moitié  de  leur  population, 

&  les  autres  ne  fe  défendoient  qu’avec  le  centième  de  leurs 
habitants.  Mais  un  peuple  qui  combat  tout  entier  pour 
lui-même ,  eft  plus  fort  que  dix  armées  de  Princes  ou  de 

Rois. 

Au  refte ,  ces  guerres  longues  &  cruelles ,  qui  remplit 
fent  l’hiftoire  ancienne,  détruifent  l’exceffive  population 
qu’elles  fembleut  annoncer.  Si ,  d  un  côté ,  les  Romains 
travailloient  à  réparer  ,  au  -  dedans  ,  les  vuides  que  la 
vi&oire  faifoit  dans  leurs  années,  cet  efprit  de  conquête, 
dont  ils  étoient  dévorés  ,  confumoit  au  moins  les  au¬ 
tres  nations.  A  peine  les  avoient-ils  fbumifes ,  qu  ils  les 
incorporaient  dans  leurs  armées ,  &  les  minoient  double- 
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l'nent  par  les  recrues  &  les  tributs.  On  fait  avec  quelle  rage 
les  peuples  anciens  faifoient  la  guerre;  que  fou  vent ,  dans 
un  fiege,  une  ville  fe  jettoit  dans  les  flammes,  hommes, 
femmes ,  enfants ,  plutôt  que  de  tomber  au  pouvoir  du 
vainqueur  ;  que ,  dans  les  affauts ,  tous  les  habitants  étaient 
gaffés  au  fil  de  l’épée; que,  dans  les  combats,  onaimoit 
mieux  périr  les  armes  à  la  main ,  que  d’être  conduit  en 
triomphe  dans  un  efclavage  éternel.  Ces  ufages  barbares 
de  la  guerre ,  ne  s’oppofoient-ils  pas  à  la  population  ?  Si 
Fefclavage  des  vaincus  confervoit  des  victimes ,  comme 
on  ne  peut  en  difconvenir ,  il  étoit,  d’un  autre  côté, peu 
lavorable  à  la  multiplication  des  hommes,  en  établiffant, 
dans  un  État,  cette  extrême  inégalité  des' conditions  entre 
des  êtres  égaux  par  la  nature.  Si  la  divifion  des  lociétés , 
en  petites  peuplades  ou  Républiques ,  étoit  propre  à  mul¬ 
tiplier  les  familles  par  la  divifion  des  terres ,  elle  brouilr 
ïoit  auflî  plus  fouvent  les  nations  entr’elîe3  :■& comme  ces 
petits  Etats  fe  touchoient,  pour  ainfi  dire,  par  une  infi¬ 
nité  de  points,  il  falloit,  pour  les  défendre,  que  tous  les 
habitants  priffent  les  armes.  Les  grands  corps  réfifîentau 
mouvement  par  ieurmaffe;  les  petits  font  dans  un  choc 
perpétuel  qui  les  brife. 

Si  la  guerre  détruifoit  les  populations  anciennes,  la  paix 
mc  les  rétabliffoit  pas  toujours.  Autrefois,  tout  étoit  fous 
le  defpotifme  ou  l’ariflocratie*  ;  &  ces  deux  fortes  de  Gou¬ 
vernements  ne  multiplient  pas  l’efpece  humaine.  Les  vil¬ 
les  libres  de  la  Grece  avoient  des  loix  ü  compliquées, 
qu’il  en  réfultoit  une  diffention  continuelle  entre  les  ci¬ 
toyens.  La  populace  même,  qui  n’avoit  point  droit  de 
fiiffrage,  ne  laiOoit  pas  de  faire  la  loi  dans  les  affemblées 
publiques,  où  l’homme  de  génie,  avec  la  parole,  pouvoir 
remuer  tant  de  bras.  Et  purs,  dans  ces  Etats,  la  popula- 
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taon  tendoità  fe  concentrer  dans  la  ville,  avec  l’ambition, 
le  pouvoir,  les  richeffes ,  tous  les  fruits  &  les  reflorts  de 
la  liberté.  Ce  n’eft  pas  que  les  campagnes  ne  duffent  être 
bien  cultivées  &  bien  peuplées  fous  un  Gouvernement? 
démocratique:  mais  il  y  avoit  peu  de  démocraties;  & 
comme  elles  étoient  toutes  ambitieufes,  fans  autre  moyen 
de  s’agrandir  que  la  guerre,  fi  l’on  en  excepte  Athènes, 
qui  ne  parvint  encore  au  commerce  que  par  les  aimes,  la 
terre  ne  pouvoit  long-temps  fleurir  &  produire  des  hom¬ 
mes.  Enfin,  la  Grece  &  l’Italie  furent  au  moins  les  feute 
.pays  de  l’Europe  mieux  peuplés  qu’aujourd’hui. 

Après  la  Grece,  qui  repoufla,  contint  & fubjugua l’A- 
fie  ;  après  Carthage ,  qui  parut  un  moment  fur  les  bords 
de  f  Afrique,  &  retomba  dans  le  néant;  après  Rome,  qui' 
fournit  &  détruifit  tous  les  peuples  connus  ,  où  vit-on  une 
population  comparable  à  celle  qu’un  voyageur  trouve  au¬ 
jourd’hui  fur  toutes  les  côtes  de  la  mer,  le  long  des  grands 
fleuves,  &  fur  la  route  des  capitales?  Que  de  vaftes  fo¬ 
rêts  changées  en  guérets  ?  Que  de  moiflons  flottantes  à  la 
place  des  joncs  qui  couvraient  des  marais  ?  Que  de  peu¬ 
ples  policés,  qui  vivent  de  poiiïons  féchés  &  de  viandês 
boucanées? 

On  trouve  dans  la  police ,  la  morale  &  la  politique  mo¬ 
dernes  ,  des  caufe-s  de  propagation  qui  n’étoient  pas  chez 
les  anciens  :  mais  on  y  voit  aufli  des  obflacles  qui  peuvent 

A 

empêcher  ou  diminuer,  parmi  nous,  cette  forte  de  pro¬ 
grès,  qui,  dans  notre  efpece,  doit  être  le  comble  de  fa 
perfectibilité.  Car  jamais  les  hommes  ne  feront-plus  nom¬ 
breux  ,  s’ils  ne  font  plus  heureux. 

La  population  dépend  beaucoup  de  la  diflribution  des 
biens-fonds.  Les  familles  fe  multiplient  comme  les  pofief- 
fions;  &  quand  elles  fout  trop  vaftes,  leur  'étendue  dé- 
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mefurée  arrête  toujours  la  population.  Un  grand  proprie¬ 
taire  ,  ne  travaillant  que  pour  lui  feul ,  confacre  une  moi¬ 
tié  de  les  terres  à  Tes  revenus,  &  l’autre  à  fesplaifirs.  Tout 
ce  qu’il  donne  à  la  chafle ,  eft  doublement  perdu  pour  la 
culture  ;  parce  qu’il  nourrit  des  bêtes  dans  le  terrein  des 
hommes,  au-lieu  de  nourrir  des  hommes  dans  le  terrein 
des  bêtes.  II  faut  des  bois  dans  un  pays ,  pour  la  char¬ 
pente  &  le  chauffage  :  mais  faut -il  tant  d’allées  dans  un 
parc  ;  &  des  parterres ,  des  potagers  fi  grands  pour  un 
château?  Ici,  le  luxe,  qui,  dans  fon  étalage,  alimente  les 
arts ,  favorife-t-il  autant  la  population  des  hommes ,  qu’il 
pourroit  la  féconder  par  un  meilleur  emploi  des  terres? 
Trop  de  grandes  terres ,  &  trop  peu  de  petites  ;  premier 
obflacle  à  la  population. 

Second  obflacle,  les  domaines  inaliénables  du  Clergé. 
Lorfque  tant  de  propriétés  feront  éternelles  dans  la  même 
main ,  comment  fleurira  la  population ,  qui  ne  peut  naî¬ 
tre  que  de  l’amélioration  des  terres  par  la  multiplication 
des  propriétés?  Quel  intérêt  a  le  bénéficier  de  faire  valoir 
tin  fonds  qu’il  ne  doit  tfanfmettre  à  perfonne';  de  femer 
ou  de  planter  pour  une  poflérité  qui  ne  fera  pas  la  fien- 
ne?  Loin  de  retrancher  fur  fes  revenus  pour  augmenter 
fa  terre,  ne  rifquera-t-il  pas  de  détériorer  fon  bénéfice, 
pour  augmenter  des  rentes  qui  ne  font  pour  lui  que  via¬ 
gères? 

Les  fubftitutions  des  biens  nobles  ne  font  pas  moins, 
nuifibles  à  la  propagation  de  l’efpece.  Elles  diminuent  à  la 
fois ,  &  lanobleiïè ,  &les  autres  conditions.  De  même  que 
la  primogéniture ,  chez  les  nobles ,  facrifie  plufieurs  cadets 
à  l’aîné  d’une  maifon,  les  fubftitutions  immolent  plufieurs 
familles  à  unè  feule.  Prefque  toutes  les  terres  fubflituées 
tombent  en  friche,  par  la  négligence  d’un  propriétaire, 
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qui  ne  s’attache  point  à  des  biens  dont  il  ne  peut  difpoler., 
qu’on  ne  lui  a  cédés  qu’à  regret ,  &  qu’011  a  donnés  d’a¬ 
vance  à  Tes  fuccefleurs ,  qui  ne  doivent  pas  être  fes  héri¬ 
tiers  ,  puifqu’il  ne  les  a  pas  nommés.  Le  droit  de  primo- 
gértiture  &  de  fubftitution ,  efl:  donc  une  loi  qu’on  dirait 
faite  à  deflein  de  diminuer  la  population  de  l’Etat. 

Des  deux  premiers  obftades  qu’un  vice  de  légiflatiott 
apporte  à  la  multiplication  des  hommes ,  en  naît  un  troi- 
iieme,  qui  eft  la  pauvreté  du  peuple.  Par-tout  où  lespay- 
fans  n’ont  point  de  propriété  foncière ,  leur  vie  ell  miféra- 
ble  &  leur  fort  précaire.  Mal  affûtés  d’une  fubfiftance  qui 
dépend  de  leur  fanté  ,  comptant  peu  fur  des  forces  qu’ils 
font  obligés  de  vendre ,  maudilfant  le  jour  qui  les  a  vu  naî¬ 
tre,  ils  craignent  d’enfanter  des  malheureux.  En  vain 
croit-on  qu’il  naît  beaucoup  d’enfants  à  la  campagne; 
quand  il  en  meurt  chaque  année  autant  &plus  qu’on  n’en 

voit  naître.  Les  travaux  des  peres  &  le  lait  des  meres  % 

» 

font  perdus  pour  eux  &  pour  leurs  enfants.  Ils  ne  par¬ 
viendront  pas  à  la  fleur  de  leur  âge ,  à  la  maturité ,  qui 
recompenfe ,  par  des  fruits ,  toutes  les  peines  de  la  cul¬ 
ture.  Avec  un  peu  de  terre,  la  mere  pourrait  nourrir fon 
enfant  &  cultiver  fon  champ  ;  tandis  que  le  pere  augmen¬ 
terait  au-dehors ,  du  prix  de  fon  travail ,  l’aifance  de  fa 
famille.  Sans  propriété,  ces  trais  êtres  îanguiflent  du 
peu  que  gagne  un  feul,  ou  l’enfant  périt  des  travaux 
de  fa  mere* 

Que  de  maux  naiflent  d’une  légiflation  vicieufe  ou  dé- 
feclueufe!  Les  vices  &  les  fléaux  ont  une  filiation  1m- 
menfe;  ils  fe  reproduifent  pour  tout  dévorer,  &  croiflent 
les  uns  des  autres  jufqu’au  néant.  L’indigence  des  cam¬ 
pagnes  produit  la  multiplication  des  troupes  ;  fardeau  rui¬ 
neux  par  fa  nature ,  deflruéleur  des  hommes  durant  h 
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guerre ,  &  de's  terres  durant  la  paix.  Oui ,  les  foîdats  rofc 
nent  les  champs  qu’ils  ne  cultivent  pas;  parce  que  cha¬ 
cun  d’eux  prive  l’Etat  d’un  laboureur,  &  le  furcharge 
d’un  confommateur  oifif  ou  ftérile.  Il  n’eft  le  défcnfeur 
de  la  patrie ,  en  temps  de  paix ,  que  par  un  fÿriême  fu- 
nefle,  qui,  fous  prétexte  de  défenfe,  rend  tous  les  peu¬ 
ples  aggrefleurs.  Si  tous  les  Etats  vouloient ,  &  ils  le 
pourraient,  laifler  à  la  culture  les  bras  qu’ils  lui  dérobent 
par  la  milice,  la  population,  en  peu  de  temps,  augmen¬ 
terait  confidérablement  dans  toute  l’Europe,  de  labou¬ 
reurs  &  d’artifans.  Tous  les  forces  de  l’induftrie  humaine 

* 

s’employeroient  à  féconder  les  bienfaits  de  la  nature ,  à 
Vaincre  fes  difficultés  :  tout  concourrait  à  la  création ,  & 
non  à  la  deftruétion. 

Les  déferts  de  la  Rulîie  feraient  défrichés ,  &  les  champs 
de  la  Pologne  ne  feraient  point  ravagés.  La  varie  domi¬ 
nation  des  Turcs  ferait  cultivée,  &  la  bénédiction  de 
leur  Prophète  fe  répandrait  fur  une  immenfe  population* 
L’Egypte,  la  Syrie  &  la  Paleftine  redeviendraient  ce 
qu’elles  furent  du  temps  des  Phéniciens ,  des  Rois  Paf- 
teurs,  des  Juifs  heureux  &  pacifiques  fous  des  juges. 
Les  montagnes  arides  de  la  Sierra-Morena ,  feraient  fé¬ 
condées  ,  les  landes  de  l’Aquitaine  fe  purgeraient  d’infec- 
îes  &  1e  couvriraient  d’hommes. 

Mais  le  bien  général  eri  un  doux  rêve  des  âmes  dé¬ 
bonnaires.  O  tendre  parieur  de  Cambrai  !  6  bon  Abbé  de 
Saint-Pierre  !  Vos  ouvrages  font  faits  pour  peupler  les 
déferts ,  non  pas  de  folitaires  qui  fuyent  les  malheurs  & 
les  vices  du  monde;  mais  de  familles  heureufes,  qui  chan¬ 
teraient  la  magnificence  de  Dieu  fur  la  terre ,  comme  les 
arires  l’annoncent  dans  le  firmament.  C’eri  dans  vos  écrits 
vraiment  infpirés,  puifque  l’humanité  eri  un  préfent  du 
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Çîel,  que  fe  trouve  la  vie  &  l’humanité*  Soyez  aimés  des 
Rois ,  ils  le  feront  des  peuples* 

U11  des  moyens  de  ftivorifer  la  population ,  faut  -  il  le 
dire ,  c’eft  de  fupprimer  le  célibat  du  Clergé  féculier  &  ré* 
gulier.  L’inftitution  monaftique  tient  à  deux  époques  re¬ 
marquables  dans  l’hiftoke  du  monde.  Environ  l’an  lépt 
cents  de  Rome ,  une  nouvelle  Religion  naquit  en  prient: 
avec  IcMeilie,  &  l’Empire  Romain  déclina  promptement 
avec  le  Paganifme.  Deux  ou  trois  cents  ans  après  la  mort 
du  Mefïie,  l’Egypte  &  la  Paleftine  fe  remplirent  de  Moi¬ 
nes.  Environ  l’an  fept  cents  déféré  chrétienne,  une  nou¬ 
velle  Religion  parut  on  Orient  avec  Mahomet ,  &  le  Chri£ 
tianifme  refoula  dans  l’Europe ,  pour  s’y  concentrer»  Trois 
ou  quatre  cents  ans  après,  s’élevèrent  une  foule  d’ordres 
religieux.  Au  temps  de  la  nailfance  du  Chrift,  les  livres 
de  David  &  ceux  de  la  Sybille ,  annoncèrent  la  chûte  du 
monde ,  un  déluge ,  ou  plutôt  un  incendie  univerfel ,  un 
jugement  de  tous  les  hommes  ;  &  tous  les  peuples ,  fou¬ 
lés  par  la  domination  des  Romains ,  fouhaiterent  &  cru¬ 
rent  la  dilfolution  de  toutes  chofes.  Mille  ans  après  l’ere 
chrétienne,  les  livres  de  David  &  ceux  de  la  Sybille  an¬ 
noncèrent  encore  le  jugement  dernier;  &  des  pénitents 
féroces  &  barbares ,  dans  la  piété  comme  dans  le  crime  ^ 
vendirent  leurs  biens  pour  aller  vaincre  &  mourir  fur  1$. 
tombeau  de  leur  Rédempteur.  Les  nations  foulées  par  la 
tyrannie  du  Gouvernement  féodal  ,  defîrerent  &  crurent 
encore  la  fin  du  monde. 

Tandis  qu’une  partie  des  chrétiens  frappés  de  terreur, 
alloit  périr  dans  les  croifades,  une  autre  partie  s’enfevelil* 
foit  dans  les  cloîtres.  Voilà  Porigine  de  la  vie  monaftique 
en  Europe.  L’opinion  fit  les  Moines;  l'opinion  les  détrui¬ 
ra.  Leurs  biens  rederont  dans  la  fodété,  pour  y  engetp» 
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$lrer  des  familles.  Toutes  les  heures  perdues  à  des  prières 
fans  ferveur,  feront  confacrées  à  leur  défoliation  primiti¬ 
ve  •>  foû  eft  le  travail.  Le  Clergé  fe  fouviendra  que ,  dans  fes 
livres  facrés,  Dieu  dit  à  l’homme  innocent  :  Procréez  g* 
multipliez  ;  que  Dieu  dit  à  l’homme  pécheur  :  laboure  & 
travaille .  Si  les  fondions  du  Sacerdoce  lèmhlent  inter¬ 
dire  âu  Prêtre  les  foins  d’une  famille  &  d’une  terre,  les 
fondions  de  la  fociété  profcrivent  encore  plus  hautement 
le  célibat.  Si  les  Moines  défrichèrent  autrefois  les  déferts 
qu’ils  habitoient,  ils  dépeuplent  aujourd’hui  les  Villes  où 
ils  fourmillent.  Si  le  Clergé  a  vécu  des  aumônes  du  peu¬ 
ple,  il  réduit  à  fon  tour  les  peuples  à  l’aumône.  Parmi 
les  clafîes  oifeufes  de  la  fociété,  la  plus  nuifible  eft  celle 
qui,  par  fes  principes,  doit  porter  tous  les  hommes  à 
l’oifiveté  ;  qui  confume  à  F  Autel  &  l’ouvrage  des  abeil¬ 
les,  &  le  faîaire  des  ouvriers  5  qui  allume  durant  le  jour 
les  lumières  de  la  nuit,  &  fait  perdre  dans  les  temples  le 
temps  que  l’homme  doit  aux  foins  de  fa  maifon  ;  qui  fait 
demander  au  ciel  une  fubfillance  que  la  terre  feule  donne 
ou  rend  au  travail. 

C’efl:  encore  une  des  caufes  de  fa  dépopulation  de  cer¬ 
tains  Etats,  que  cette  intolérance  qui  perfécute  &  prof- 
crit  toute  autre  religion  que  celle  du  Prince.  '  C’efl:  un 
genre  d’oppreffion  &  de  tyrannie  particulier  à  la  politique 
moderne  ,  que  celui  qui  s’exerce  für  lespenfées&les  conf- 
cences  j  que  cette  piété  cruelle  qui ,  pour  des  formes  ex- 
t éric ki) es  de  culte,  anéantit,  en  quelque  forte.  Dieu  mê¬ 
me,  en  dëtruifant  une  multitude  de  fes  adorateurs  ;  que 
cette  impiété  plus  barbare  encore,  qui,  pour  des  choies 
aulïi  indifférentes  que  doivent  le  paraître  des  cérémonies  de 
religion  ,  anéantit  une  chofe  aufïï  effentielle  que  doit  l’ê¬ 
tre  la  viè  des  hommes  &  la  population  des  Etats.  Car  on 
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n’augmente  point  le  nombre  ni  la  fidélité  des  fujets,  en 
exigeant  des  ferments  contraires  à  la  confcience ,  en  con¬ 
traignant  à  des  parjures  fecrets  ceux  qui  s’engagent  dans 
les  liens  du  mariage ,  ou  dans  les  diverfes  profelfions  du 
citoyen.  L’unité  de  religion  n’eft  bonne  que  lorfqu’elle  fe 
trouve  naturellement  établie  par  la  perfuafion.  Dès  que  la 
conviction  cefi'e ,  un  moyen  de  rendre  aux  efprits  la  tran¬ 
quillité  ,  c'eft  de  leur  laifier  la  liberté.  Lorfqu’elle  eft  éga¬ 
le  ,  pleine  &  entière  pour  tous  les  citoyens ,  elle  ne  peut 
jamais  troubler  la  paix  des  familles. 

Après  le  célibat  eccléfiaftique  &  le  célibat  militaire, 
l’un  de  profellion ,  l’autre  d’ufage ,  il  en  eft  un  troifieme  de 
convenance ,  introduit  par  le  luxe  :  c’eft  celui  des  rentiers 
.viagers.  Admirez  ici  la  chaîne  des  caufes.  En  même-temps 
que  le  commerce  favorife  la  population  par  l’induftrie  de 
mer  &  de  terre ,  par  tous  les  objets  &  les  travaux  de  la  navi¬ 
gation,  par  tous  les  arts  de  culture  &  de  fabrique ,  il  dimi¬ 
nue  cette  même  population  par  tous  les  vices  qu’amène  le 
luxe.  Quand  lesrichefiTes  ont  pris  un  afeendant  général  fur 
les  âmes,  alors  les  opinions  &  les  mœurs  s’altèrent  par  le 
mélange  des  conditions.  Les  arts  &  les  talents  agréables, 
en  polilfant  la  fociété,  la  corrompent.  Lesfexes  venant  à 
fe  rapprocher,  à  fe  féduire  mutuellement,  le  plus  foible 
entraîne  le  plus  fort  dans  les  goûts  frivoles  de  parure  & 
d’amufement.  La  femme  devient  enfant ,  &  l’homme  de¬ 
vient  femme.  On  ne  parle,  on  ne  s’occupe  que  de  jouir. 
Les  exercices  mâles  &  robuftes ,  qui  difeiplinoient  Iajeu- 
nelfe  &  la  préparaient  aux  profelfions  graves  &  périlleu- 
fes,  font  place  à  l’amour  des  fpeéfocles,  où  l’on  prend 
toutes  les  paffions  qui  peuvent  efféminer  un  peuple ,  quand 
on  n’y  voit  pas  un  certain  efpritde  patriotifme.  L’oifiveté 
gagne  dans  les  conditions  ailées;  le  travail  diminue  dans 
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ks  dalles  occupées.  L’accroiflemcnt  des  arts  multiplie îeS 
diodes  ;  les  modes  augmentent  les  dépenfes  ;  L  luxe  de¬ 
vient  un  befoin;  le  fuperflu  prend  la  place  du  nécefi'aire* 
©n  s’habille  mieux ,  on  vit  moins  bien  ;  l’habit  fe  fait  aux 
dépens  du  corps.  L’homme  du  peuple  connoît  la  débau¬ 
che  avant  l’amour,  &,  fe  mariant  plus  tard ,  a  moins  d’en¬ 
fants  ,  ou  des  enfants  plus  foibles  :  le  bourgeois  cherche 
une  fortune  avant  une  femme ,  &  perd ,  d’avance ,  rime 
&  l’autre  dans  le  libertinage.  Les  gens  riches,  mariés  ou 
non ,  vont  fans  celle  corrompant  les  femmes  de  tout  état , 
ou  débauchant  les  filles  pauvres.  La  difficulté  de  foute- 
nir  les  dépenfes  du  mariage,  &  la  facilité  d’en  trouver  les 
pîaifirs,  fans  en  avoir  les  peines,  multiplient  les  célibatai¬ 
res  dans  toutes  les  clalfes.  L’homme  qui  renonce  à  être 
pere  de  famille ,  confomme  fon  patrimoine  ;  &  d’accord 
avec  l’Etat,  qui  lui  en  double  la  rente  par  des  emprunts 
'ruineux ,  il  fond  plufieurs  générations  dans  une  feule;  i! 
éteint  fa  poffcérité ,  celle  des  femmes  dont  il  eft  payé ,  & 
celle  des  filles  qu’il  paye.  Tous  les  genres  de  proflitution 
s’attirent  à  la  fois.  On  trahit  fon  honneur  &  fon  devoir 
dans  toutes  les  conditions.  La  déroute  des  femmes  ne 
fait  que  précéder  celle  des  hommes. 

Une  nation  galante ,  ou  plutôt  libertine ,  ne  tarde  pas  â 
être  défaite  au-dehors ,  &  fubjuguée  au-dedans.  Plus  de 
îiobleffe ,  plus  de  corps  qui  défende  les  droits ,  ni  ceux 
du  peuple;  parce  que  tout  fe  divife,  &  qu’on  nefongequ’à 
foi.  Nul  homme  ne  veut  périr  feul.  L’amour  des  richefies 
étant  l’unique  appât ,  l’homme  honnête  craint  de  perdre 
fa  fortune,  &  l’homme  fans  honneur  veut  faire  la  Tienne. 
L’un  fe  retire ,  l’autre  fe  vend,  &  PEtat  eü  perdu.  Tels 
font  les  progrès  infaillibles  du  commerce  dans  une  Mo¬ 
narchie.  On  fait ?  par  Phiftoire  ancienne,  quels  font  fesr 
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effets  dans  une  République.  Cependant  il  faut,  aujoui- 
d  hui ,  porter  les  hommes  au  commerce  ;  parce  que  la 
fituation  aftuelle  de  l’Europe  eft  favorable  au  commer¬ 
ce,  &  que  le  commerce  eft  lui-même,  favorable  à  la  popu¬ 
lation. 

Mais  on  demandera  fi  la  grande  population  cil  utile  au 
bonheur  du  genre  humain?  Queilion  oileufe.  Il  ne  s  agit 

pas,  en  effet,  de  multiplier  les  hommes  pour  les  rendre 

heureux;  mais  iLfuffit  de  les  rendre  heureux,  pour  qu’ils 
fe  multiplient..  Tous  les  moyens  qui  concourent  à  la  prof- 
périté  d’un  Etat ,  aboutilfent  d’eux-mêmes  à  la  propaga¬ 
tion  de  fes  citoyens.  Un  légiüateur  qui  ne  voudroit  peu¬ 
pler  que  pour  avoir  des  foldats,  avoir  des  fujets  que  pour 
foumettre  fes  voifins  ,  feroit  un  monftre  ennemi  de  la  na¬ 
ture  humaine  ;  puifqu’il  ne  crééroit  que  pour  détruire.. 
Mais  celui  qui ,  comme  Solon ,  feroit  éclorre  une  Répu¬ 
blique,  dont  les  effaims  iroient  peupler  les  côtes  defertes 
de  la  mer;  celui  qui,  comme  Penn ,  ordonneroit  la  culd- 
vation  de  fa  colonie,  &  lui  défendrait  la  guerre,  celui-là, 
fans  doute,  feroit  un  Dieu  fur  la  terre.  Quand  même  il, 
ne  jouirait  pas  de  l’immortalité  de  fou  nom,  il  vivrait 
heureux ,  &  mourrait  content  ;  fur-tout  s’il-  ponvoit  fe  pro¬ 
mettre  de  biffer  des  loix  affez  fages-,  pour  garantir  à  ja¬ 
mais  les  peuples  de  la  vexation  des  impôts. 

L’impôt  peut  être  défini,  le  facrifice  d’une  partie  delà 
propriété,  pour  la  confervation  de  1  autre.  11  fuit  de  là 
qu’il  ne  doit  y  avoir  d’impôt  ni  chez  les  peuples,  efclaves  , 
ni  chez  les  peuples  Sauvages ,  parce  que  les  uns  n  ont 
plus  de  propriété ,  &  que  les  autres  n’en  ont  pas.  encore. 

Mais  lorfqu’une  nation  jouit  d  une  proplie  te  qui  mé¬ 
rite  d’être  gardée;  que  fa  fortune eff  affez  fixe,  allez  cou- 

fidérable  pour  exiger  des  dépenfes  de  Gouvernement  ; 
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qu  elle  a  cîes  pofielîîons  ?  un  commerce  ,  des  richelTes  ca* 
pables  de  tenter  la  cupidité  de  lèsvoiiins,  pauvres  ou  am- 
bitieux,  alors  ,  pour  garantir  Tes  frontières  ou  lès  Provin¬ 
ces  ,  pour  protéger  fa  navigation  &  maintenir  fa  police , 
il  lui  faut  des  forces  &  un  revenu.  IJeftjufte  &  indilpen- 
lable  que  les  citoyens  occupés  de  quelque  maniéré  que  ce 
foit  au  bien  public ,  foient  entretenus  par  tous  les  autres 
ordres  de  la  confédération. 

Il  ÿ  a  eu  des  pays  &  des  temps  où  l’on  afîîgnoit  une 
portion  du  coips  politique  pour  les  dépenfès  communes? 
du  corps  politique.  Le  Gouvernement  ne  pouvant  faire 
valoir,  lui-même,  des polTeffions  fi  étendues,  étoit obligé 
de  confier  ce  foin  à  des  adminilîrateurs,  qui  les  négligeoient , 
ou  qui  s’en  approprioient  le  revenu.  Cet  ufage  entraînoit 
de  plus  grands  inconvénients  encore.  Ou  le  domaine  du 
Roi  étoit  trop  considérable  pendant  la  paix ,  ou  il  étoit 
ïnfuffifant  pour  les  temps  de  guerre.  Dans  le  premier  cas  , 
la  liberté  de  la  République  étoit  opprimée  par  le  chef  de 
1  Etat ,  &  dans  le  lècond ,  par  les  étrangers.  Il  a  donc  fallu 
recourir  aux  contributions  des  citoyens. 

•  Ces  fonds  furent  peu  confidérable  dans  les  premiers 
temps.  La  folde  n’étoit  alors  qu’un  fimple  dédommage¬ 
ment  donné  par  l’Etat,  à  ceux  que  fon  fervice  détournoit 
des  travaux  &  des  foins  nécefiaires  à  leur  fubfiftance.  La 
récompenfe  confifloit  dans  cette  jouifiance  délicieufe  que 
nous  éprouvons  par  le  fentiment  intime  de  notre  vertu , 

&  à  la  vue  des  hommages  qui  lui  font  rendus  par  les  au¬ 
tres  hommes.  Ces  richelTes  morales  étoient  les  plus  grands 
îréfors  des  fociétés  nai%ntes;  c’étoit  une  forte  de  mon- 
noie ,  qu  il  importoit  dans  l’ordre  politique ,  autant  que  dan& 
l’ordre  moral,  de  ne  pas  altérer. 

L’honneur  ne  tint  guere  moins  lieu  d’impôts  dans  les 
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beaux  jours  des  Grecs,  que  dans  les  fociétés  naiflantes. 
Ceux  qui  fervoient  là  patrie,  ne  fe  croyoient  pas  en  droit 
de  la  dévorer.  L’impofition  mile  par  Ariitide  fur  toute 
la  Grece,  pour  foutenir  h  guerre  contre  la  Perfe  ,  fut 
fi, modérée,  que  les  contribuables  la  nommèrent  eux-mê¬ 
mes,  f heureux  fort  de  la  Grece,  Quel  temps  &  quel 
pays,  où  les  taxes  faifoient  le  bonheur  des  peuples!  ' 

Les  Romains  marchèrent  à  la  domination  fans  prefqu’au- 
çun  fecours  de  la  part  du  fifc.  L’amour  des  richeifes  les  eût 
détournés  de  la  conquête  du  monde.  Le  lervice  public*  fut 
fait  avec  défmtéreffement ,  après  même  que  les  mœurs  1g 
furent  corrompues. 

Sous  le  Gouvernement  féodal,  il  n’y  eut  point  d’im¬ 
pôts.  Où  les  auroit-on  pris?  L'hpmme  &  la  terre  étoient 
la  propriété  du  maître.  C’étoit  une  fervitude  réelle  &  une. 
fervitude  perfonnelle. 

Lorsque  le  jour  commença  à  luire  fur  l’Europe,  les  na¬ 
tions  s’occupèrent  de  leur  fureté.  Elles  fournirent  vplon- 
tairem  nt  des  contributions,  pour  réprimer  les  ennemis, 
domediques  &  étrangers  :  mais  ces  tributs  furent  modé-, 
rés,  parce  que  les  Princes  n’étoient  pas  encore  allez  ab- 
folus  pour  les  détourner  .au  gré  de  leurs  caprices,  pu  au, 
profit  de  leur  ambition.  ' 

Le  nouveau  monde  fut  découvert  ,  &  la  paillon  de$= 
conquêtes  s’empara  tic  tous  les  peuples.  Cet  efprit  d’a- 
graudilfetnent  ne  pouvoit  fe  concilier  avec  la  lenteur, 
des  alfcmblées  populaires  ;  &  les  Souverains  réulîîrgnt^ 
fans  beaucoup  d’efforts ,  à  s’approprier  plus  de  droits  qu’ils 
n’en  avuient  eus.  L’impofition  des  taxes  fut  la  plus  im¬ 
portante  de  leurs  iifurpations.  C’efl:  celle  dont  les  fuites 
ont  été  le  plus  funef  es. 

On  n’a  pas  craint  d’imprimer  le  fceau  de  la  fervitude  fur 
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îé  front  des  hommes,  en  taxant  leur  tête.  Indépendam¬ 
ment  de  l'humiliation,  eft-il  rien  de  plus  arbitraire  qu’un 
pareil  impôt? 

L’afleoira-t-on  fur  des  déclarations  ?  Mais  il  faudrait , 
entre  le  Monarque  &  les  fujets ,  une  confcien.ce  morale 
qui  les  liât  l’un  à  l’autre  par  un  mutuel  amour  du  bien 
général  ;  ou  du  moins,  un#  confcience  publique,  oui  les 
raflurât  l’un  envers  l’autre  par  une  communication  fin- 
cere  &  réciproque  de  leurs  lumières  &de  1  ürs  fentiments. 
Or,  comment  établir  cette  confcience  publique,  qui  fer- 
virait  de  flambeau,  de  £uide  &  de  frein  dans  la  marche 
des  Gouvernements  ? 

Percera-t-on  dans  le  fanchiaîre  des  familles ,  dans  le  ca¬ 
binet  du  citoyen ,  pour  furprendre  &  mettre  au  jour  ce 
qu’il  fie  veut  pas  révéler,  ce  qu’il  lui  importe  même  fou- 
vent  de  ne  pas  révéler?  Quelle  inquifitïon!  quelle  violence 
révoltante  1  Quand  même  on  parviendrait  à  connoître  les 
refioifrces  de  chaque  particulier ,  ne  varienr-elles  pas  d’une 
année  à  I  autre,  avec  les  produits  incertains  &  précaires 
de Tinduftrie  ?  Ne  diminuent-elles  pas  avec  la  multiplica¬ 
tion  des  enfants,  avec  le  dépériflement  des  forces  parles 
maladies,  par  l’âge  &  par  le  travail?  Les  facultés  de  l’hu¬ 
manité,  utiles  &  iaborieufes,  ne  changent-elles  pas  avec 
les  vtciiîîtiides  que  le  temps  apporte  dans  tout  ce  qui  dé¬ 
pend  de  la  nature  &  de  la  fortune?  La  taxe  perfonnelîe 
eft  donc  une  vexation  individuelle,  fans  utilité  commune. 
La  capitation  efl:  un  efclavage  affligeant  pour  l’homme, 
fans  profit  pour  l’Etat. 

Après  s’être  permis  l’impôt,  qui  efl  la  preuve  du  def- 
potîfme,  ou  qui  y  conduit  un  peu  plutôt,  un  peu  plus 
tard,  ons’eft  jetté  furies  contaminations.  Les  Souverains 
ont  aflèété  de  regarder  ce  nouveau  tribut  comme  voloa- 
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'taire,  en  quelque  forte,  puifque  fa  quantité  dépend  des 
4  dépenlés  que  tout  citoyen  efl  libre  d’augmenter  ou  de  di¬ 
minuer  ,  au  gré  de  les  facultés  &  de  fes  goûts ,  la  plupart 
faétices.  - 

Mais  fi  la  taxe  porte  fur  les  denrées  de  premier  befoiii, 
c’efî  le  comble  de  la  cruauté.  Avant  toutes  les  Loix  fo- 
ciales ,  l’homme  avoit  le  droit  de  fubfifter.  L  a-t-il  perctu 
par  l’établiffement  des  Loix  ?  Survendre  au  peuple  les  fruits 
de  la  terre,  c’eft  les  lui  ravir ;  c’elf  attaquei  le  principe 
de  fon  exiftence  ,  que  de  lui  ravir ,  par  un  impôt ,  les 
~  moyens  naturels  de  la  conferver.  En  preRurant  la  fubfif- 
tance  de  l’indigent,  l’Etat  lui  ôte  les  forces  avec  les  ali-  ' 
uients.  D'un  homme  pauvre,  il  fait  un  mendiant;  d’1111 
travailleur,  un  oifif;  d’un  malheureux ,  un  fcélérat  :  c’efi> 
à -dire  qu’il  conduit  un  famélique  à  l’échafaud  par  la 
mifere. 

Si  la  taxe  porte  fur  des  denrées  moins  néceflaires  ;  que 
de  bras ,  perdus  pour  l’agriculture  &  pour  les  arts ,  font 
employés,  non  pas  à  garder  les  boulevards  de  l’Empire, 
mais  àhériffer  un  Royaume  d’une  infinité  de  petites  bar¬ 
rières  ;  à  embarrafler  les  portes  des  villes  ;  à  iiifefter  les 
chemins  &  les  paRages  du  commerce;  à  fureter  dans  les 
caves ,  dans  les  greniers ,  dans  les  magafins  î  Quel  état  de 
guerre  entre  le  Prince  &  le  peuple ,  entre  le  citoyen  &  le 
citoyen  !  Que  de  prifons ,  de  galeres ,  de  gibets ,  pour  une 
foule  de  malheureux  qui  ont  été  pouRés  à  la  fraude ,  à  la 
contrebande,  à  la  révolte  meme,  par  1  iniquité  des  Loix 

fifcales  !  ■  - 

L’avidité  des  Souverains  s’efl  étendue  des  confomma- 
tions  aux  marchandées ,  que  les  Etats  fe  vendent  les  uns 
aux  autres.  Defpotes  infatiables  ,  ne  comprendrez-vous 
jamais  que  fi  vous  mettez  des  droits  fur  ce  que  vous  of- 
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frez  à  l’étranger ,  il  achètera  moins  cher,  il  ne  donnera 
que  la  valeur  qui  lui  fera  demandée  par  les  autres  nations? 

Vos  iüjets  fuirent-ils  feuls  propriétaires  de  la  production 
affujettie  aux  taxes,  ils  ne  parviendroient  pas  encore  à  faire 
la  loi;  parce  qu  alors  on  en  demanderoit  en  moindre  quan¬ 
tité,  &  que  fa  furabondance  les  forceroit  à  en  diminuer  le 
prix ,  pour  en  trouver  îa  conlbmmation. 

L  impôt  fur  les  marchandifes  que  votre  Empire  reçoit 
de  fes  voifins,  n’a  pas  une  ba'e  plus  raifonnable.  Leur 
prix  étant  réglé  par  la  concurrence  des  autres  peuples ,  ce  fe¬ 
ront  vos  lujets  qui  payeront  feuls  les  droits.  Peut-être  ce 
renchéri {femènt  des  productions  étrangères  en  fera-t-il  di¬ 
minuer  1  ufage ?  Mais  fi  l’on  vous  vend  moins,  on  ache¬ 
ter  moins  ce  vous.  Le  commerce  ne  donne  qu’en  propor¬ 
tion  de  ce  qu’il  reçoit.  Il  n’elt  au  fonds  qu’un  éch  nge 
de  valeui  peut  valeur.  Vous  ne  pouvez  donc  vous  onpo- 
lei  aux  coins  de  ces  échanges.,  fans  faire  tomber  le  prix 
de  vos  productions ,  en  retrécifiant  leur  débit. 

Soit  que  vous  mettiez  des  droits  fur  les  marchandifes 
étrangei es  ou  fui  les  vôtres,  1  induftrie  de  vos  fujer s  en  i 
fou  (Frira  nécefîairement.  Il  y  aura  moins  de  moyens  pour 
Ja  payer ,  &  moins  de  matières  premières  pour  l'occuper. 

Plus  la  maffe  des  réprodu&ions  annuelles  diminuera,  & 
plus  la  fomme  des  travaux  diminuera  aufïî.  Alors ,  toutes 
les  Joix  que  vous  pourrez  établir  contre  la  mendicité ,  fe¬ 
ront  impuilfantes;  parce  qu’il  faut  bien  que  l’homme  vive 
de  ce  qu’on  lui  donne,  quand  il  ne  peut  pas  vivre  de  ce 
qu’il  gagne. 

Mais  quelle  efi:  donc  îa  forme  d’impofition  la  plus  pn> 
pre  à  concilier  les  intérêts  publics  avec  les  droits  des  ci¬ 
toyens?  O’eft  la  taxe  fur  la  terre.  Un  impôt  efl  une  dé- 
penfe  qui  fe  renouvelle  tous  les  ans  pour  celui  qui  en  eft 
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chargé.  Un  impôt  ne  peut  donc  être  afiis  que  fur  un  re¬ 
venu  annuel  :  car  il  n’y  a  qu’un  revenu  annuel  qui  puifie 
acquitter  une  dépenfe  annuelle.  Or ,  on  11e  trouvera  ja¬ 
mais  de  revenu  annuel  que  celui  des  terres.  Il  n’y  a  qu’el¬ 
les  qui  reliituent  chaque  année  les  avances  qui  leur  font 
faites  5  &  de  plus  un  bénéfice  dont  il  foit  poflîble  de  dil- 
pofer.  On  commence  depuis  long-temps  à  foupçonner  cetti 
importante  vérité.  De  bons  efprits  la  porteront  un  jour  à 
la  démonftration  ;  &le  premier  Gouvernement  qui  en  fera 
la  bafede  fon  adminifiration, -s’élèvera  néceftairement  à  un 
dégré  de  profpérité  inconnue  à  toutes  les  nations  &  à  tous 
les  fiecles. 

Peut-être ,  n’y  a-t-il,  en  ce  moment,  aucun  peuple  de 
l’Europe ,  à  qui  fa  fituation  permette  ce  grand  change¬ 
ment.  Par-tout  les  impofitions  font  fi  fortes ,  les  dépenfes 
fi  multipliées ,  les  befoins  fi  préfixants  ;  par-tout  le  fife  elî 
fi  obéré ,  qu’une  révolution  fubite  dans  la  perception  des 
revenus  publics ,  altéreroit  infailliblement  la  confiance  & 
la  félicité  des  citoyens.  Mais  une  politique  éclairée  &  pré¬ 
voyante  ,  tendra ,  à  pas  lents  &  mefurés ,  vers  un  but  fi 
falutaire.  Elle  "écartera  avec  courage  &  avec  prudence,  tous 
les  obftacles  que  les  préjugés ,  l’ignorance,  les  intérêts 
privés  pourroient  oppofer  à  un  fyfiême  d’adminiftration , 
dont  les  avantages  nous  paroififent  au-deffus  de  tous  les 
calculs. 

Pour  que  rien  ne  puifife  diminuer  les  avantages  de  cette 
heureufe  innovation ,  il  faudra  que  toutes  les  terres ,  in- 
diflin&ement,  foient  aflujetties  à  l’impôt.  Le  bien  public 
efi  un  tréfor  commun ,  dans  lequel  chaque  citoyen  doit 
dépofer  fes  tributs,  fes  fervices  &  fes  talents.  Jamais  des 
noms  &  des  titres  ne  changeront  la  nature  des  hommes 
&  des  pofiTeflions.  Ce  feroit  le  comble  de  la  baflefle  &  de 
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la  folie,  de  faire  valoir  les  diftinctions  qu’on  a  reçues  de 
fes  peres,  pour  fe  fouftraire  aux  charges  de  la  iociété. 
Toute  prééminence  qui  ne  tourneroit  pas  au  profit  géné¬ 
ral  ,  feroit  dcftruétive  ;  elle  ne  peut  être  jufle ,  qu’autant 
qu’elle  eft  un  engagement  formel  de  dévouer  plus  particu¬ 
liérement  là  fortune  &  fa  vie  au  fervice  de  la  patrie. 

Si  de  nos  jours,  pour  la  première  fois ,  les  terres  étaient 
impofées ,  ne  jugcroit-on  pas  néceflairement  que  la  con¬ 
tribution  doit  être  proportionnée  à  l’étendue  &  à  la  ferti¬ 
lité  des  pofteffîons?  Quelqu’un  oferoit-il  alléguer  les  pla¬ 
ces  ,  fes  lervices ,  fes  dignités ,  pour  fe  fouftraire  aux  tri¬ 
buts  qu’exige  le  fervice  public-?  Qu’ont  de  commun  les 
taxes  avec  les  rangs ,  les  titres  &  les  conditions  ?  Elles  ne 
touchent  qu’aux  revenus;  &  ces  revenus  font  à  l’Etat* 
dès  qu’ils  font  nécelfaires  à  fa  défenfe. 

Cependant  il  ne  fuffit  pas  que  l’impôt  foit  réparti  avec 
juftice ,  il  faut  encore  qu’il  foit  proportionné  aux  befoins 
du  Gouvernement;  &  ces  befoins  ne  font  pas  toujours  les 
mêmes.  La  guerre  exigera  par-tout,  &  dans  tous  les  fie- 
cles,  des  de'penfes  plus  confîdérables  que  la  paix.  Les 
peuples  anciens  y  fournilfoient  par  les  économies  qu’ils 
faifoient  dans  des  temps  de  calme.  Depuis  que  les  avan¬ 
tages  de  la  circulation  &  les  principes  de  Fînduftrie  ont 
été  mieux  développés,  la  méthode 'd’accumuler  ainfi  les 
métaux ,  a  été  profcrite.  On  a  préféré ,  avec  raifon ,  la 
reftburce  des  impofitions  extraordinaires.  Tout  Etat  qui 
fe  les  interdiroit,  fe  verrait  contraint,  pour  retarder  la 
chûte,  de  recourir  aux  voies  pratiquées  à  Conftantinople. 
Le  Sultan  qui  peut  tout,  excepté  augmenter  fes  revenus, 
eft  réduit  à  livrer  l’Empire  aux  vexations  de  fes  délégués  , 
pour  les  dépouiller  enfuite  eux-mêmes  de  leurs  brigau^ 
dages.  • 
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•  Pour  que  les  taxes  ne  foient  jamais  exceflîves ,  il  Faut 
«qu’elles  foient  ordonnées ,  réglées  &  adminiftrées  par  les 
reprélentants  des  nations.  L’impôt  a  toujours  dépendu  de 
la  propriété.  N’eft  pas  maître  du  champ ,  qui  ne  l’eft  pas 
du  fruit.  Auflî ,  chez  tons  les  peuples ,  les  tributs  ne  fu¬ 
rent-ils  établis  dans  leur  origine  fur  les  propriétaires ,  qufc 
par  eux-mêmes;  foit  que  les  terres  fuflent  réparties  entre 
les  conquérants,  foit  que  le  Clergé  les  eût  partagées  avec 
la  nobleflë ,  foit  qu’elles  euflent  pafle  par  le  commerce  & 
l’indufirie  entre  les  mains  de  la  plupart  des  citoyens.  Par¬ 
tout,  ceux  qui  les  poffédoient  avoient  confervé  le  droit 
naturel ,  inaliénable  &  facré ,  de  n’être  point  taxés  fans 
leur  confentement.  Otez  ce  principe,  il  n’y  a  plus  de  mo¬ 
narchie  ,  il  n’y  a  plus  de  nation  ;  il  ne  refte  qu’un  defpote 
&  un  troupeau  d’efclaves. 

Peuples ,  chez  qui  les  Rois  ordonnent  aujourd’hui  tout- 
ce  qu’ils  veulent ,  relifez  votre  hifroire.  Vous  verrez  que 
vos  aïeux  s’affembloient ,  qu’ils  délibéroient  toutes  les  fois 
qu’il  s’agiffoit  d’unfubfide.  Sil’ufage  en  efr  palfé,  le  droit 
îi’en  efr  pas  perdu  ;  il  efr  écrit  dans  le  ciel ,  qui  a  donné  la 
terre  à  tout  le  genre  humain  pour  la  polféder;  il  efr  écrit 
fur  ce  champ  que  vous  avez  pris  la  peine  d’enclorre , 
pour  vous  en  affiner  la  jouifrance  ;  il  efr  écrit  dans  vos 
cœurs ,  où  la  Divinité  a  imprimé  l’amour  de  la  liberté.  Cette 
tête  élevée  vers  les  cieux  n’efr  pas  faite  à  l’image  du  Créa¬ 
teur,  pourfe  courber  devant  un  homme.  Aucun  n’eft  plu$ 
qu’un  autre,  que  par  le  choix,  que  de  l’aveu  de  tous.  Gens 
de  cour,  votre  grandeur  efr  dans  vos  terres,  &  non  aux 
pieds  d’un  maître.  Soyez  moins  ambitieux,  &  vous  ferez 
plus  riches.  Allez  rendre  la  juftice  à  vos  vaflaux ,  &  vous 
augmenterez  votre  fortune,  en  augmentant  la  maffe  du 
bonheur  commun.  Que  gagnez-vous  à  élever  l’édifice  d# 
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detpotîfîne  fous  les  ruines  de  toute  efpece  de  liberté,  de 
vertu ,  de  fentiment ,  de  propriété  ?  Songez  qu’il  vous  écra- 
fera  tous.  Autour  de  ce  coloffe , de  terreur,  vous  n’ête* 
que  des  figures  de  bronze ,  qui  repréfentent  les  nations 
enchaînées  aux  pieds  d’une  ftatue. 

Si  le  Prince  a  feul  le  droit  des  tributs ,  quoiqu’il  n’ait 
pas  intérêt  à  furcbarger ,  à  vexer  les  peuples ,  ils  feront 
furchargés  &  vexés.  Les  fantaifies ,  les  profufions ,  les 
entreprifes  du  Souverain ,  ne  connoîtront  plus  de  bornes 
dès  qu’elles  ne  trouveront  plus  d’obftacles.  Bientôt  une 
politique  fauiïe  &  cruelle  lui  perfuadera  que  des  fujets 
riches  deviennent  toujours  infolents  ;  qu’il  faut  les  ruiner 
pour  lesaflervir,  &  que  la  pauvreté  elt  le  rempart  le  plus 
afiliré  du  trône.  Il  irajufqu’à  croire  que  tout  efl  à  lui, 
rien  à  fies  efclaves ,  &  qu’il  leur  fait  grâce  de  tout  ce  qu’il 
leur  laide. 

Le  Gouvernement  s’emparera  de  toutes  les  avenues  & 
les  iflues  de  l’induftrie  ,  pour  la  traire  à  l’entrée  &  àlafor- 
tie,  pour  l’épuifer  dans  fa  route.  Le  commerce  n’obtien¬ 
dra  de  circulation  que  par  l’entremife  &  au  profit  de  Pad- 
miniftration  fifcaîe.  La  culture  fera  négligée  par  des  mer¬ 
cenaires,  qui  ne  peuvent  jamais  efpérer  de  propriété.  La 
nobîeffe  ne  fervira&  ne  combattra  que  pour  une  folde.  Le 
Magidrat  ne  jugera  que  pour  des  épices  &  pour  des  ga¬ 
ges.  Les  négociants  mettront  leur  fortune  à  couvert,  pour 
la  tranfporter  hors  d’un  pays  où  il  n’y  a  plus  de  patrie  ni 
de  fûreté.  La  nation  n’étant  plus  rien ,  prendra  de  l’indif¬ 
férence  pour  fes  Rois ;  ne  verra  fes  ennemis  que  dans  fes 
maîtres;  efpérera  quelquefois  un  adoucilfement  de  fervi- 
tude  dans  un  changement  de  joug;  attendra  fa  délivrance 
d’une  révolution ,  &  fa  tranquillité  d’un  boule verfement. 
Après  ces  mots ,  il  faut  fe  taire  :  mais  parlons  d’une  ref* 
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fburcî  dont  les  Souverains  font  une  ruine  ;  c’eft  le  crédit 
public. 

En  général ,  ce  qu’on  nomme  crédit ,  n’eft  qu’un  délai 
donné  pour  payer.  Le  crédit  fuppofe  donc  une  double 
confiance  ;  confiance  dans  la  perfonne  qui  en  a  befoin ,  & 
confiance  dans  les  facultés.  La  première  eft  la  plus  né- 
ceflaire.  Il  eft  trop  ordinaire  qu’un  débiteur  de  mauvaife 
foitrahifle  fes  engagements,  quoiqu’il  ait  allez  de  fortune 
pour  les  remplir  ,  ou  qu’il  diffipe  cette  fortune  par  une 
conduite  peu  exafte  &  peu  modérée.  Mais  l’homme  in¬ 
telligent  &  jufte  peut ,  par  des  opérations  bien  combinées , 
acquérir  ou  remplacer  les  moyens  qui  lui  auroient  man¬ 
qué. 

Le  but  du  commerce  eft  la  confommation  ;  mais  avant 
que  les  marchandées  foient  arrivées  aux  lieux  où  elles  doi¬ 
vent  être  confommées ,  il  le  pâlie  fouvent  un  temps  con- 
fidérable  ;  il  y  a  de  grandes  dépenfes  à  faire.  Réduifez  en¬ 
core  le  négociant  à  former  fes  achats  avec  de  1  argent 
comptant ,  &  le  commerce  languira  nécelfairement.  Ceux 
qui  ont  à  vendre,  ceux  qui  doivent  acheter,  en  fouffriront 
également.  De  ces  convenances  eft  né  le  crédit  entre  les 
membres  d’une  fociété,  ou  même  de  plufieurs  fociétés.  Il 
différé  du  crédit  public ,  en  ce  que  ce  dernier  eft  le  crédit 
d’une  nation  confidérée  comme  ne  formant  qu’un  lèuï 
corps. 

Entre  le  crédit  particulier  &  le  crédit  public ,  il  y  a 
cette  différence,  que  fun  a  le  gain  pour  but,  &  l’autre  la 
dépenfe.  Il  fuit  delà  ,  que  le  crédit  eft  richefle  pour  les 
négociants ,  puifqu’il  devient  pour  eux  un  moyen  de  s’en¬ 
richir,  &  qu’il  eft  pour  les  Gouvernements  une  caufe  d’ap- 
pauvriflemeht ,  puifqu’il  ne  leur  procure  que  la  faculté  de 
fê  ruiner.  Un  Etat  qui  emprunte,  aliéné  une  portion  de 


XLIV. 

Crédit 

Public. 


/ 


ÎJ&  Hijîoire 

fou  revenu ,  pour  un  capital  qu’il  dépenfe.  Il  eft  donc  plus 
pauvre  après  ces  emprunts  ,  qu’il  ne  l’étoit  avant  cette 
opération  funeite. 

•  Malgré  la  rareté  de  l’or  &  de  l’argent ,  les  Gouverne¬ 

ments  anciens  ne  connurent  pas  l’ufage  du  crédit  public , 
même  à  l’époque  des  plus  funeftes  crifes.  On  formoit  du¬ 
rant  la  paix  un  tréfor ,  qui  s’ouvroit  dans  des  temps  de 
trouble.  Alors,  les  métaux  rentrés  dans  la  circulation* 
excitoient  l’indultrie ,  &  rendoient ,  en  quelque  maniéré 
légères  les  calamités  inévitables  de  la  guerre.  Depuis  que 
îa  découverte  du  nouveau  monde  a  rendu  les  métaux  plus 
communs,  les  adminiftrateurs  des  Empires  fe  font  génér- 
râlement  livrés  à  des  entreprifes  fupérie  lires  awx  facultés 
des  nations  qu’ils  gouvernoient  ;  &  ils  n’ont  pas  craint  de 
charger  les  générations  futures  des  dettes  qu’ils  s’étoient 
permis  de  contracter.  Cette  chaîne  d’oppreffion  s’eft  pro¬ 
longée;  elle  doit  lier  nos  derniers  neveux ,  &  s’appefantir 
fur  tous  les  peuples  &  fur  tous  les  fiecles. 

L’ulage  du  crédit  public ,  quoique  ruineux  pour  tous 
les  Etats ,  ne  l’eft  pas  pour  tous  au  même  point.  Une  na¬ 
tion  qui  a  beaucoup  de  riches  productions  ,  dont  le  re¬ 
venu  entier  eft  libre,  qui  a  toujours  refpedé  fes 'engage¬ 
ments,  qui  n’a  pas  l’ambition  des  conquêtes,  qui  fe  gou¬ 
verne  elle-même;  une  telle  nation  trouvera  de  l’argent  à 
meilleur  marché ,  qu’un  Empire  dont  le  fol  n’eft  pas  abon¬ 
dant,  qui  eft  furchargé  ’de  dettes,  qui  entreprend  au-delà 
de  fes  forces ,  qui  a  trompé  fes  créanciers ,  qui  gémit  fous 
un  Gouvernement  arbitraire.  Le  prêteur  ,  qui  diftera  né- 
eeiïairement  la  loi,  en  proportionnera  toujours  la  rigueur 
^ux  rifques  qu’il  lui  faudra  courir.  Ainfi ,  un  peuple  dont 
les  finances  font  en  défordre  ,  tombera  rapidement  dans 
fes  derniers  malheurs ,  par  le  crédit  public  :  mais  le  Gou¬ 
vernement 
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Vêfnement  le  mieux  ordonné  y  trouvera  aufll  le  terme  de 

c 

fa  profpérité. 

Mais,  difent  quelques  Arithméticiens  politiques,  n’ed- 
il  pas  utile  aux  Etats  d’appelier  dans  leur  léin  l’argent  deâ 
autres  nations?  Et  les  emprunts  publics  ne  produiipnt-iîs 
pas  cet  effet  important  ?  Oui ,  fans  doute  9  on  attire  les 
métaux  des  étrangers  par  cette  voie,  comme  on  l’attire- 
roit  en  leur  vendant  une  ou  plufieurs  Provkictç  de  l’Em¬ 
pire.  Peut-être  même  feroit-il  moins  déraifonnable  de  leur 
livrer  le  fol,  que  de  îe  cultiver  uniquement  pour  eux. 

Mais  fi  l’Etat  tf  empruntait  que  de  fes  fujets  9  on  ne  li¬ 
vreront  pas  le  revenu  national  à  des  étrangers?  Non;  mais 
la  république  énerVeroit  plufieurs  de  fes  membres  pour 
en  engraiffer  un  feul.  Ne  faut-il  pas  augmenter  les  impo- 
litions ,  en  raifon  des  intérêts  qu’il  faut  payer ,  des  capi¬ 
taux  qu’il  faut  rembourfer?  Les  propriétaires  des  terres, 
les  cultivateurs  ,  tous  les  citoyens  ,  ne  fe  trouveront-ils 
pas  plus  chargés  ,  que  fi  on  leur  eût  demandé  directe¬ 
ment,  &  tout  d’un  coup,  les  fouîmes  empruntées  par  le 
Gouvernement  ?  Leur  pofition  eft  la  même  que  s’ils  euf* 
fent  emprunté  eux-mêmes,  au-licu  défaire  des  économies 
fur  leurs  dépenfes  ordinaires,  pour  fubvenir  à  unedépenfe 
accidentelle. 

Mais  les  papiers  publics  qui  réfultent  des  emprunts 
faits  par  îe  Gouvernement ,  augmentent  la  maffe  des  ri* 
cheffes  circulantes,  donnent  une  grande  extenlîon aux  af¬ 
faires,  facilitent  toutes  les  opérations.  Hommes  aveugles  I 
voulez-vous  voir  tout  le  vice  de  votre  politique  ?  Pouf- 
fez-la  auili- loin  qu’elle  peut  aller;  faites  emprunter  par 
l’Etat  tout  ce  qu’il  peut  emprunter:  accablez-le  d’intérêts 
à  payer  ;  mettez-le  ainfi  dans  la  néceflité  de  forcer  tous 
les  impôts  :  vous  verrez  qu’avec  vos  richeffes  circulait- 
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tes >  bientôt  vous  n’aurez  plus  de  richeffes  réunifiante® 
pour  vos  confommations  &  pour  le  commerce.  L’argent 
&  les  papiers  qui  le  repré  fentent,  ne  circulent  pas  d’eux- 
mêmes,  &  fans  les  mobiles  qui  les  mettent  en  mouve¬ 
ment.  Tous  ces  différents  figues  ne  figurent  qu’à  raifon 
des  ventes  &  dr-s  achats  qui  fe  font.  Couvrez  d’or,  fi 
vous  voulez,  l’Europe  entière  ;  fi  elle  n’a  point  de  mar¬ 
chandées  dans  le  commerce ,  cet  or  fera  fans  a&ivité. 
Multipliez  feulement  les  effets  commerçâmes ,  &  ne  vous 
anbarraiîéz  pas  des  fignes  ;  la  confiance  &  la  néceffîté 
3es  fauront  bien  établir  fans  vous.  Gardez-vous ,  fur-tout, 
de  vouloir  fes  multiplier  par  des  moyens  qui  diminue** 
roieut  néceflairement  la  maffe  de  vos  productions  renaifc 
fautes. 

Mais  I’ufage  du  crédit  public  met  une  Puifîlmce  en 
état  de  faire  la  loi  aux  autres  Puifîances.  Ne  verra-t-oti 
jamais  que  cette  reffource  efl  commune  à  toutes  les  na¬ 
tions?  Si  c’eft  une  efpece  de  grand  chemin  dont  vous 
puifliez  vous  fervir  pour  aller  à  votre  ennemi,  ne  pourra- 
t-il  pas  s’en  fervir  pour  venir  à  vous?  Le  crédit  des  deux 
peuples  ne  fera-t-il  pas  proportionné  à  leurs  richefles  ref- 
pe&ives;  &  ne  fe  trouveront-ils  pas  ruinés ,  fans  avoir  eu 
l’un  fur  l’autre  d’autres  avantages  que  ceux  dont  ils  jouit* 
foient  indépendamment  de  tout  emprunt?  Quand  je  vois 
des  Monarques  &  des  Empires  fe  battre  &  s’acharner  les 
uns  fur  les  autres,  au  milieu  de  Iem*s  dettes,  de  leurs 
fonds  publics,  &  de  leurs  revenus  engagés,  il  me  femble 
voir,  dit  un  écrivain  Philofophe ,  des  gens  qui  s’eferiment 
avec  des  bâtons  dans  la  boutique  d’un  faïancier  au  mi¬ 
lieu  des  porcelaines. 

11  y  auroit  peut-être  de  la  témérité  à  affurer  que,  dans 
Aucune  circonftance ,  le  fervice  public  ne  pourra  exiger 
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l’aliénation  d’une  portion  des  revenus  publics.  Lesfcenes 
qui  agitent  la  terre  font  fi  variées;  les  Empires  font  ex- 
pofés  à  de  fi  étranges  révolutions;  le  champ  des  événe¬ 
ments  efi  fi  étendu  ;  la  politique  frappe  des  coups  fi  fur- 
prenants,  qu’il  n’eft  pas  donné  à  la  fagefie  humaine  de 
tout  prévoir,  de  tout  calculer.  Mais  ici,  c’efi:  la  conduite 
pratique  des  Gouvernements  qui  nous  occupe ,  &  non 
une  iituation  bifarre,  qui  vraifemblablement  ne  le  préfen- 
tera  jamais. 

Tout  Etat  qui  ne  fera  pas  détourné  de  la  voie  ruîneufe 
des  emprunts  par  les  confidérations  que  nous  venons  de 
pefer  ,  creufera  lui-même  fa  tombe.  La  facilité  d’avoir 
beaucoup  d’argent  à  la  fois ,  jettera  un  Gouvernement 
dans  toutes  fortes  d’entreprifes  injultes,  téméraires,  aif- 
pendieufes;  lui  fera  hypothéquer  l’avenir  pour  lepréfent, 
&  jouer  le  prêtent  pour  l’avenir.  Un  emprunt  en  attirera 
un  autre;  &  pour  accélérer  le  dernier,  on  grofiîra  déplus 
en  plus  l’intérêt. 

Ce  défordre  fera  pàfier  le  fruit  du  travail  dans  quelques 
gnains  oifives.  La  facilité  de  jouir  fans  rien  faire ,  attirera 
tous  les  gens  riches,  tous  les  hommes  vicieux,  tous  les 
intrigants  dans  une  Capitale,  avec  un  cortege  de  valets 
dérobés  à  la  charrue;  des  filles  ravies  à  l’innocence  &  au 
mariage;  des  fujets  de  tout  fexe  voués  au  luxe;  inflru- 
ments ,  vidâmes ,  objets  ou  jouets  de  la  molkfle  &  des 
voluptés. 

La  feduction  des  dettes  publiques  fe  communiquera 
de  plus  en  plus.  Dès  qu’on  peut  moiffonner  tens  labou¬ 
rer  ,  tout  le  monde  fe  jette  dans  cette  efpece  de  négoce  , 
qui  efi,  tout  à  la  fois,  lucratif  &  facile.  Les  propriétaires 
&  les  négociants  veulent  devenir  rentiers.  On  change  fon 
argent  en  papier  d’Etat 9  parce  que  c’efi:  le  figue  le  plus 
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portatif,  îe  moins  fujet  à  l’altération  du  temps,  à  l’injure 
des  i  ai  Ions  ,  à  1  avidité  des  traitants.  L’agriculture,  1® 
commerce  &  l’induftrie,  fouffrent  de  la  préférence  qu’on 
donne  aux  (ignés  fur  les  chofes.  Comme  l’Etat  dépenfe 
toujours  mal  ce  qu’il  a  mal  acquis,  à  mefure  que  fes  det¬ 
tes  s’accumulent,  il  augmente  les  impôts  pour  payer  les 
intérêts.  Ainfi  toutes  les  claffes  adives  &  fécondes  de  la 
focie'té  font  dépouillées,  épuifées  par  la  claffe  pareiïeufe 
&  fïérile  des  rentiers.  L’augmentation  des  impôts  fait, 
liauffer  le  prix  des  denrées,  &  par-là  crlui  de  l’induflrie* 
Dès-lors  La  confommation  diminue ,  parce  que  l’exporta¬ 
tion  ceffe  auffi-tôt  que  la  marchandée  eft  trop  cherepour 
foutenir  la  concurrence.  Les  terres  &  les  manufactures 
languirent  également. 

L’impui (lance  où  fe  trouve  alors  l’Etat  de  faire  face  à 
fes  engagements ,  le  réduit  à  s’en  libérer  par  la  voie  la  plus 
deftru&ive  de  la  liberté  des  citoyens  &  de  la  puilfance  du 
Souverain ,  par  la  banqueroute.  Elle  devient  enfin  nécef- 
faire  ,  cette  crile  fatale  aux  Empires  ,  qui  bonleverfe 
tes  fortunes,  qui  dépouille  violemment  les  créanciers, 
Après  avoir  attiré  tous  les  fonds  par  des  intérêts  ufurai- 
ïes ,  des  édits  d’emprunt  ;  qui  déshonore  le  Monarque 
£ar  des  faillites  cruelles ,  après  des  engagements  fokm- 
nels;  qui  trahit  les  ferments  du  Prince  &  les  droits  des 
üijets  ;  qui  perd ,  fans  retour ,  la  plus  dire  bafe  de  tout 
Gouvernement ,  la  confiance  publique.  Telle  efî  la  fia 
des  emprunts;  jugez  par-là  de  leur  principe. 

Après  avoir  examiné  les  pivots  &  les  colonnesde  toute 
fociété  policée,  jettons  un  coup  d’œil  lur  les  ornements 
&  fur  la  décoration  de  l’édifice.  Ce  font  les  beaux-arts  & 
les  belles-lettres. 

Deux  peuples  célébrés  s’étoient  élevés  par  des  moaii* 
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«lents  de  génie,  à  une  gloire  nui  ne  finira  jamais,  &  qui 
honorera  toujours  Pefpece  humaine. 

Le  Chriftianifme ,  après  avoir  détruit  en  Europe  tou¬ 
tes  les  idoles  de  l’antiquité  payenne,  conferva  quelques 
arts  pour  lervir  de  foutien  à  l’Empire  de  la  perfuafion ,  & 
féconder  la  prédication  de  l’Evangile.  Mais  à  la  place 
d’une  religion  embellie,  égayée  parles  divinités  riantes 
de  la  Grece  &  de  Rome,  il  érigea  des  monuments  de  ter¬ 
reur  &  de  triftefle,  conformes  aux  tragiques  événements 
qui  fignalerent  fa  naiflance  &  fes  progrès.  Les  fiecles  go¬ 
thiques  nous  ont  laifTé  des  monuments ,  où  la  hardieffe 
&  la  majeflé  refpirent  à  travers  les  ruines  du  goût  &  de 
l’élégance.  Tous  ces  Temples  furent  bâtis  en  croix,  coin» 
verts  de  croix ,  remplis  de  Croix ,  décorés  d’images  horri¬ 
bles  &  funèbres,  d’échafauds ,  de  fupplices,  de  martyrs, 
de  bourreaux. 

Que  devinrent  les  arts ,  condamnés  à  effaroucher  con¬ 
tinuellement  l’imagination  par  des  fpeétacles  de  lang,  de 
mort  &  d’enfer V  Hideux  comme  leurs  modèles,  féroces 
comme  les  Princes  &  les  Pontifes  qui  les  employoient , 
bas  &  rampants  comme  les  adorateurs  de  leurs  ouvrages, 
ils  épouvantèrent  les  enfants  dès  le  berceau  ;  ils  aggravè¬ 
rent  les  horreurs  du  tombeau  par  une  perlpeétive  éternelle 
d’ombres  effrayantes  ;  ils  attrifterent  la  face  de  la  terre. 

Enfin  le  temps  vint  de  diminuer  ces  échafaudages  de 
la  religion  &  de  la  police  fociale.  Les  beaux-arts  retour¬ 
nèrent  avec  les  lettres  de  la  Grece  en  Italie ,  par  la  Médi¬ 
terranée,  quifaifoit  commercer  l’Afie  avec  l’Europe.  Les 
Huns ,  fous  le  nom  de  Goths ,  les  avoient  chafles  de  Rome 
à  Conftantinople  ;  ces  mêmes  Huns ,  fous  le  nom  de  Turcs  , 
les  repouflerent  de  Conftantinople  à  Rome.  Cette  ville , 
dont  le  deftin  étoit  de  dominer  par  la  force  ou  par  la  rufe  f 
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accueillit  &  relFufcita  les  arts  enfeveîis  fous  des  tombeau^ 
antiques. 

Des  murailles,  des  colonnes,  des  flatues,  des  vafes, 
fortirent  de  la  pouffiere  des  fiecîes  &  des  ruines  de  î’Ita- 
lie,  pour  fervir  de  modèle  à  la  régénération  des  beaux-arts. 
De  génie,  qui  préfîde  au  ddlîn ,  éleva  trois  arts  à  la  fois; 
je  veux  dire  1  architecture ,  où  la  commodité  même  or¬ 
donna  les  proportions  de  la  fymmétrie,  qui  contribue  au 
pîaidr  des  yeux;  lafculpture,  qui  flatte  les  Rois&  récom- 
penfe  les  grands  jiommes  ;  la  peinture,  qui  perpétue  le 
fouvenir  des  belles .  actions ,  k&  les  foupirs  des  âmes  ten¬ 
dres.  L’Italie  feule  eut  plus  de  villes  fuperbes ,  plus  de 
magnifiques  édifices,  que  tout  le  refîerîe  l’Europe  enfem- 
ble.  Rome  ,  Florence  &  Venife  enfantèrent  trois  écoles 
de  peintres  originaux  :  tant  le  génie  appartient  à  l’imagi¬ 
nation  ,  &  l’imagination  au  climat.  Si  l’Italie  eût  pofiedé 
les  rrefors  du  Mexique  &  les  productions  de  l’Afie,  com¬ 
bien  les  arts  fe  feraient  encore  plus  enrichis  de  la  décou¬ 
verte  des  deux  Indes  ! 


Celte  région,  autrefois  féconde  en  héros,  &  depuis  en 
artifles ,  vit  refleurir  les  lettres ,  compagnes  inféparables 
des  arts.  Eues  étoient  étouffées  par  le  barbarifme  conti¬ 
nuel  d’une  latinité  corrompue  &  défigurée  par  la  religion. 
Un  mélange  de  théologie  Egyptienne  ,  de  philofophie 
Grecque ,  de  po  fie  Hébraïque  :  telle  étoit  la  langue  latine 
dans  la  bouche  des  moines ,  qui  chantoient  la  nuit ,  &  enfei- 

-gnoient  le  jour  des  chofes  &  des  paroles  qu’ils  n’enten- 
dôient  pas. 

La  mythologie  des  Romains  fit  renaître  dans  la  Jittéra- 
tme  les  grâces  de  Fantiquitéi  L’efprit  d’imitation  les  em¬ 
prunta  d  abord  fans  choix.  L’ufage  amena  le  goût ,  dans 
1  emploi  de  ces  richeflés.  Le  génie  Italien,  trop  fécond 
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pour  ne  pas  créer ,  mêla  lès  hardiefïès  ,  Tes  caprices  mê¬ 
me  aux  réglés  &  aux  exemples  de  lès  anciens  maîtres  ;lee 
fixions  de  la  féerie  à  celles  de  la  fable.  Les  mœurs  du 
(iecle  &  le  caraétere  national  imprimèrent  leur  teinte  aux  ou¬ 
vrages  de  l’imagination.  Pétrarque  avoit  peint  cette  beauté 
Virginale  &  célefte  qui  fervoit  de  modèle  aux  héroïnes  de 
la  chevalerie.  Armide  fut  l’emblème  de  la  coquetterie  qui 
régnoit  de  fon  temps  en  Italie.  L’Ariofte  conlondittouç 
les  genres  dans  un  ouvrage  qu’on  peut  appelle!*  un  labyr 
rinthe  de  poélie ,  plutôt  qu’un  poème.  Cet  Auteur  fera 
dans  rhiftoire  de  la  littérature ,  ifolé ,  comme  les  palais 
enchantés  qu’il  a -bâtis  dans  les  déferts. 

Les  lettres  &  les  arts,  après  avoir  traverfé  les  mers, 
franchirent  les  Alpes.  De  même  que  les  croifades  avoient 
apporté  les  Romans  Orientaux  en  Italie ,  les  guerres  de 
Charles  VIII  &  de  Louis  XII  tranfporterent  en  France 
quelques  germes  de  bonne  littérature.  François  I,  s’il  ne 
fût  pas  allé  difputer  le  Milanez  à  Cbarîes-Quint ,  n’auroit 
peut-être  jamais  recherché  le  nom  de  Pere  de  Lettres  ; 
mais  ces  germes  de  culture  &  de  lumière  furent  noyés 
dans  des  guerres  de  religion.  On  les  recueillit,  pour  ainli 
dire ,  dans  le  fang  &  le  carnage  ;  &  le  temps  vint  où  ils 
dévoient  éclorre  &  fructifier.  Le  feizieme  liecîe  avoit  été 
celui  de  l’Italie;  le  fuiv.ant  fut  celui  de  la  France,  qui, 
par  les  victoires  de  Louis  XIV ,  ou  plutôt  par  le*  génie  des 
grands  hommes  qui  fe  rencontrèrent  en  foule  fous  ion 
régné ,  mérita  de  faire  une  époque  dans  rhiftoire  des 
beaux-arts. 

Ainfi  qu’en  Italie,  on  vit  en  France  le  génie  s’emparer 
à  la  fois  de  toutes  les  facultés  de  l’homme.  Il  refpira  dans 
le  marbre  &  fur  îa  toile,  dans  les  édifices  &  les  jardins 
publics,  comme  dans  l’éloquence  &  îa  poéftc.  Tout  lui 
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fut  fournis  ,  &  les  arts  ingénieux  qui  dépendent  de  la 
main ,  &  ceux  qui  font  uniquement  du  domaine  de  la 
peniée.  *1  out  fentit  fon  empreinte.  Les  couleurs  vifibles 
de  la  nature  vinrent  animer  les  ouvrages  de  l’imagination; 
&  les  pafllons  humaines  vivifièrent  les  deffins  du  crayon. 
L  homme  donna  de  l’efprit  à  la  matière ,  &  du  corps  à 
1  efprit.  Mais ,  qu’on  l’obferve  bien,  ce  fut  dans  un  mo¬ 
ment  où  1  amour  de  la  gloire  échauffoit  une  nation  grande 
&  pui liante  par  la  lituation  &  l’étendue  de  Ion  Empire* 
L  honneur  qui  l’élevoit  à  fes  propres  yeux,  qui  la  carac- 
térïfoit  alors  aux  yeux  de  toute  l’Europe,  l’honneur  étoit 
fon  aine.  Ton  inftinét,  &  lui  tenoitlieu  de  cette  liberté  qui 
avoit  créé  tous  les  ans  du  génie  dans  les  Républiques  d’A- 
thenes  &  de  Rome;  qui  les  avoit  fait  revivre  dans  celle 
de  .Florence;  qui  les  forçoit  de  germer  fur  les  bords  né¬ 
buleux  &  froids  de  la  Tamife. 

Que  n  eût  pas  fait  le  génie  en  France  fous  la  feule  in¬ 
fluence  des  Loix,  s’il  ofa  de  fi  grandes  chofes  fou^  J’Em¬ 
pire  du  plus  abfolu  des  Rois?  En  voyant  ce  que  le  pa- 
triôtifme  a  donné  d’énergie  aux  Anglois ,  malgré  l’inafti- 
vité  du  dimat,  jugez  de  ce  qu’il  aurait  produit  chez  les 
François  ,  où  le  ciel  le  plus  doux  invite  un  peuple  vif  & 
fenfibîe ,  à  créer,  à  jouir!  Un  pays  où  l’on  trouve,  com¬ 
me  autrefois  en  Grèce  ,  des  efprits  ardents  &  propres  à 
l’invention ,  fous  un  ciel  qui  les  échauffe  de  fes  plus  beaux 
rayons  ;  des  bras  nerveux,  fous  un  climat  où  le  froid 
meme  excite  au  travail  ;  des  Provinces  tempérées,  entre 
le  Nord  &  le  Midi  ;  des  ports  de  mer  fécondés  par  des 
fleuves  navigables;  de  vafles  plaines  abondantes  en  grains  ; 
des  coteaux  chargés  de  pampres  &  de  fruits  de  toutes 
les  efpeces  ;  des  falines  qu’on  peut  multiplier  à  fon  gré  ; 
des  prairies  couvertes  de  chevaux;  des  montagnes  où  croif- 


philofophiqiu  &  po  fi  tique,  1%  I 

lent  les  plus  beaux  bois;  par-tout  une  terre  peuplée  d’hom¬ 
mes  laborieux ,  les  premières  refiources  pour  la  fubfil  tan¬ 
ce,  les  matières  communes  des  arts,  &  les  fuperfluités  du 
luxe  :  en  un  mot ,  le  commerce  d’ Athènes ,  l’induftrie  de 
Corinthe ,  les  foldats  de  Sparte ,  &  les  troupeaux  d'Ar¬ 
cadie.  Avec  tous  ces  avantages  de  la  Grece ,  la  France 
auroit  porté  les  beaux-arts  auffi-loin  que  cette  mere  du 
génie,  fi  elle  avoit  eu  les  mêmes  loix,  le  même  exercice 
de  la  raifon  &  de  la  liberté ,  créatrices  des  grands  hom¬ 
mes,  fouveraines  des  grands  peuples. 

Après  la  fupériorité  de  la  légiflation ,  il  n’a  manqué 
peut-être  aux  nations  modernes ,  pour  égaler  les  ancien¬ 
nes  dans  les  travaux  de  1  efprit  humain ,  que  des  langues 
plus  heureufes.  L’Italienne,  avec  du  l’on,  de  l’accent  & 
du  nombre,  a  pris  tous  les  caractères  de  la  poéfie  &  tous 
les  charmes  de  la  mufique.  Ces  deux  arts  Font  conla- 
crée  aux  délices  de  l’harmonie,  comme  fon  plus  doux 
organe. 

La  langue  Françoife  régné  dans  la  profe.  Si  ce  n’efipas 
le  langage  des  Dieux ,  c’efi  celui  de  la  raifon  &  de  la  vé¬ 
rité.  La  profe  parle  fur-tout  à  l’efprit  dans  la  philofophie. 
Elle  éclaire  ces  âmes  privilégiées  de  la  nature,  qui  fem- 
blent  placées  entre  les  Rois  &  les  peuples,  pour  infinité 
&  diriger  les  hommes.  Dans  un  temps  où  la  liberté  n’a 
plus  de  tribunes  ni  d’amphithéâtres  pour  agiter  de  vafies 
aiïemblées,  une  langue  qui  fe  multiplie  dans  les  livres, 
qui  fe  fait  lire  chez  toutes  les  nations ,  qui  fert  d’intàprete 
commun  à  toutes  les  autres  langues ,  &  d’infirument  à  tou¬ 
tes  fortes  d’idées  ;  une  langue  ennoblie ,  épurée ,  adoucie , 
&  fur-tout  fixée  par  le  génie  des  écrivains  &  la  politefle 
des  courtifans ,  devient  enfin  univerfelle  &  dominante. 

La  langue  Angloife. a  produit  aufii  fes  poètes  &fes  prof  ' 
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fateurs ,  qui  lui  ont  donné  un  cara&ere'd’énergie  &  d’au¬ 
dace,  propre  à  1  immortalifer.  Qu’on  l’apprenne  chez  tous 
les  peuples  qui  afpirent  à  n’être  pas  efclaves.  Ils  oferont 
penfer,  agir,  &  fe  gouverner  eux-mêmes.  Elle  n’efl  pas  la 
langue  des  mots,  mais  celle  des  idées.;  &  les Ànglois n’en 
ont  eu  que  de  fortes.  Ce  font  eux  qui  ont  dit  les  premiers, 
iamajefté  du  peuple;  &  ce  feul  mot  confacre  une  langue. 

L  Efpagnol  n’a  proprement  eu  jufqu’à  pré  lent  ni  poé- 
^e,  ni  proie ,  avec  une  langue  organifée  pour  exceller  dans 
I  une  &  dans  l’autre.  Eclatante  &  fonore  comme  l’or  pur, 
la  marche  eft  grave  &  mefurée  comme  la  danlè  de  fa  nation  ; 
elle  efl  noble  &  décente  comme  les  mœurs  de  l’antique 
chevalerie.  Cette  langue  pourra  foutenir  un  rang ,  acqué¬ 
rir  même  de  la  fupériorité ,  lorfqu’elle  aura  beaucoup  d’é¬ 
crivains,  tels  que  Cervantez  &  Mariana.  Quand  fon  aca- 
ciémie  a ui a  fait  taire  l’inquifition  avec  lès  juniverfités , 
ceite  langue  s  élèvera  d’elle-même  aux  grandes  idées ,  aux 

fublimes  vérités  où  l’appelle  la  fierté  naturelle  du  peuple 
qui  la  parle. 

Avant  toutes  les  autres  langues  vivantes  ,  efl  l’Alle¬ 
mand,  cette  langue  mere,  originelle  &  indigène  de  l’Eu¬ 
rope.  C’efl  elle  qui  a  formé  l’ Anglois  &  même  le  François 
par  fon  mélange  avec  la  langue  latine.  Mais  peu  faite, 
ce  femble ,  pour  les  yeux  &  pour  des  organes  polis ,  elle 
efl  reliée  dans  la  bouche  du  peuple,  fans  ofer  entrer  que 
bien  tard  dans  les  livres.  Sa  difette  d’écrivains  annonçoit 
un  pays  où  les  beaux-arts,  la  poélie  &  l’éloquence  ne  de- 
voient  pas  fleurir.  Mais  tout-à-coup  le  génie  y  a  pris  fon 
ilïor;  &  des  poètes  originaux  en  plus  d’un  genre  y  font 
éclos  en  allez  grand  nombre,  pour  entrer  en  rivalité  avec 
les  autres  nations. 

Ees  langues  ne  pouvaient  fe  cultiver  &  fe  polir  jufqu’à1 
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un  certain  degré ,  fans,  que  les  arts  de  tonte  efpece  ne  fui- 
viffent  ce  degré  de  perflétidh.  Audi ,  leurs  monuments 
jfont-ils  tellement  multipliés  en  Europe,  que  la  barbarie 
des  ficelés  «Si  des  peuples ;  à  venir  aura  de  la  peine  à  les 
détruire  entièrement. 

Cependant  comm  Pefpece  humaine  n’eff  qu’une  ma¬ 
tière  de  fermentations  «Se  de  révolutions,  il  ne  faut  qu’un 
génie  ardent,  un  enthouûnfie ,  pour  mettre  de  nouveau  la 
terre  en  combuffion.  Les  peuples  de  l’Orient  ou  du  Nord 
fournis  au  défpotifme,  font  encore  tout  prêts  à  répandre 
leurs  ténèbres  &  leurs  draines  dans  toute  l’Europe.  Ne 
futnroit-il  pas  d’une  irruption  des  Turcs  ou  des  Africains 
en  Italie,  pour  y  renverlèr  les  temples  &  les  palais,  pour 
y  confondre  dans  une  ruine  générale  les  Idoles  de  la  Re¬ 
ligion  avec  les  chefs- d'œu  re  des  arts?  Et  nous  aurions 
d’autant  moins  de  courage  pour  défendre  ces  ouvrages  de 
nptre  luxe ,  que  nous  y  femmes  plus  attachés.  Une  ville 
qui  a  coûté  deux  fiecles  à  décorer,  efl  brûlée  &  taccagée 
en  un  jour.  Un  Taitare  brifera  peut-être  d’un  feul  coup  de 
hache,  cette  ftatue  de  Voltaire  que  Pignlle  n’aura  pas  ache¬ 
vée  en  dix  ans  ;  &  nous  travaillons  encore  pour  fimmor- 
talitc ,  vains  arômes  pouffes  les  uns  par  les  autres  dans  la 
nuit  d’où  nous  venons!  Peuples,  artifles  ou foldats,  qu’ê¬ 
tes-vous  entre  les  mains  de  la  nature,  que  le  jouet  de  les 
îoix,  definies  tour- à-tour  à  mettre  de  la  poudiere  en  œu¬ 
vre,  &  cette  œuvre  en  pouffiere? 

Mais  c’eff  par  les  arts  que  l’homme  jouit  de  fon  exis¬ 
tence,  &  qu’il  fe  furvit  à  lui-même.  Les  fiecles  d’igno¬ 
rance  ne  ferrent  jamais  du  néant.  Il  n’en  refie  pas  plus  de- 
trace  après,  qu’avant  leur  époque.  On  ne  peut  dire  îe 
lieu  &  îe  temps  où  ils  s’écoulèrent ,  ni  graver  fur  la  terre 
d’un  peuple  barbare  :  C’est  ici  qu’il  fut  ;  puifqu'il  ne 
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laide  pas  même  des  ruines  pour  annales.  L’invention  feula, 
donne  à  l’homme  de  la  puiffance  fur  la  matière  &  fur  le 
temps.  Le  génie  d’Homere  a  rendu  les  caractères  de  la 
langue  Grecque  ineffaçables.  L’harmonie  &  la  raifon  ont 
mis  l’éloquence  de  Cicéron  au-delfus  .e  tous  les  Orateurs 
facrés.  Les  Pontifes  eux-memes  ,  amollis,  éclairés  par  la 
lumière  &  le  charme  des  ans ,  en  les  admirant  &  les  pro¬ 
tégeant,  ont  aidé  l’efprit  humain  à  brifer  les  chaînes  delà 
fu perdition.  Le  commerce  a  hâté  les  progrès  de  l’art ,  par 
le  luxe  des  richelTes.  Tous  les  efforts  de  fefprit  &  de  la 
main  fe  font  réunis,  pour  embellir  &  perfectionner  la  con¬ 
dition  de  l’efpece  humaine.  L’indudrie  &  f invention ,  avec 
les  jouilfances  du  nouveau  monde ,  ont  pénétré  jufqu’au 
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cercle  polaire,  &  les  beaux-arts  tâchent  de  forcer  la  nature 
à  Pétersbourg. 

Au  char  des  lettres  &  des  arts ,  ed  attachée  la  philofo- 
phie,  qui  devroit,  ce  ftmble,  en  tenir  le  timon;  mais  qui 
n’arrivant  qu’après  eux,  ne  doit  marcher  qu’à  leur  fuite. 
Les  arts  naîffent  dés  befoins  même  de  la  fociété ,  dans  l’en¬ 
fance  de  fefprit  humain.  Les  lettres  font  les  fleurs  de  fa 
jeunelfe  :  filles  de  l’imagination  qui  aime  la  parure ,  elles 
ornent  tout  ce  qu’elles  touchent;  &  ce  goût  d’embelliffe- 
ment  crée  ce  qu’on  appelle  proprement  les  beaux-arts  ou 
les  arts  de  luxe  &  de  décoration  qui  poliffent  les  premiers 
arts,  enfants  du  befoin.  C’ed  alors  qu’on  voit  les  génies 
ailés  de  la  fculpture  voler  fur  les  portiques  de  l’architec¬ 
ture;  les  génies  de  la  peinture  entrer  dans  les  palais,  y 
defïîner  l’Olympe  fur  un  plafond ,  y  retracer  fur  la  laine 
&  fur  la  foie  toutes  les  fcenes  animées  de  la  campagne,  y 
reproduire  fur  la  toile  les  utiles  vérités  de  l’hidoire,  &  les 
agréables  ehimeres  de  la  fable. 

Quand  l’efprit  s’ed  exercé  fur  les  plaifirs  de  l’imagina- 
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tîon&des  fens,  la  raifon  vient,  avec  la  maturité  des  Em¬ 
pires,  donner  aux  nations  une  certaine  gravité  :  c’etl  l’âge 
de  la  philofophie.  Elle  marche  à  pas  lents  &  tans  bruit , 
annonçant  la  vieillefle  des  Empires,  qu’elle  s’efforce  en 
vain  de  foutenir.  C’eti  elle  qui  ferma  le  dernier  tieele  des 
belles  Républiques  de  la  Greceé:  de  Rome.  Athènes  n  eut 
des  philofophes  qu’à  la  veille  de  la  ruine  qu  ils  femble- 
rent  prédire.  Cicéron  &  Lucrèce  n'écrivirent  fur  la  na¬ 
ture  des  Dieux  &  du  monde,  qu’au  bruit  des  guerres  ci¬ 
viles  qui  creuferent  le  tombeau  dj  la  liberté. 

Cependant  Thalès ,  Anaximandre ,  Anaximene,  Anaxa~ 
gore  avoient  jetté  les  germes  de  la  pbyüque  dans  leur 
théorie  furies  éléments  de  la  matière;  mais  la  manie  des 
fyftêmes  les  détruifit  les  uns  par  les  autres.  Socrate  vint  ? 
qui  ramena  la  philofophie  à  la  vraie  fageffe,  à  la  vertu  :  il 
n’aima ,  ne  pratiqua ,  n’enleigna  qu’elle  ;  perfuadé  que> 
l’homme  n’a  pas  b  foin  de  la  fciencc,  mais  des  mœurs, 
pour  être  heureux.  Platon  ,  fon  difciple,  quoique  phyfi- 
cien  ,  quoique  inftruit  des  my  Itérés  de  la  nature  par  fe$ 
voyages  en  Egypte,  donna  tout  à  l’ame,  deprelque  rien  à 
la  nature  ,  noya  la  philofophie  dans  la  théologie  ,  &  la 
connoiffance  de  l’univers  dans  les  idées  de  la  Divinité. 
Ariftote,  difciple  de  Platon,  parla  moins  de  Dieu  que  de 
l’homme  &  des  animaux.  Son  hiftoire  naturelle  eft  venue 
à  la  poflérité  ,  mais  elle  fut  médiocrement  fuivie  de  fea 
contemporains.  Epicure  ,  qui  vivoit  à-peu-près  dans  le 
même-temps ,  reffufeita  les  atômes  de  Démocrite  ,  qui , 
fans  doute  ,  balancèrent  les  quatres  éléments  d’Ariftote; 
&  dans  cet  équilibre  de  fyflêmes,  la  phyfique  ne  put  avan¬ 
cer  d’un  pas.  Les  moraliftes  entraînèrent  le  peuple ,  qui 
les  entend  mieux  qu’il  ne  comprend  les  phyliciens.  Ils  for- 
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merent  des  écoles  ï  car  àuffi-tôt.que  des  opinions  font  du 
bruit,  elles  font  des  partis. 

Dans  ces  circonftances ,  la  Grece  agitée  au-dedans  d’el- 
le-même,  après  s’être  déchirée  par  une  guerre  intefline, 
fut  fubjuguée  par  la  Macédoine ,  &  difToute  par  les  Ro¬ 
mains.  Alors  les  calamités  publiques  tournèrent  les  efl* 
prits  &  les  cœurs  vers  la  morale.  Zé non  &  Démocritequi 
n’avoient  été  que  des  Philofophes  naturalises ,  devinrent , 
long-temps  après  leur  mort  ,  les  chefs  de  deux  feétes  de 
Moralises ,  plus  Théologiens  que  Physiciens ,  plus  Cafuifl- 
tes  que  Philofophes,  ou  plutôt  la  Plülofophie  fut  livrée 
&  re  (freinte  aux  fophides.  Les  Romains  qui  avoienttout 
pris  aux  Grecs ,  ne  découvrirent  rien  dans  le  véritable 
champ  de  la  Phiîofophie.  Chez  les  anciens,  elle  fit  peu 
de  progrès,  parce  qu'elle  fut  prefqu’entiérement  bornée  à 
la  morale.  Chez  les  modernes ,  fes  premiers  pas  ont  été 
plus  heureux ,  parce  qu’ils  Ont  été  guidés  par  le  flambeau 
de  la.phyfiqiie. 

Il  ne  faut  pas  compter  un  intervalle  de  près  de  mille 
ans,  où  la  phiîofophie,  les  fciences,  les  lettres  &  les  arts 
ont  dormi  dans  le  tombeau  de  l’Empire  Romain ,  parmi 
les  cendres  de  l’antique  Italie  &  la  poufîîere  des  cloîtres» 
L’Afie  en  confervoit  les  monuments  ,  fans  en  jouir;  & 
l’Europe  quelques  débris,  fans  les  connoîrte.  Le  monde 
étoit  Chrétien  ou  Mahométan ,  enféveli  par-tout  dans  le 
fang  des  nations.  L’ignorance  feule  triomphoit  fous  l’é¬ 
tendard  de  la  croix  ou  du  croiflant.  Devant  ces  figues  re¬ 
doutés  ,  tout  genou  fléchiffoit ,  &  tout  efprit  trembloit* 
La  phiîofophie  balbutioit  dans  une  enfance  continuelle 
les  noms  de  Dieu  &  de  l’ame.  Elle  s’occupoit  des  feules 
chofes  qu’elle  devoit  toujours  ignorer.  Elle  perdoit  le» 
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temps,  îa  raifon,  &  tous  Tes  travaux  dans  des  queftionsdü 
moins  oifeufes,  la  plupart vuides de  feus,  indéfiniflTabîes  , 
interminables  par  îa  nature  de  leur  objet,  foui  ce  éternelle 
de  difputes,  de  feiffions,  de  léctes ,  de  haines  ,  de  perfé- 
entions  ,  de  guerres  nationales  ou  reîigieufes* 

Cependant,  les  Arabes  conquérants  menoient,  comme 
en  triomphe,  les  dépouilles  du  génie  &  de  la  philofophie. 
Ariftote  étoit  entre  leurs  mains ,  fauve  des  mines  de  l’an¬ 
cienne  Grece.  Ces  deftruéteurs  des  Empires  avoient  quel¬ 
ques  fciences  ,  dont  ils  étoient  les  créateurs.  Le  calcul 
étoit  de  leur  invention.  L’aftronomie  &  la  géométrie  al- 
loient  avec  eux  fur  les  côtes  de  l’Afrique ,  qu’ils  déval- 
toient  &  repeuploieiit.  La  médecine  les  fuivit  par-tout. 
Cette  fcience ,  qui  n’a  rien  de  meilleur  peut-être  que  fon 
affinité  avec  la  chymie  &  îa  phyfique,  les  rendit  aulfi  fa¬ 
meux  que  l’aftrologie  ,  autre  appui  de  la  charlatanerie. 
Avicenne  &  Averroès ,  médecins ,  mathématiciens  &  phî- 
lofophes,  conferverent  îa  tradition  des  véritables  fcien¬ 
ces  *  par  des  traductions  &  des  commentaires.  Mais  ima¬ 
ginez  ce  qu’Ariflote  ,  traduit  du  Grec  eu  Arabe  ,  &  de¬ 
puis  eux ,  d’Arabe  en  Latin ,  dut  devenir  entre  les  mains 
des  Moines  qui  voulurent  adapter  îa  philofophie  du  pa~ 
ganifme  avec  les  codes  Hébraïques  de  Moïfe  &  de  Jefus? 
Cette  confufion  des  fyfiêmes,  des  idées,  &  des  langues  * 
arrêta  long-temps  l’édifice  des  fciences.  Le  Théologien 
^enverfoit  les  matériaux  qu’apportoit  le  phiîofophe.  Ce¬ 
lui-ci  fappoit  par  les  fondements  l'édifice  ds  fôn  rival.  Ce¬ 
pendant,  avec  quelques  pierres  de  l’un  ,  beaucoup  de  fa* 
ble  de  l’autre,  de  méchants  architectes  bâtirent  un  monu¬ 
ment  gothique  &  bifarre  ;  c’efl  îa  philofophie  de  fécole* 
Toujours  refaite,  étayée  &  recrépite  de  flecle  en  ficde^ 
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par  des  Métaphyliciens  Irlandois  ou  Efpagnols ,  elle  fe 
foutint  à-peu-près  jufqu’à  la  découverte  du  nouveau  mon¬ 
de,  qui  devoit  changer  la  face  de  l’ancien. 

La  lumière  naquit  au  fein  des  ténèbres.  Un  Moine  An- 
glois  cultiva  la  chymie;  &  préparant  l’invention  de  la 
poudre  ,  qui  devoit  foumettre  F  Amérique  à  l’Europe,  il 
ouvrit  la  porte  aux  vraies  fciences  par  la  phyfique  expé¬ 
rimentale.  Ainfi  la  philofophie f  >rtit  du  cloître,  &  1  igno¬ 
rance  y  relia.  Quand  Bocace  eut  mis  au  jour  les  débau¬ 
ches  du  Clergé  fëculier  &  régulier ,  Galilée  ofa  deviner  la 
ligure  de  la  terre.  La  luperftition  en  fut  effrayée  :  elle 
jetta  fes  cris  ;  elle  lança  les  foudres  :  mais  la  philofophie 
arracha  le  mafque  du  monftre ,  &  le  voile  dont  étoit  cou¬ 
verte  la  vérité.  On  fentoit  bien  la  foiblelfe  &  le  menfonge 
des  opinions  populaires  ,  fur  quoi  portoit  la  bafe  de  l’é¬ 
difice  focial  :  mais  pour  détrôner  l’erreur  ,  il  falloit  con- 
noître  les  loix  de  la  nature ,  &  la  caufe  de  fes  phénomènes* 
C’eft  ce  que  chercha  la  philofophie. 

Dès  que  Copernic  fut  mort ,  après  avoir  conjecturé , 
par  la  raifon ,  que  le  foleil  étoit  au  centre  du  monde,  Ga¬ 
lilée  naquit ,  &  confirma ,  par  l’invention  du  télefcope ,  le 
vrai  fyftême  d’aüronomie  ,  ignoré  ou  mis  en  oubli ,  de¬ 
puis  Pythagore  qui  l’avoit  imaginé.  Tandis  que  Galfendi 
remuoit  les  éléments  de  la  philofophie  ancienne  ou  les  ato¬ 
mes  d’Epicure,  Defcartes  agitoit  &  combinoitles  éléments 
d’une  nouvelle  philofophie  ,  ou  fes  tourbillons  ingénieux 
&  fubtils.  Prefqu’en  même-temps,  Toricelli  inventoit,  à 
Florence ,  le  thermomètre  pour  pefer  l’air  ;  Pafcal  mefu- 
roit  la  hauteur  de  l’athmofphere  fur  les  montagnes  d’Au¬ 
vergne  ;  &  Boyie  ,  en  Angleterre,  vérifioit  &  conflatoit 
les  expériences  de  l’un  &  de  l’autre. 
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Defcartes  avoit  appris  à  douter,  pour  détromper  avant 
d’inftruire.  Son  doute  méthodique  fut  le  plus  giand  inf- 
trument  de  la  fcience ,  &  le  iervice  le  plus  fignalé  qu  oiî 
pût  rendre  àl’efprit  humain ,  dans  les  ténèbres  6c  les  chai» 
nés  dont  il  étoit  enveloppé.  Bayle  ,  en  appliquant  cette 
méthode  aux  opinions  les  plus  conlacrées  par  1  autorité 
de  la  force  &  du  temps ,  a  lait  i’entir  depuis  1  importance 

du  doute. 

Le  Chancelier  Bacon ,  philofophe.  de  malheureux  à  la 
Cour,  comme  le  Moine  Bacon  l’avoit  été  dans  le  cloître  ; 
comme  lui  précurfeur  plutôt  que  légiilateur  de  la  nouvelle 
philofophie ,  avoit  proteité  contre  les  préjugés  des  feus , 
des  écoles  contre  ces  fantômes  qu’il  appelloit  les  ido¬ 
les  de  l’entendement.  11  avoit  prédit  les  vérités  qu’il  ne 
pouvoir  révéler.  D’après  fes  oracles  ,  tandis  que  la  phi¬ 
lofophie  expérimentale  découvrait  des  faits  ,  la  philolo- 
phie  rationelle  cherchoit  les  caufes. 

L’une  &  l’autre  concouraient  à  l’étude  des  mathémati¬ 
ques  ,  qui  dévoient  diriger  les  efforts  de  l’efprit ,  &  aiï u- 
rerfes  fuccès.  Ce  fut,  en  effet,  la  fcience  de l’algebre  ap¬ 
pliquée  à  la  géométrie  ,  &  l’application  de  la  géométrie  à 
la  phyfique,  qui  fitfoupçonner  à  Newton  le  vrai  fyftème 
du  monde.  En  levant  les  yeux  au  ciel  ,  il  vit  dans  la 
chûte  des  corps  fur  la  terre ,  il  vit  entre  les  mouvements 
des  affres,  des  rapports  qui  fuppofQient  un  principe  uni» 
verfel  différent  de  l’impulfion ,  feule  Caufe  vifible  de  tous 
les  mouvements.  En  étudiant  l’optique  après  l’aftrono- 
mie,  il  conjectura  f  origine  de  la  lumière;  &  les  expérien¬ 
ces  où  l’entraîna  cette  conjecture ,  la  changèrent  en  fyf- 
tême. 

Quand  Defcartes  mourut.  Newton  &  Leibnitz étoient 
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à  peine  nés,  pôur  achever,  corriger  &  perfectionner  loi! 
ouvrage,  c’eft-à-diitè ,  rétabliilement de  la  borne  ph'Iofo- 
phie.  Ces  deux  hommes  feuls  en  lnlterent  prodigieufement 
les  progrès.  L’un  pou  (Ta  la  fcience  de  Dieu  &  do  rame 
auffi-loin- que  la  railon  peut  la  conduire;  &  l’inutilité  de 
fes  eflbrts  défabufa  pour  jamais  l’eiprit  humain  de  cette 
fauffe  métaphyfique.  L’autre  étendit  les  principes  de  la' 
pliyfique  &  des  mathématiques  beaucoup  plus  avant  que 
le  génie  de  plufieurs  liecles  n  a  voit  pu  les  amener  ,  & 
montra  le  chemin  de  la  vérité*  En  m  me- temps ,  Locke 
pourfuivoit  les  préjugés  feientifiques  dans  tous  les  retran¬ 
chements  de  l’école  ;  il  fai  foi  t  évanouir  tous  les  fpeâres 

\ 

de  l’imagination  ,  que  Mallebranché  lailfoit  renaître  en 
les  abaiflant ,  parce  qu’il  n’alloit  pas  à  la  racine  des  têtes 
de  l’hydre* 

•j 

Ne  croyez  pas  que  les  Philofophes  feuls  ayent  tout  dé¬ 
couvert  &  tout  imaginé.  C’eft  le  cours  des  événements 
qui  a  donné  une  certaine  pente  aux  aéHons  &  aux  pen- 
fées  de  l’homme.  Une  complication  de  caufes  phyfiques 
ou  morales,  un  enchaînement  des  progrès  delà  politique 
avec  le.'  progrès  des  études  &  des  fciences,  un  mélange 
de  circonftanees  impoflibles  à  hâte-f  comme  à  prévoir,  a 
dû  concourir  à  la  révolution  qui  s’efl  faite  dans  les  efprits  . 
Chez  les  nations  comme  dans  l’individu,  le  corps  &  l’a¬ 
ine  agi  fient  &  réagiOent  tour-à-tour  l’un  fur  l’autre.  Le 
peuple  entraîne  les  Philofophes,  &  les  Philofophes  mè¬ 
nent  le  peuple.  Galilée  avoit  dit  que  la  ferre  tournant  au¬ 
tour  du  foleil ,  il  devoir  y  avoit  des  antipodes  ;  &  Drakc 
favoit  prouvé  par  un  voyage  autour  du  monde.  L’E- 
glife  fe  difoit  univerfelle ,  le  Pape  fe  difoit  le  maître  de  la 
ferre;  &  plus  des  deux  tiers  de  fes  habitants  ignoroient 
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\iiTi  y  eût  une  Religion  Catholique ,  d c  fur-tout  qu’il  y 
èiit  un  Pape.  Des  Européens  qui  voyageoient  &  com« 
înerçoient  par- tout  ,  apprirent  à  l’Europe  qu’une  partie  de 
ja  terre  vivoit  dans  les  vilions  de  Mahomet ,  d:  une  plus 
grande  partie  encore  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  ou 
-dans  finfcience  Vincuriofitè  de  l’athéifme.  Ainfila  plu- 
Joiophie  étendoit  l’empire  des  connoifîances  humaines* 
par  la  découverte  des  erreurs  de  la  fuperftitioiî  &  des  véri¬ 
tés  de  la  nature. 

L’Italie ,  dont  le  génie  impatient  s’élânçoit  à  travers 
les  obltacles  qui  l’environnoicnt ,  fonda  la  première  une 
académie  de  phylique.  La  France  &  l’Angleterre,  qui  dé¬ 
voient  s’agrandir  par  leur  rivalité  même  ,  éleverent  ù  la 
fois  deux  monumens  étemels  à  raccroiflement  de  la  phi¬ 
lo  "ophie,  deux  académies ,  où  tous  les  favants  de  l’Europé 
Vont  puifer  de  veriér  leurs  lumières.  C’eft  delà  que  font 
émanés  dans  le  monde  une  foule  de  myfteres  de  la  nature* 
tf  expériences  &  dè  phénomènes ,  de  découvertes  dans  les 
arts  de  dans  lés  Iciences  ;  les  fecrets  de  l’éleétricité ,  les  eau- 
fes  de  l’aurore  boréale.  C’elt  delà  que  font  fortis  les  ins¬ 
truments  &  les  moyens  pour  purifier  Pair  dans  les  vaifc 
féaux  ;  pour  rendre  potable  l’eaü  de  la  mer;  pour  déter¬ 
miner  la  figure  de  la  terre ,  &  fixer  les  longitudes  ;  pour 
perfectionner  l’agriculture ,  &  donner  plus  de  grain  avec 
moins  de  lèUience  &  de  peine* 

Arifiote  avoit  régné  dix  fiecîes  dans  toutes  les  écoles 
de  l’Europe;  &  les  Chrétiens,  après  avoir  perdu  les  tra¬ 
ces  de  la  raifon ,  n’avoient  pu  la  retrouver  que  fur  fes  pas. 
Long-temps  même  ils  s’étoient  égarés  à  la  luire  de  cePhL 
lofophe,  parce  qu’ils  y  marchoient  à  tâtons,  dans  les  té- 
eebres  de  la  théologie.  Mais  enfin  Delcartes  avoit  donn^ 
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'îe  fil,  &  Newton  des  ailes,  pour  fortir  de  ce  labyrinthe» 
Le  doute  avoit  diliipé  les  préjugés ,  &  Fanalylè  avoit 
trouvé  la  vérité.  Après  les  deux  Bacons ,  Galilée  &  Dcf- 
caites ,  Locke  &  Bayle ,  Leibnitz  &  Newton  ;  après  les 
mémoires  des  Académies  de  Florence  &  de  Leipfick ,  de 
Paris  &  de  Londres,  il  relîoit  un  grand  ouvrage  à  faire, 
pour  la  perpétuité  des  Iciences  &  de  la  philofophie.  Il  a- 
paru. 

Ce  livre ,  qui  contient  toutes  les  erreurs  &  les  vérités 
qui  font  forties  de  l’eiprit  humain  depuis  la  théologie  juf- 
qu’à  l’infeétologie ,  tous  les  ouvrages  delà  main  de  l’hom¬ 
me,  depuis  le  vaiffeau  jufqu’à  l’épingle  :  ce  dépôt  des  lu¬ 
mières  de  toutes  les  nations  cara&érifera ,  dans  les  fiecles 
à  venir,  le  fiecle  de  la  philofophie. 

Après  tant  de  bienfaits,  elle  devrait  tenir  lieu  de  la  D  i* 
vmité  fur  la  terre.  C’efl  elle  qui  lie ,  éclaire ,  aide  &  fou¬ 
lage  les  humains.  Elle  leur  donne  tout,  fans  en  exiger  au¬ 
cun  culte.  Elle  leur  demande ,  non  pas  le  facrifice  de  leurs 
pallions ,  mais  un  emploi  julîc ,  utile  &  modéré  de  toutes 
leurs  facultés.  Fille  de  la  nature  ,  difpenfatrice  de  fes  dons, 
interprète  de  fes  droits,  elle  confacre  fes  lumières  &  fes 
travaux  à  l’ufage  de  l’homme.  Elle  le  rend  meilleur,  pour 
qu’il  foit  plus  heureux.  Elle  ne  hait  que  la  tyrannie  & 
l’impofiure ,  parce  qu’elles  foulent  le  monde.  Elle  ne  veut 
point  régner,  mais  elle  exige  que  ceux  qui  régnent  n’ai- 
ment  à  jouir  que  de  la  félicité  publique.  Elle  fuit  le  bruit 
&  le  nom  des  fectes^mais  elle  les  toléré  toutes.  Les  aveu¬ 
gles  &  les  méchanre  la  calomnient;  les  uns  ont  peur  de 
Von* ,  les  autres  d’être  vus  :  ingrats,  qui  fe  foulevent  con¬ 
tre  une  merc  tendre,  quand  elle  veut  les  guérir  des  erreurs 
&  des  vices  qui  font  les  calamités  du  genre  humain! 
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Cependant  la  lumière  gagne  inlenüblement  un  plus 
vafte  horiibn.  Une  efpece  d’empire  s’eft  formé,  celui  de 
la  littérature ,  qui  commence  &  prépare  la  République 
Européenne.  Si  jamais ,  en  effet ,  la  philofophie  peut  s’in- 
finuer  dans  Partie  des  Souverains  ou  de  leurs  Minières, 
les  fyliémes  de  politique  s’agrandiront ,  &  feront  fimpli- 
fiés.  On  aura  plus  d’égard  à  l’humanité  dans  tous  les  pro¬ 
jets  ,  le  bien  public  entrera  dans  les  négociations,  non 
comme  un  mot ,  mais  comme  une  cliofe  utile ,  même  aux 
Rois. 

Déjà  l’Imprimerie  a  fait  des  progrès  qu’on  ne  fauroit 
arrêter  dans  un  Etat ,  fans  reculer  la  nation ,  pour  vou¬ 
loir  avancer  l’autorité  du  Gouvernement.  Les  livres  éclai¬ 
rent  la  multitude ,  humanifent  les  hommes  puiffants,  char¬ 
ment  le  loifir  des  riches,  inftruifent  toutes  les  claffes  de 
la  fociété.  Les  fciences  perfectionnent  les  différentes  bran¬ 
dies  de  l’économie  politique.  Les  erreurs  même  des  el- 
prits  fydématiques  fe  diffipent  au  grand  jour  de  Pimprel- 
fion ,  parce  que  le  raifonnement  &  la  difeuhion  les  met¬ 
tent  au  creufet  de  la  vérité. 

Le  commerce  des  lumières  eff  devenu  néceffaire  à  l’in- 
duftrie ,  &  la  littérature  feule  entretient  cette  communL- 
cation.  La  lecture  d’un  voyage  autour  du  monde,  a  occa¬ 
sionné,  peut-être,  les  autres  tentatives  de  ce  genre;  car 
l’intérêt  feu!  ne  fÿt  pas  trouver  les  moyens  d’entrepren¬ 
dre.  Aujourd’hui ,  rien  ne  fe  peut  cultiver  fans  quelqu’é- 
tude,  ou  fans  des  connoiffances  tranfmifes  &  répandue* 
par  la  lecture.  Les  Princes  eux-mêmes  n’ont  recouvré  leurs 
droits  fur  les'ufurpations  du  Clergé,  qu’à  la  faveur  des 
lumières  qui  ont  détrompé  le  peuple  des  abus  de  toute 
pmflànce  fpirituelle. 
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Mais  la  plus  grande  folie  de  Pefprit  humain ,  fèroît  <fa~. 
voir  employé  toutes  fes  forces  à  augmenter  le  pouvoir  des 
Monarques,  &  à  rompre  plufteurs  chaînes,  pour  forger 
de  leurs  débris  celle  du  defpotiftne.  Le  môme  courage 
que  la  religion  infpire  pour  fouflraire  la  çorjfcience  à  la 
tyrannie  exercée  fur  les  opinions ,  l’homme  de  bien ,  le  ci¬ 
toyen,  l’ami  du  peuple,'  doit  l’avoir  pour  garantir  les  na- 
tio  &  de  la  tyrannie  des  puilfances  conjurées  contre  la  1h 
berté  du  genre  humain.  Malheur  à  l’Etat  où  il  ne  fe  trou- 
veroit  pas  un  fèul  défenfeur  du  droit  public!  Bientôt  ce 
Royaume  le  précipiteroit ,  avec  la  lortune,  Ion  commer¬ 
ce,  lès  Princes  <S i  fes  citoyens,  dans  une  anarchie  inévita- 
table.  Les  loix  ,  les  loix  pour  fauver  une  nation  de  fa 
perte,  &  la  liberté  des  écrits  pour  lauver  les.  loix!  Mais 
quel  e ft  le  fondement  <k  ie  rempart  des  loix?  Les  mœurs. 
3£ldV  II.  p  y  a  ({es  bibliothèques  entières  de  morale.  Que  de  li- 
>içraka  vres  inutiles  !  Que  de- livres  môme  pernicieux!  Ils  font  te 
plupar  l’ouvrage  des  Prêtres  &  de  1.  urs  difciples ,  qui  n’ont 
pas  voulu  voir  que  la  Religion  ne  devant  conji.dérer  les 
hommes  que  dans  leurs  rapports  avec  la  Divinité,  il  falloir 
chercher  une  autre  baie  aux  rapports  que  les  hommes 
avoient  entr  eux.  S’il  y  a  une  morale  univcrfelle,  elle  ne 
peut  être  l’effet  d’une  caufe  particulière.  Elle  a  été  la  mô¬ 
me  dans  les  temps  paffés ,  elle  fera  la  même  dans  les  lie- 
clés  avenir;  elle  ne  peut  donc  avoir  po^rbafe  les  opinions 
reHgieufes,,  qui,  depuis  l’origine  du  monde  &  d’un  pote 
à  l’autre ,  ont  toujours  varié.  Les  Grecs  ont  eu  des  Dieux 
méchants;  les  Romains  ont  eu  des  D:eux  méchants;  l’a¬ 
dorateur  flupide  du  fétiche ,  adore  plutôt  un  diable  qu’un 
Jfieu.  Chaque  peuple  fe  fit  des  Dieux  ,  &  les  fit  comme  il 
lui  plut  ;  le§  nus  bons  ,  &  les  pitres  cruels  *  les  uns  dé-. 
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bauchés &  les  autres  de  mœurs  aufteres.  On  diroit  que 
chaque  peuple  a  voulu  déifier  Tes  pallions  &;  les  opinions» 
Malgré  cette  diveriité  de  fyftêmes  religieux  &  de  cultes , 
toutes  les  nations  ont  fend  qu’il  falloir  être  juffe»  loutes 
les  nations  ont  honoré  comme  des  vertus ,  la  bonté ,  la 
çommifération ,  l’ainitié,  ]a  fidélité,  la  fincérité,  larecon- 
noi fiance,  l’amour  de  la  patrie,  la  tendrefie  paternelle, 
le  refpect  filial,  tous  les  fentiments ,  enfin,  qu’on  peut 
regarder  comme  autant  de  liens  propres  à  unir  pl  >-S  é Lici¬ 
tement  les  hommes.  L’origine  de  cette  unanimité  de  ju¬ 
gement  fi  confiante  &  fi  générale ,  ne  devoit  donc  pas  être 
cherchée  ai i  milieu  d’opinions  contradictoires  &  paffageres. 
Si  les  Minifires  de  la  Religion  ont  paru  penfer  autrement , 
c9eft  que, par  leur  fyftcme,  ils  devenoient  les  maîtres  de 
régler  toutes  les  aérions  des  hommes,;  ils  difpoloient  de 
toutes  les  fortunes,  de  toutes  les  volontés  ;  ils  s  afl'ui oient 
au  nom  du  ciel,  le  gouvernement  arbitraire  de  la  terre. 
Le  mafque  efi  tombé. 

Au  tribunal  de  la  Philolbphie  ec  de  la  railbn ,  la  moralç 
efi  une  fcience,  dont  l’objet  efi  la  confervation  &  le  bon¬ 
heur  commun  de  l’efpece  humaine.  C’efi  à  ce  double  but 
que  fes  réglés  doivent  fe  rapporter.  Leur  principe  phyfb* 
que ,  confiant ,  éternel ,  efi  dans  l’homme  même  ,  dans  la 
funilitude  d’organifation  d’un  homme  à  un  autre  ;  fimiii- 
tude  d’organifation  qui  entraîne  celle  des  mêmes  befoins., 
des  mêmçs  plaifirs,  des  mêmes  peines ,  de  la  même  force , 
«L  la  même  foiblefie;  fource  de  la  néceffité  de  la  lociété , 
ou  d’une  lutte  commune  contre  les  dangers  communs  & 
unifiants  du  fein  de  la  nature  même ,  qui  menacent  i’hom- 
me  de  cent  côtés  différents.  Voilà  l’origine  des  liens  par- 
tieufiers  &  des  vertus,  domefiiques  ;  voilà  l’origine  des 
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liens  generaux  &  des  vertus  publiques  ;  voilà  la  fourec 
de  la  notion  d’une  utilité  perfonnelle  &  publique  ;  voilà 
la  fource  de  tous  les  pactes  individuels  &  de  toutes  les 
loix. 


Beaucoup  d’écrivains  ont  cherché  les  premiers  princi¬ 
pes  de  la  morale  dans  les  fentiments  d’amitié ,  de  tendref- 
fe ,  de  compaiïion  ,  d’honneur ,  de  bienfaifance ,  parce 
qu’ils  les  trouvoient  gravés  dans  le  cœur  humain.  Mais 
r/y  trou  voient-ils  pas  aufli  la  haine,  la  jaloufie,  la  ven¬ 
geance,  l’orgueil,  l’amour  de  la  domination?  Pourquoi 
donc  ont-ils  plutôt  fondé  la  morale  fur  les  premiers  fenti¬ 
ments  que  furies  derniers?  C’eft qu’ils  ont  compris  ue 
les  uns  tournoient  au  profit  commun  de  la  fociété ,  &  que 
les  autres  lui  feraient  funeftes.  Ces  Philofophes  ont  fenti 
la  nécdïïté  de  la  morale,  ils  ont  entrevu  ce  qu’elle devoit 
être;  mais  ils  n’en  ont  pas  faili  le  premier  principe,  le 
principe  fondamental.  En  effet ,  les  mêmes  fentiments 
qu  ils  adoptent  pour  fondement  de  la  morale  ,  parce 
qu’ils  leur  parodient  utiles  au  bien  général ,  abandon¬ 
nés  à  eux-mêmes,  pourraient  être  très-nuifibles.  Com¬ 
ment  fe déterminer  à  punir  le  coupable,  fi  l’on  n’écoutoit 
que  la  compafîîon  ?  Comment  fe  défendre  des  partialités , 
fi  1  on  ne  prenoit  confeil  que  de  l’amitié  ?  Comment  ne  pas 
favorifer  la  pareffe ,  fi  l’on  ne  confultoit  que  la  bienfaifan¬ 
ce?  Toutes  ces  vertus  ont  un  terme,  au-delà  duquel  el¬ 
les  dégénèrent  en  vices  ;  &  ce  terme  clt  marqué  par  les 
réglés  invariables  delà  juflice  par  eflence;  ou,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même,  par  l’intérêt  commun  des  hommes  réunis 
en  fociété ,  &  par  l’objet  confiant  de  cette  réunion.  • 

Ce  terme ,  il  eft  -vrai ,  11’a  point  encore  été  connu  ;  mais- 
comment  aurait-il  pu  l’être,  puifque  .l’intérêt  commun  ne 
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l’étoit  pas  lui-même?  Et  voilà  pourquoi,  chez  tous  les 
peuples  &  dans  tous  les  temps ,  on  s’eil  formé  des  idées 
fi  différentes  des  vertus  &  des  vices;  pourquoi,  jufqu’ici, 
la  morale  a  paru  n’être  parmi  les  hommes  qu’une  chofe 
de  pure  convention.  Que  tant  de  fiecles  fe  foient  écoulés 
dans  cette  ignorance  profonde  des  premiers  principes  d’une 
fcience  fi  importante  à  notre  félicité;  c’eftun  fait  certain, 
mais  qui  doit  nous  paroître  incroyable.  On  ne  conçoit  pas 
comment  on  n’a  pas  vu  plutôt  que  la  réunion  des  hom¬ 
mes  en  fociété ,  n’ayant  ni  ne  pouvant  avoir  d  autre  but 
que  le  bonheur  commun  des  individus ,  il  n’eft  ni  ne  peut 
être  parmi  eux  d’autre  lien  foeial  que  celui  de  leur  intérêt 
commun  ;  que  rien  ne  peut  convenir  à  l’ordre  des  fociétés , 
s’il  ne  convient  à  l’utilité  commune  des  membres  qui  les 
compofent  ;  que  c’eft-là  ce  qui  détermine  nécefiairement 
le  vice  &  la  vertu  ;  qu’ainfi  nos  aétions  font  plus  ou  moins 
vertueufes,  félon  qu’elles  tournent  plus  ou  moins  au  pro¬ 
fit  commun  de  la  fociété  ;  qu’elles  font  plus  ou  moins  vi- 
cieufes ,  félon  que  la  fociété  en  reçoit  un  préjudice  com¬ 
mun  plus  ou  moins  grand. 

Eft-ce  pour  lui-même  qu’on  érige  en  vertu  le  courage  ? 
Non  :  c’elt  à  caufe  de  l’utilité  dont  il  effc  pour  la  fociété. 
La  preuve  en  effc ,  qu’on  le  punit  comme  vice  dans  l’hom¬ 
me  qui  s’eu  fert  pour  troubler  l’ordre  public*  Pourquoi 
l’ivrognerie  eft-elle  un  vice?  Parce  que  chaque  citoyen  effc 
tenu  de  concourir  à  l’utilité  commune,  &  qu’il  a  befoin, 
pour  remplir  cette  obligation,  du  libre  exercice  de  fes  fa¬ 
cultés.  Pourquoi  certaines  aétions  font-elles  plus  blâma¬ 
bles  dans  un  Magiilrat  ou  un  Général ,  que  dans  un  par¬ 
ticulier?  C’efl  qu’il  en  réfulte  de  plus  gratis  inconvénients 
pour  la  fociété. 
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Fuifque  la  fociété  doit  être  utile  à  chacun  defês  mem~- 
bres,  il  cil  de  la  juftice  que  chacun  de  Tes  membres  foit 
utile  à  la  fociété.  A'nli ,  être  vertueux,  c’eft  être  uti¬ 
le;  être  vicieux,  c’eft  être  inutile  ou  nuifible,  Voilà  là 
morale. 

Oui ,  la  voilà ,  cette  morale  univerfelle  ;  cette  morale  qui , 
tenant  à  la  nature  de  l’homme ,  tient  à  la  nature  des  Ibr 
ciétés;  cette  morale  qui  ne  peut  ainfi  varier  que  dans,  lès 
applications ,  mais  jamais  dans  (on  effence ,  dans  fon  prin¬ 
cipe  ;  cette  morale,  enfin,  à  laquelle  toutes  les  loix  doi¬ 
vent  le  rapporter,  fe  fubordonner.  D’après  cette  réglé 
commune  de  toutes  nos  a  étions  publiques  &  privées, 
voyons  s’il  y  a  jamais  eu ,  s’il  peut  y  avoir  de  bonnes, 
mœurs  en  Europe. 

Depuis  î’invafion  des  barbares  dans  cette  partie  du 
monde,  prefque  tous  les  Gouvernements  n’ont  eu  pour 
bafe  que  l’intérêt  d’un  feul  homme  ou  d’un  feul  corps, 
au  préjudice  delà  fociété  générale.  Fondésfur  la  conquê¬ 
te,  ouvrage  de  la  force,  ils  n’ont  varié  que  dans  la  ma¬ 
niéré  d’alîervir  les  peuples.  D’abord  la  guerre  en  fit  des 
viétimes ,  vouées  au  glaive  de  leurs  ennemis  ou  de  leur# 
maîtres.  Que  de  fiecles  s’écoulèrent  dans  le  lang  &  le 
carnage  des  nations ,  c’eft-à-dire ,  dans  la  diftribution  des 
Empires ,  avant  que  les  conditions  de  3a  paix  eufTent  di- 
vinifé  cet  état  de  guerre  inteftine,  qu’on  appella  lociété 
©u  Gouvernement  l 

Quand  le  Gouvernement  féodal  eut  à  jamais  exclu  ceux 
qui  labouroient  la  terre  du  droit  de  la  polféder;  quand, 
par  une  collufion  facrilege  entre  l’autel  &  le  trône,  on 
eut  afiocié  Dieutë  l’épée  :  que  faifoit  la  morale  de  l’Evan¬ 
gile,  qu'enhardir  îa  tyrannie  par  l’obriiïance  paffive;  que 
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cimenter  l’efclavage ,  parle  mépris  des  biens  &  des Icien-, 
ces;  qu’ajouter  enfin  à  la  crainte  des  grands,  la  crainte 
des  démons?  Et  qu’étoient  les  mœurs  avec  de  telles loix? 
Ce  qu’elles  font  de  nos  jours  en  P<  >logne ,  où  le  peuple , 
fans  terres  &  fans  armes ,  fe  laifiè  hacher  par  les  Rufies , 
enrôler  par  les  Prufliens  ;  &  n’ayant  ni  vigueur ,  ni  fend- 
ment ,  croit  qu’il  fuffit  d’ètre  Chrétien ,  &  relie  neutre  en¬ 
tre  fcs  voifins  &  fes  Palatins. 

A  un  femblable  Etat  d’anarchie ,  où  les  mœurs  ne  pri¬ 
rent  ni  caractère  ni  Habilité ,  fuccéda  l’épidémie  des  guer¬ 
res  feintes,  où  les  nations  fe  pervertirent  &fe  dégradèrent, 
en  fe  communiquant  la  contagion  des  vices  avec  celle 
du  fanatifme.  On  changea  de  mœurs,  pour  avoir  changé 
de  climat.  Toutes  les  pallions  s’allumèrent  &  s’exaltèrent 
entre  les  tombeaux  de  Jefus  &  de  Mahomet.  On  rapporta 
de  la  Paleftine  un  germe  de  luxe  &  de  falle,  un  goût  ar¬ 
dent  pour  les  épiceries  de  l’Orient ,  un  efprit  romanefque 
qui  poliçala  noblefie,  fans  rendre  le  peuple  plus  heureux, 
ni  dès-lors  plus  vertueux  :  car ,  s’il  n’y  a  point  de  boiir 
heur  fans  vertu,  jamais  aufli  la  vertu  ne  fefoutiçndra  fans 
un  fonds  de  bonheur. 

Environ  deux  fiecles  après  la  dépopulation  de  l’Europe 
en  Afie,  arriva  fit  tranfmigration  en  Amérique.  Cette  ré¬ 
volution  fubftfiua  le  cahos  au  néant,  &  mêla  parmi  nous 
les  vices  &  les  produirions  de  tous  les  climats.  La  mo¬ 
rale  ne  fe  perfectionna  pas  davantage ,  parce  qu’on  égor¬ 
gea  par  avarice,  au-lieu  de  maiïacrer  par  religion.  Les 
nations  quiavoient  leplusaçquis  dans  le  nouveau  monde, 
fembLrent  recueillir  en  môme-temps  toute  la  riupidité ,  la 
férocité,  l’ignorance  de  l’ancien.  Elles  devinrent  l’égoût 
des  vices  &  des  maladies ,  pauyrqs  &  feles  dans  l’or ,  débau- 
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chces  avec  des  temples  &  des  Prêtres,  fainéantes  «5c  fu- 
perftitieuics  avec  toutes  les  fources  du  commerce  «Se  les 
facilités  de  s  éclairer.  Mais  auffi  l’amour  des  richeffes cor¬ 
rompit  toutes  les  autres  nations. 

Que  ce  foient  la  guerre  ou  le  commerce  qui  introduis 
fent  de  grandes  richellés  dans  un  Etat,  elles  font  bientôt 
l’objet  de  l’ambition  publique.  Ce  font  d’abord  les  hom¬ 
mes  les  plus  puilfants  qui  s’en  emparent.  Alors ,  comme 
les  richeiies  le  trouvent  dans  les  mains  qui  tiennent  le 
timon  des  affaires ,  elles  fe  confondent  dans  Pelprit  du 
peuple  avec  les  honneurs  ;  &  le  citoyen  vertueux  qui  n’af- 
piroit  aux  emplois  que  pour  l’amour  de  la  gloire ,  afpire  , 
fans  le  favoir,  à  l’honneur  pour  le  lucre.  On  ne  conquiert 
pas,  on  n’acquiert  pas  des  terres  &  des  tréfors,  fans 
vouloir  en  jouir;  <5t  l’on  ne  jouit  des  richeffes  que  par  la 
volupté  ou  l’oflentation  du  luxe.  Par  ce  double  ufage , 
elles  corrompent; ,  &  le  citoyen  qui  les  poffede,  «S i  le  peu-, 
pie  qu’elles  fafcïnent.  Dès  qu’on  ne  travaille  que  par. 
P  attrait  du  gain  ,  «Se  non  par  l’amour  cîu  devoir,  on 
préféré  les  conditions  les  plus  lucratives  aux  plus  hono¬ 
rables.  C’ell  alors  qu’on  voit  l’honneur  de  profeffon  fe 
détourner,  s’obfcurcir  &  le  perdre  dans  les  routes  de  l’o¬ 
pulence. 

A  f avantage  de  la  fauffe  confidération  où  parviennent 
les  richeffes  ,  fe  joignent  les  commodités  naturelles  de 
l’opulence,  nouvelle  fource  de  corruption.  L’homme  en 
place  veut  attirer  chez  lui.  Ce  n’efî  pas  affez  des  hon¬ 
neurs  qu’il  reçoit  en  public;  il  lui  faut  des  admirateurs, 
on  de  fon  efprit,  ou  de  Ion  luxe,  ou  de  fa  table.  Si  les 
richeffes  corrompent  en  conduifant  aux  honneurs,  com¬ 
bien  plus  encore  en  répandant  le  goût  des  pJaiiirs?  La 
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mifere  vend  la  chafteté  ;  la  parefle  vend  la  liberté  ;  le  prince 
vend  la  Magiltrature ,  &  les  Magiftrats  vendent  la  jufti- 
ce;  la  Cour  vend  les  places,  &  les  hommes  en  place  ven¬ 
dent  le  peuple  au  Prince ,  qui  le  revend  à  Tes  voifins  par 
des  traités  de  guerre  ou  de  fubiide ,  de  paix  ou  d’ééfiange  • 

Tels  font  les  traiies  fordides  qu’introduit  l’amour  des 
ricbefîes  dans  un  pays  où  elles  font  tout ,  &  où  la  vertu 
n’ed  rien.  Mais  il  n’eft  point  d’elFets  fans  caufes.  L’or 
rie  devient  point  l’idole  d’un  peuple ,  &  la  vertu  ne  tombe 
point  dans  l’aviliffement,  fi  la  mauvaife  conllitution  du 
Gouvernement  ne  provoque  cette  corruption.  Malheureu- 
fement ,  il  la  provoquera  toujours ,  s’il  ell  organifé  de  ma¬ 
niéré  que  l’intérêt  momentané  d’un  feul  ou  d’un  petit 
nombre ,  puilfe  impunément  prévaloir  fur  l’intérêt  com¬ 
mun  &  invariable  de  tous;  il  la  provoquera  toujours,  fi 
les  dépolitaires  de  l’autorité  peuvent  en  faire  un  ufage  ar¬ 
bitraire,  fe  placer  au-deffiis  de  toutes  les  réglés  de  la  juf- 
tice,  faire  fervir  leur  puilTance  à  la  fpoliation,  &  la  fpo 
liation  à  prolonger  les  abus  de  leur  puifiance.  Les  bonnes 
Loix  fe  maintiennent  par  les  bonnes  mœurs;  mais  le» 
bonnes  mœurs  s’établiflent  par  les  bonnes  Loix.  Les  hon> 
mes  font  ce  que  le  Gouvernement  les  fait.  Pour  les  mo¬ 
difier  ,  il  eft  toujours  armé  d’une  force  irréfiftible ,  celle 
de  l’opinion  publique;  &  le  Gouvernement  deviendra  tou¬ 
jours  corrupteur,  quand ,  parla  nature ,  il  fera  corrompu. 
Voilà  le  mot.  Les  nations  de  l’Europe  auront  de  bonnes 
mœurs,  lorfqu’elles  auront  de  bons  Gouvernements.  Fi¬ 
ni  fions. 

Peuples,  je  vous  ai  entretenus  de  vos  plus  grands  in» 
iérêts.  j’ai  mis  fous  vos  yeux  les  bienfaits  de  la  nature 
&  tes  fruits  de  l’induftrie.  Trop  fouveat  malheureux  tes 
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uns  par  les  antres ,  vous  avez  dû  fentir  que  f  avariée  jà* 
îoiifè  &  l’ambitieux  orgueil  rcppu fient  loin  de  votre,  com* 
mune  patrie  le  bonheut  qui  fe  préfente  à  vous  entre  la 
paix  &le  commerce*  Je  l’ai  appellé,  ce  bonheur  que  l’on 
tîoigrM.  La  voix  de  mon  cœur  s’eft  élevée  en  faveur  dé 
tous  les  tfommes,  làns  dillinétion  de  feétc  ni  de  contrée. 
Ils  ont  été  tous  égaux  à  mes  yeux,  par  le  rapport  des 
mêmes  befoins  &  des  mêmes  mifercs;  comme  ils  le  font 
aux  yeux  de  1  Êtrefupreine,  par  le  rapport  de  leurfoibleffe 
à  fa  puiflance. 

Je  n’ai  pas  ignoré  qu’aiïujettîs  à  dés  maîtres,  Votre 
fort  doit  être  fur-tout  leur  ouvrage;  &  qu’en  vous  parlant 
de  vos  maux,  c’étoit  leur  reprocher  leurs  erreurs  ou  leurs 
crimes.  Cette  réflexion  n’a  pas  abattu  mon  courage.  Je 
n’ai  pas  cru  que  le  faint  refpect  que  l’on  doit  à  l’hu¬ 
manité,  pût  jamais  ne  pas  s’accorder  aVec  le  refpett 
dû  à  fes  protecteurs  naturels*  Je  me  fuis  tranfporté  en 
idée  dans  le  confeil  des  Puiffances.  J’ai  parlé  fins  dégui¬ 
sement  &  fans  crainte,  &  je  n'ai  pas  à  me  reprocher  d’a¬ 
voir  trahi  fhonorable  caufe  que  j’ofois  plaider*  J’ai  dit 
aux  Souverains  quels  étoient  leurs  devoirs  &  vos  droits. 
Je  leur  ai  retracé  les  fuheftés  effets  du  pouvoir  inhumain 
qui  opprime  ,  ou  du  pouvoir  indolent  &  foible  qui  laifle 
Opprimer.  Je  les  ai  environnés  des  tableaux  de  vos  mal¬ 
heurs,  &  leur  cœur  a  dû  tfeffaillir.  Je  les  ai  avertis  que 
s’ils  en  détoumoient  les  yeux ,  ces  h  ciel  les  &  effrayantes 
peintures  feraient  gravées  fur  le  marbre  de  leur  tombe , 
&  accuferoient  leur  cendre  que  la  poftérité  foulerait  aux 
pieds. 

Mais  le  talent  n’efl:  pas  toujours  égal  au  zeîe.  Il  m’eût 
fallu  fans  doute  beaucoup  plus  de  cette  pénétration  qii 
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nppèrçoït  les  moyens,  &  de  cette  éloquence  qui  perfuade 
les  vérités.  Quelquefois,  peut-être ,  mon  ame  aélévémon 
génie.  Mais  je  me  fuis  fenti  le  plus  louvent  accablé  de 
mon  fujet  &  de  ma  foi  bielle* 

Puiiïent  des  Ecrivains  plus  favorifés  de  la  nature ,  ache¬ 
ver  par  leurs  chef-d’œuvres  ce  que  mes  elîais  ont  com¬ 
mencé!  Puifle,  fous  les  aufpices  de  la  Philofophie,  s’é¬ 
tendre  un  jour  d’un  bqut  du  monde  à  l’autre,  cette  chaîne 
d’union  &  de  bienfailance  qui  doit  ra;'  procher  toutes  les 
rations  policées  !  PuilTent-el les  ne  plus  porter  aux  nations 
fauvages  l’exemple  des  vices  &  de  l’oppreflîon  !  Je  ne  me 
flatte  pas  qu’à  l’époque  de  cette  lleureulè  révolution  ,  mon 
nom  vive  encore.  Ce  foible  Ouvrage ,  qui  n’aura  que  le  mé¬ 
rite  d’en  avoir  produit  de  meilleurs,  fera,  làns  doute,  ou¬ 
blié.  Mais  au  moins  je  pourrai  me  dire  que  j’ai  contribué 
autant  qu’il  a  été  en  moi^iu  bonheur  de  mes  femblables  „ 
&  préparé  peut-être  de  loin  l’amélioration  de  leur  fort,. 
Cette  douce  penfée  me  tiendra  lieu  de  gloire.  Eüe  fera  le 
charme  de  ma  vieillelfe ,  &  la  confolation  de  mes  derniers 
inftants» 
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mes  ,  ibid .  Le  defpote  ed  criminel ,  même  lorfqu’il  ed 
jude,  156 

Doge ,  premier  Magidrat  de  Venife  ,  176 

Drake,  Amiral  Anglois  ,  honneurs  qu’il  reçoit  fur  le  vaif- 
feau  avec  lequel  il  avoit  fait  le  tour  du  monde  ,  214, 290 
Dumplers  ,  feéle  qui  s’établit  dans  la  Penlylvanie ,  14.  Son 
origine  &  fes  progrès  ,  ibid.  Leur  genre  de  vie,  ibid, • 
Leur  morale  &  leurs  dogmes  ,  15.  Leur  maniéré  de  fe 
nourrir  &  de  fe  vêtir,  ibid.  Simplicité  de  leurs  mœurs, 
16  &  fuiv • 


E 


E. 


Dento, y,  ville  de  la  Caroline  Septentrionale,  58 
Egalité  parmi  les  hommes,  ed  la  bafe  de  la  feéte  des  Ana- 
baptides ,  3 

EUfabeth  ,  Reine  d’Angleterre ,  encouragements  qu’elle 
donne  à  la  marine.  214 

Encyclopédie  ,  (  1’  )  révolution  opérée  dans  les  efprits  par 
ce  grand  ouvrage  ,  234.  Ce  dépôt  des  lumières  caraclé- 
rifera  dans  les  fiedes  à  venir  le  fiecle  de  la  philofophie , 
•  292 

Epicure  3  V hilofophe  Grec,  reffufcite  les  opinions  de  Dé- 

285 


mocrite 


E/pagne  ,  (  1’  )  ed  fous  un  Gouvernement  abfolu  ,  175 
Cede  la  prépondérance  à  la  France  ,  par  la  paix  des 
Pyrénées,  189.  Tableau  de  la  guerre  pour  la  fucceliion 
d’Efpagne,  .  19 1  &  fuï\\ 

Espagnols ,  (  les  )  perfeélionnent  la  difcipline  militaire  des 
Suides  ,  &  rendent  leur  infanterie  formidable ,  202 

Efprit  des  Loix  ,  (P)  l’horifon  du  génie  ed  agrandi  par  cec 
ouvrage  célébré ,  •  234 

Euphrate ,  nom  de  la  ville  que  fondent  en  Amérique  les 
Dumplers ,  &.  fa  Defcriptjon , 
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F. 


ÉNELONy  Archevêque  de  Cambrai;  fes  ouvrages  ont  pour 
but  de  rendre  les  Rois  bons  &  les  peuples  heureux  ,  256 
Finance ,  fia)  le  plus  grand  fléau  des  Etats  policés ,  1 14 

Floride  y  (la)  colonie  de  l’Amérique,  fon  hidoire  ,  64  &  fuiv , 
Cédée  par  les  Rfpagnels  à  l’Angleterre,  69,  Les  Anglois 
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donnent  des  encouragements  aux  habitants  de  cette  colo¬ 
nie,  ibid.  Moyens  pour  la  rendre  floriffante ,  70 

Fortifications  ,  (  l’art  des  )  prend  «alliance  chez  les  Hol- 
landois,  ,  203 

France  ,  (  la)  obtient  la  prépondérance  fur  l’Efpagne  ,  p.ar 
la  paix  des  Pyrénées  ,  189.  Jouit' un  mitant  de  l’empire 
des  mers,  212 

François  ,  (  les  )  ancien  Gouvernement  de  ce  peuple  ,  172. 
Les  longues  guerres  contre  l’Angleterre  opèrent  des 
changements  dans  la  forme  du  Gouvernement,  ibid.  L’au¬ 
torité  des  Rois  affermie  depuis  Louis  XI,  173.  Les  Grands 
abaiffés  fans  que  le  peuple  y  gagne ,  ibid.  Politique  des 
Pvois  ,  d’abaiffer  l’un  par  l’autre  les  ordres  de  l’Etat,  pour 
dominer  fur  tous ,  ibid.  L’amour  du  plaifir  ,  du  luxe  & 
de  l’intrigue  arrête  en  France  les  progrès  du  defpotifme, 
174.  Les  François  imitent  la  maniéré  de  combattre  des 
Suiffes,  201.  Achètent  des  Anglois  le  métier  à  bas  ,  & 
furpaffent  tous  les  peuples  dans  l’art  de  perfectionner  les 
matières  de  luxe,  241 

François  I ,  Roi  de  France;  fes  démêlés  avec  Charles- 
Quint  donnent  naiffance  au  fyftême  actuel  de  politique, 
187.  Son  génie  cede  à  celui  de  fon  rival ,  188 

Franklin ,  célébré  Penfylvain ,  forme  la  bibliothèque  de  Phi¬ 
ladelphie,  24.  Raifons  philofophiques  qu’il  donne  de  la 
multiplication  des  habitants  dans  les  colonies  Angloi- 
fes,  10 1 

Fox ,  (Georges)  fondateur  de  la  feéte  des  Anabaptiffes,  4. 
Son  caractère ,  ibid. 

Frédéric  II ,  Roi  de  Pruffe  ,  actuellement  régnant ,  change 
les  principes  de  la  guerre  6c  éleve  l’art  militaire  à  fon 
plus  haut  degré  ,  2.04 


G 


G. 


Ali lée  ,  devine  la  figure  de  la  terre,  &  invente  le 
téîefcope ,  217 

Gajfcndi ,  fait  revivre  le  fyftême  d’Epicure  fur  les  atomes,  288 
Gaulois  fubjugués  par  Céfar,  178 

Géorgie ,  (la)  colonie  Angloife  de  l’Amérique  ,  59.  Pour¬ 
quoi  ainfi  nommée,  ibid.  Ses  commencements,  60.  Obs¬ 
tacles  qui  s’oppofent  aux  progrès  de  cette  colonie,  61. 
Premiers  réglements  qui  y  font  établis,  6%  &  fiwv,  L’An¬ 
gleterre  lui  en  donne  de  plus  fages ,  64 
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Gouvernement ,  pourquoi  les  hommes  ont  befoin  de  ce  lien  , 
150.  Pourquoi  tous  les  Gouvernements  font  directement 

oppofés  au  but  de  leur  inftitution  ,  1^  i.  Examen  des  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  Gouvernement ,  152.  Sur  quel  efprit  eff 
fondé  le  Gouvernement  des  Turcs  ,1  <54.  Quel  eff  celui  des 
Rulfes  &  des  Danois ,  15  «j.  Gouvernement  de  la  Suede  , 
i<57.  &  fuiv.  De  la  Pologne ,  160.  &  fuiv.  De  1  Allemagne 
en  général ,  1,65.  Gouvernement  de  1  Angleterre  ,  169  6* 
fuiv.  Des  Provinces-Unies,  172  &fuiv.  De  la  France  ,  175 
&  fuiv.De  i’Ei  pagne ,  du  Portugal  &  de  l’Italie ,  176  &  fuiv. 
Tous  les  peuples  du  Midi  de  i’Europe  femblent  nés  pour 
le  Gouvernement  despotique  ,  ibid.  Gouvernement  de 
Venife  ,  178  &  fuiv.  (gouvernement  des  Suiffes  ,  181  & 
fuiv.  Réflexions  générales  fur  les  différens  Gouvernements 
de  l’Europe  ,  182.  L’a  lcience  du  Gouvernement  eff  la  plus 
digne  d’occuper  les  meilleurs  genies  ,  ibid.  Ulage  de  la 
Chine ,  que  les  Gouvernements  Européens  devraient 
imiter  ,  ibid.  L’intéiét  du  Gouvernement  ne  doit  être  que 
celui  de  la  nation,  184.  C’eft  le  Gouvernement  qui  lait 
les  hommes  bons  ou  méchans ,  ibid» 

Granville ,  un  des  proprietaires  delà  Caroline,  veut  affervn 
les  Non-Conformiftcs  au  rit  Anglican ,  5  1.  Suites  de  cette 
violence,  ibid. 

Grèce  y  (  l’ancienne  )  doit  la  fondation  de  fes  Etats  a  des 
brigands,  152.  Sa  populauon  2  5  3 

Grecs  ,  îles)  l’art  de  la  guerre  inftitué  par  eux,  &  perfec¬ 
tionne  par  les  Romains, 

Guerre ,  (art  de  la)  les  Romains  perfectionnent  cet  art  in¬ 
ftitué  par  les  Grecs  ,  197.  Ancienne  maniéré  de  combat¬ 
tre  chez  les  Romains ,  198.  La  préférence  accordée  par  La 
fuite  à  la  cavalerie  fur  l’infanterie ,  caufe  de  leurs  deiaites  , 
ibid.  Le  même  vice  étemife  les  guerres  entre  la  France  & 
l’Angleterre,  iqp.CharlesVIIRoi  de  France,  eft le  premier 
qui  conferve  des  troupes  fur  pied  en  temps  de  paix ,  ibid. 
Les  autres  Souverains  imitent  cet  exemple  ,  &  s  en  fer¬ 
vent  pouraffervir  leurs  peuples  ,  200.  L’invention  de  la 
poudre  à  canon  met  encore  plus  les  armes  fous  la  dépen¬ 
dance  des  Rois ,  ibid.  La  maniéré  dont  les  Suiffes  combat¬ 
tent  les  Bourguignons ,  les  rend  fameux,  &  engage  les 
Souverains  à* prendre  ces  peuples  aleurfolde,  201.  Les 
Allemands,  &  les  François  enfuite ,  adoptent  la  ma¬ 
niéré  des  Suiffes ,  ibiek  Les  Eipagnols  perfectionnent  la 
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difcipllne  des  SuiiTes ,  202.  A  mefure  que  rinfanterîe 
augmente  dans  les  armées  ,  la  guerre  s’étend  de  plus  en 
plus ,  ibid.  L’art  des  fortifications  prend  naiflance  en  Hol¬ 
lande  ,  203.  Ce  que  l’art  militaire  doit  à  Louis  XIV ,  204. 
Cet  art  porté  à  la  plus  grande  perfe&ion  par  le  Roi  de 
Prude  régnant,  ibid.  L’état  de  guerre  eft  prefque  a&uel- 
îement  l’état  naturel  en  Europe,  20^.  Inconvénients  qui 
en  font  la  fuite ,  ibid»  &  fuiv.  Le  Gouvernement  militaire" 
conduit  néçefTairement  au  defpotifme ,  207 

Guillaume III ,  Roi  d’Angleterre  ;  paéfe  des  Anglois  avec  ce 
^  Prince,  1 66 

Gu  (lave- Adolphe ,  Roi  de  Suede,  enchaîne  le  Nord  de  l’Eu-r 


rope  à  la  luite  de  fes  viéloires. 


189 


H. 


TÏÉjbreux  ,  (les)  combien  il  leur  fallut  de  temps  pour 
former  une  nation  ,  j  ^ 

Helvètiens ,  ancien  nom  des  Suiffes  fubjugués  par  Céfar ,  178 
Henri  V III.  L’Angleterre,  fous  le  régné  de  ce  Prince,  eft 
obligée  de  louer  des  vaiifeaux ,  2x3 

Ht  (loir  e  naturelle  de  M.  de  Bufton  ,  ouvrage  au  fil  grand  fie 
auffi  noble  que  fon  fujet,  difpofe  les  efprits  à  s’attacher 
aux  objets  utiles ,  2.34 

Hollande  (la)  s’empare  de  l’empire  delà  mer,  aïo.L’Angle- 
terre  le  lui  difpute  ,  21 1  ;  ùi  le  lui  enleve,  212 

Hollande  ,  (la)  une  des  Provinces-Unies,  fa  part  dans  l’ad- 
miniftration  delà  République,  169, 

Hollandois ,  (les)  progrès  de  leur  commerce,  220. La  liberté 
&  la  tolérance  en  font  les  principales  caufes,  221 

Homere ,  fon  génie  a  rendu  ineffaçables  les  caraéleres  de  la 
Langue  Grecque ,  284 

Homme.  L’homme  eft  né  pour  vivre  en  fociété,  &  pourquoi. 
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Honorius,  Empereur  Romain  ,  réunit  en  Province  Romaine 
la  Germanie  *  la  Gaule  ,  la  Bretagne  &  l’Helvétie ,  178 


I. 


A/par,  ce  que  c’eft  que  l'Impôt,  261.  Sa  deftination  lé¬ 
gitime  ,  &.  fur  quoi  il  étoit  affigné  autrefois ,  262.  Les 
Grecs  &  les  Romains  connoiffoient  peu  les  impôts,  263* 
La  paffion  des  conquêtes  eft  caufe  de  leur  augmentation 
en  Europe  ,  ibid .  La  capitation  eft  un  impôt  humiliant  v 
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&  difficile  àaffeoirâvec  équité,  264.  L’impôt  fur  les  cor* 
fommations  ne  doit  jamais  porter  fur  les  denrées  de  pre¬ 
mière  nécefîité ,  26$.  Inconvénients  de  l’impôt  fur  les 
marchandées  étrangères,  266*  L’impôt  le  plus  convena¬ 
ble  aux  intérêts  publics  &  aux  droits  des  citoyens,  eft  la 
taxe  fur  la  terre  ,  ibid  &  fuiv.  Lorfque  le  Souverain  met 
des  impôts  fans  le  confentement  de  la  nation,  c’eft  utt 
aéle  de  defpotifme ,  269  &  fuiv ; 

Imprimerie ,  ce  que  la  raifbn  &  les  fciences  doivent  à  l’in¬ 
vention  de  cet  art ,  292 

Indigo ,  plante  en  ufage  dans  la  teinture ,  '  t-j 

Infanterie ,  l’ufàge  de  l’infanterie  augmentant  dans  les  armées  9 
fait  ceffer  la  milice  féodale  ,  20Z1 

Inquifteur ,  Magiflrat  de  la  République  de  Venife  ,  fesfonc- 
tions  &  fon  pouvoir  9  i-j 

Italie ,  adopte  la  première  les  cérémonies  &  les  fpé&acles* 
97.  Ét  eft  en  pofïelîlon  des  arts  avant  le  refie  de  l’Euro¬ 
pe  >  ibid. 

J. 


Jl Âc  QU  es  /,  Roi  d’Angleterre ,  mépris  des  Anglois  pont 
ce  Prince,  16 5^  Donne  quelques  encouragements  à  lama¬ 
ge  >  214 

Jacques  II ,  Roi  d’Angleterre  ,  rétablit  la  marine  Angloife, 

ibid. 

James ,  (la)  riviere  d’Amérique  dans  la  Virginie  ,  40 

Jamcs-Town ,  premier  établiileraent  des  Anglois  dans  fa  Vir¬ 
gile»  28,41 


■Juifs ,  (les)  leur  gouvernement  théocratique^ 


146 
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hgu  ES ,  earafïére  des  langues  des  dittéreiltes  nations 
de  1  Europe,  28 1.  La  langue  Allemande  efl  la  langue  ori¬ 
ginelle  de  l’Europe,  2  $2 

Légiflation ,  quel  doit  être  le  but  de  toute  légiflation  J 
&  moyens  à  employer  pour  y  parvenir,  109*  En  quoi 
elle  exigé  le  plus  d’attention  ,  1 10.  Vues  générales  pour 
la  législation  d’une  peuplade  naiffante  ,  ibid.  Ce  que 
i  on  doit,  en  fait  de  légiflation ,  aux  opinions  &  aux  habi* 
îudes ,  i  n.  Attention  que  1$  législateur  doit  donner  à  la 
diüribution  des  terres ,  * 
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Lcibnit^ ,  pouffe  la  fcience  de  Dieu  Si  de  Patne  amli  loin  e£ue 
la  raifon  peut  la  conduire,  289 

Lépante ,  (bataille  de)  fameufe  bataille  navale  entré  les 
Chrétiens  &  les  Turcs,  209 

Locke  ,  célébré  Philofophe  Ànglois ,  donne  des  loix  à  la  Ca¬ 
roline,  47.  Plus  metaphyûcien  que  politique,  49. Par  la 
force  de  l'on  raifonnement ,  il  fait  évanouir  tous  les  fpec- 
tres  de  l’imagination,  290 

Louis  XI ,  Roi  de  France  ;  l’abaiffement  des  Grands  de  Ion 
Royaume,  le  rend  plus  piaffant  que  fes  prédéçeffeurs,  173 
Louis  XIV }  Roi  de  France ,  acculé  d’alpirer  à  la  Monar¬ 
chie  univerfelle,  189.  Ce  Prince  n’àvoit  rien  de  ce  qui  fait 
les  héros  conquérants,  ibid.  Sa  grandeur  a  dû  l’étonner 
lui-mçme ,  1  qo.L’art  militaire  lui  eft  redevable  de  plufieurs 
ufages,  204.  Ceft  à  lui  qu’il  faut  attribuer  l’exceüive  mul¬ 
tiplication  des  troupes  en  Europe ,  ibid* 

Lucrèce ,  Philofophe  Romain,  écrit  au  milieu  des  guerres  ci¬ 
viles,  '  .  ; 

Luther ,  ranime  en  Europe  tous  les  efprits,  dans  le  même- 
temps  que  Colomb  ranimoit  les  bras ,  154 

Luxe ,  (îe)  efl  un  obftacle  à  la  population ,  &  en  quoi  ,  254 

m;  :  ‘  '  ■  :  , 

IVjLagistrat .  Tout  écrivain  de  génie  eff  Magiffrat  né 
de  fa  patrie,  *§3 

Mais  3  efpece  de, bled  cultivé  par  les  fauvages  de  l’Améri¬ 
que  ,  80.  Sa  préparation  &  fon  utilité ,  ibid. 

Mariages  3  plus  fréquents  &plus  féconds  enAmérique  qu’en 
Europe,  &  pourquoi,  102 

Marine ,  (l’art  de  la)  ignorance  des  anciens  peuples  fur  a ?t 
art,  208.  Doit  fes progrès_à l’invention  de  labQuffole,i/étf. 
Ce  qu’étoit  la  marine  d’Efpagne  fous  Philippe  lî,  209.  Elle 
efl  abattue  par  les  Anglois,  210.  L’empire  de  la  mer  paüe 
aux  Hollandois ,  ibid.  La  France  en  jouit  un  inflant  ,212. 
Les  Anglois  s’en  emparent  pour  ne  plus  le  perdre  ,  213, 
Hiftoire  des  progrès  de  la  marine  Angloile,  215  &fuiv. 
Et  fon  état  aâtuel,  216.  La  marine  doit  changer  la  face  du 
inonde,  ibid.  La  monarchie  univerleile  des  mers  efl;  une 
chimere,  ibid .  La  marine  a  dirigé  toutes  les  vues  vers  le 
commerce ,  ,  - l7 

Maroc 3  gouvernement  de  cet  Empire  Africain ,  154 
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Maryland ,  (le)  Province  Angloife  de  l’Amérique,  réunie 
d’abord  à  la  Virginie  ,  s’en  iépare  ,  37.  Caufes  de  cette 
dé  (union,  ibid.  Origine  de  cette  colonie,  38.  Son  ad- 
miniftration,  39.  Sa  defcription  &  fa  culture,  40.  Son 
Gouverneur  nommé  par  la  famille  des  Baltimore,  10S 
Maximilien ,  Empereur  ,  abat  en  Allemagne  le  pouvoir  des 
Grands,  163 

Médecine  (la)  n’a  peut-être  rien  de  meilleur  que  fon  affinité 
avec  la  Chymie  &  la  Phyfique ,  287 

Monachisme  ,  origine  &  progrès  du  Monachifme  ,  257 

Monnoie  ,  (  Papier-  )  efpece  de  monnoie  en  ufage  dans 
l’Amérique  Angloile  ,  fon  utilité,  114 

Monnaies  ,  différentes  efpeces  de  monnoies  dans  les  colo¬ 
nies  Angloifes  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  1 14 

Montefquieu  ,  éloge  &  erreurs  de  ce  grand  homme  ,  <50 

Morale  (la)  ne  peut  avoir  pour  bafe  les  opinions  reîigieu- 
fes,  294.  Ce  que  c’efl  que  la  morale,  au  tribunal  de  la  phi- 
lofophie  &  de  la  raifon  ,  2^5  <$*  fuiv.  Comment  la  morale 
de  l’Evangile  eft  utile  à  la  tyrannie  religieufe  &  politique , 
298.  La  conlidération  attachée  aux  richefTes,  eft  la  perte 
des  mœurs  ,  300.  .Ce  font  les  bonnes  loix  qui  font  les 
bonnes  moeurs ,  ’  301 

N.  ’ 

N  Arles  ^  (le  Royaume  de)  fon  gouvernement ,  17e 

New ,  (  la)  riviere  de  la  Caroline  Septentrionale  ,  5S 
Newcajlle  ,  viile  de  la  Penfylvanie  ,  26 

Newton ,  étend  les  principes  de  la  phyfique  &  des  mathéma¬ 
tiques,  &  découvre  le  vrai  fyflême  du  monde. 


NobleJJc  (la)  n’eft  qu’une  diflinélion  odieufe,  lorfqu’elle  n’efl 
pas  fondée  fur  des  fervices  utiles  à  l’Etat,  236 
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GlEThorpe  ,  conduit  les  Angloîs  qui  fondent  la  cck 
Ionie  de  la  Géorgie,  60 

Oifeau  mouche  ,  oifeau  particulier  à  l’ Amérique  Septentrio¬ 
nale,  fa  defcription  ,  76.  Sa  maniéré  de  fe  nourrir ,  77 

Orange ,  (le  Prince  d’)  fon  cara&ere  &  fes  projets,  190, 
efl  F  ame  des  ligues  qui  fe  forment  contre  Louis  XIV*  ibid . 
OveriJfely  une  des  Provinces-Unics,  fa  part  dans  l’adminif- 
'  tratkm  de  la  République ,  169 
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P. 

P  A  sc  AL ,  fait  des  expériences  pourmefurer  la  hautelir 
de  l’athmofphere ,  288 

P  cnn  ,  (Guillaume)  le  plus  célébré  des  Quakers  ,  7* 
Acheté  des  Sauvages  uri  terrein  en  Amérique ,  &  y 
fonde  un  établifTertient  compofé  de  Quakers,  8.  Lui 
donne  le  nom  de  Penfylvanie ,  ibid *  Se  fait  aimer  des 
Sauvages  par  fes  vertus  ;  9.  Sages  réglemens  qu’  'il  fait 
pour  le  Gouvernement  do  fon  nouvel  état ,  ibid.  &  fuiv . 
Profpérité  qui  en  eft  la  fuite  ,11.  Effet  de  la  fagelfe  de 
fes  loix  en  Penfylvanie,  w  261 

Penfacole  ,  (  baye  de  )  baye  de  l’Amérique  fur  les  confins 
de  la  Louifiane  ;  les  Efpagnols  s’y  établirent  ,  68 

Penfeurs ,  nom  d’une  des  claffes  de  Minières  à  la  Chine  , 
leurs  fondions ,  182 

Penfylvanie  ,  contrée  d’Amérique  qui  doit  fon  nom  à  Guil¬ 
laume  Penn,  voyez  P  cnn  ;  fa  fituation,  12.  Sa  tempé-* 
rature  ,  ibid.  Différentes  fedes  qui  s’y  établirent  ,13* 
Accroiffements  &  population  de  cette  colonie  16  &  17. 
Maniéré  de  fe  nourrir  &.  de  fe  vêtir  chez  les  Penfylvains  , 
18.  Félicité  dont  ces  peuples  jouiffent,  ibid.  &  fuiv» 
Leurs  ufages  civils  ,  19.  Leur  magnificence  dans  les 
funérailles  ,  ibid.  Commerce  de  la  Penfylvanie,  20.  Ses 
échanges  ,21.  L’horreur  des  Penfylvains  pour  la  guerre 
les  empêche  de  fe  mettre  à  l’abri  des  invafions,  27.  Rai-^ 
fons  de  leur  fécurité  à  cet  égard ,  ibid.  Rendent  la  liberté 
à  tous  leurs  efclaves ,  100.  La  Penfylvanie  eft  foumife 
à  l’efpece  de  Gouvernement ,  nommé  Gouvernement 
propriétaire  ,  &  raifon  de  cette  dénomination  9  108 

Philadelphie  ,  ville  d’Amérique ,  capitale  de  la  Penfylva¬ 
nie  ,  23.  Sa  pofition  &  fa  defeription  ,  ibid.  &  fu'rt. 
Les  fciences  y  font  en  honneur ,  24.  Excellente  police 
qui  y  régné, 

Philippe  II t  Roi  d’Efpagne  ;  toute  fa  politique  n’eft  qu’en 
intrigues,  188.  Ce  qu’étoit  la  marine  d’Efpagne  fous  fon 
régné,  ^  209 

Philippe  III ,  Roi  d’Efpagne,  fa  politique  étroite,  fuperi- 
titieufe  &  pédantefque ,  ï0^ 

Philo fophie  (la)  efl  aux  Belles-Lettres  &.  aux  Arts  ce  que 
l’âge  mûr  eft  à  la  jeuneffe,  284.  Les  nations  n’ont  de  Phi- 

Ufophes 
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lofophes  qu’à  l’époque  de  leurvieilleffe*  285.  Philofophes 
Grecs,  6c  leurs  différents  fyftêmes,  ibid.  La  philolophie 
bornée  à  la  moralé*  a  fait  peu  de  progrès  chez  ies  anciens, 
386.  La  philofophie  refte  près  de  mille  ans  étouffée  fous 
le  croiffant  des  Mahométans  6c  la  croix  des  Chrétiens, 
ibid.  C’eft  aux  Arabes  que  l'Europe  doit  la  renaiffance  d« 
la  philofophie  &  des  fciences,  287.  Tableau  de  la  philo- 
fophie  de  l’école ,  ibid .  La  philofophie  s’appuye  fur  la  phy- 
fique  ,  qui  eft  fa  véritable  bafe  ,  288.  Découvertes  des 
Philofophes  6c  des  Phyficiens  modernes  ^ibid  &  fuiv .  La 
phyiique  doit  plus  aux  événements  qu  a  la  méditation  9 
290.  Comment  la  philofophie  lie  9  éclaire  6c  foulage  les 


hommes, 

Piémont ,  (le)  fon  gouvernement. 
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Pierre ,  (le  Czar)  inutilité  de  lès  efforts  pour  faire  germer  les 
Arts  en  Ruflie ,  a4^ 

Pigalle ,  (M.)  célébré  fculpteur;  fa  ffatue  de  M.  de  Vol¬ 
taire,  . 

Pin  t  arbre  commun  dans  la  Caroline  Septentrionale  ,  36» 
Ses  ufages,  ibid.» 

Platon  ,  difciple  de  Socrate  ,  noyé  la  philofophie  dans  la 
théologie,  28  $ 

Politique ,  ti  nt  lieu  de  légiflation  chez  les  peuples  fauva- 
ges,  185.1  ableau  de  la  politique  de  Rome  moderne,  186 
Charles-Quint  6c  François  Ier.  donnent  naiffanc© 
au  fyftême  a&uel  de  politique  ,  187.  Politique  intrigante 
de  Phil  ppe  ü.  Roi  d’Efpagne,  188.  Politique  fuperffi- 
tieuiê  6c  pédantefque  de  fon  Succeffeur  Philippe  III ,  6c 
politique  de  Richelieu,  ibid,  6c  189. Politique  ambitieufe 
de  Louis  XIV,  ibid.  Politique  de  l’Angleterre,  193.  La 
politique  devenue  très-épineufe  en  Europe,  194.  La  poli¬ 
tique  fubordonnée  au  caraétere  des  Princes,  196 

Pologne ,  (la)  conftitution  de  ce  Royaume  ,  160.  Caufes  qui 
s’cppoient  à  fa  Prolpéiité,  161.  Démembrement  de  la  Po- 


Anglois  ,  7  t.  Trait  héroïque  de  ce  Sauvage ,  ,  ibid . 

Population .  Examen  de  la  queftion,  fi  le  monde  a  ete  plus 
peuplé  autrefois  qu’il  ne  l’eft  aujourd  hui ,  249  &  Juiv* 
L’Italie  6c  l’Efpagne  peuvent  avoir  déchu  de  leur  ancienne 
population;  mais  la  Gaule  6c  la  Grande-Bretagne  pareil- 
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Yent  avoir  augmenté  la  leur,  25 1.  L’Allemagne  étoit  an« 
ciennement  très-peuplée,  &  l’eft  encore,  ibid.  Les  lon¬ 
gues  &  cruelles  guerres  qui  remplirent  l’hiRoire  ancien¬ 
ne  s  s’oppofent  à  ridée  d’une  exceflive  population,  ibid» 
Le  defpotiftne  &  l’ariffocratie  ne  font  pas  favorables  à  la 
population,  25  2,  La  Grece  &  l’Italie,  feuls  pays  de  l’Eu¬ 
rope  plus  peuplés  autrefois  qu’aujourd’fiui,  153.  La  po¬ 
pulation  dépend  de  l’égalité  dans  la  diftribution  des  biens- 
fonds  ,  ibid.  Le  luxe  ,  l’inaîiénabilité  des  domaines  du 
Clergé,  &  les  fubftitutions  des  biens  nobles,  font  des 
cbftacJes  à  la  population,  257.  L’intolérance  eft  la  caufe 
de  la  dépopulation  de  plufieurs  Etats  ,  258.  L’établiffe- 
ment  des  rentes  viagères  eft  contraire  à  la  population, 
&  comment,  259  &  fuiv.  La  grande  population  eft-elle 
utile  au  bonheur  du  genre-humain  ,  261  &fui^m 

'Portugal  (le)  eft  fous  un  Gouvernement  abfolu,  175 
Potowmak  ,  riviere  d’Amérique,  3-7 

Poudre  à  canon  ;  cette  invention  donne  dans  les  armées  l’a¬ 
vantage  à  l’infanterie  fur  la  cavalerie ,  200 

Propriétaire ,  (  Gouvernement)  ce  qu’on  appelle  ainft  dans 
les  colonies  Angloifes  de  l’Amérique  Septentrionale ,  & 
quels  pays  y  font  fournis ,  108 

'Provinces-Unies  3  origine  de  cette  République,  168.  ConC* 
titution  de  fon  gouvernement,  169.  Suppriment  le  Stad- 
houdérat,  170;  &  le  rétablirent,  ibid.  Raifons  qui  font 
•efpérerque  les  Provinces-Unies  conferveront  leur  liber¬ 
té*  g  171 

PuiJJance  eccléjîajlique ,  inconnue  dans  les  colonies  An— 
gloîles  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  10 ç 

Pury  conduit  en  Géorgie  une  peuplade  de  Suiffes ,  ôc 
donne  fon  nom  à  leur  établiffement ,  6r 

nom  d’une  peuplade  de  Suiffes  dans  la 


6t 


Pyrénées ,  (paix  de)  fait  paffer  la  prépondérance  de  l’Ef- 
pagne  à  la  France.,  i8p 

Pytkagore ,  imagine  le  fyftême  d’aftronomie ,  reffufcité  par 


Copernic, 


288 


Q- 


J^Uakers  ,  leur  maniéré  de  vivre  ,  5.  Leur  averEoîi 
pour  tout  ce  qui  ne  tient  qu’à  l’extérieur ,  6.  Perfécu- 
dons  exercées  contre  eux  ,  *> 
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JR^^Ileigh  ,  Anglois  ,  aborde  à  la  baye  de  Roénoque ,  5  $ 
Rappahannock  ,  (  la  )  rivière  d’Amérique  dans  la  Virginie  „ 

.  '  40 

Religion  ,  ceque  c’eft ,  &  la  maniéré  dont  les  légiûateurs 
l’ont  fait  entrer  dans  leurs  vues,  145.  Origine  &  pro¬ 
grès  de.  la  Religion  Chrétienne,  146.  Sa  divifion  en  diffé¬ 
rentes  lèéies,  i47.Quel  devroit  être  le  code  moral  de  Re- 
ligioadans  tous  les  Etats ,  i48.Lato!érance  religieufe  fera 
due  à  la  découverte  du  nouveau  monde,  149.  Les  Efpa- 
gnols  ont  rendu  la  Religion  odieufe  par  les  cruautés  dont 
«lie  a  été  le  prétexte  en  Amérique ,  ibid.  La  communica¬ 
tion  entre  l’ancien  &le  nouveau  monde ,  doit  faire  ceffer 
un  jour  le  fanatiîme ,  150 

Rhodes ,  (  ifle  des  )  ille  Ângloife  de  l’Amérique  Septen¬ 

trionale;  à  quelle  efpece  de  Gouvernement  elle  eft  fou- 
mife,  109 

Richelieu ,  (le  Cardinal  de)  profite  dê  la  foiblefle  de  l’Efpa— 
gne  pour  remplir  fon  fiecle  de  fes  intrigues,  189,.  Mot  de 
ce  Minière,  195. 

Ri^  ,  plante  cultivée  avec  fuccès  dans  la  Caroline  ,  44» 
Sa  culture  nuifible  par  les  vapeurs  humides,  qui  s’exha¬ 
lent  des  rizières  ,  ibid* 

Roénoque  ,  (baye  de)  baye  de  la  Caroline  Septentrionale  * 
efl  le.  premier  endroit  de  l’Amérique  où  les  Angloi* 
abordent ,  5  q 

Rome  (l’ancienne)  n’efl  dans  fbn  origine  qu’un  repaire  de 
bandits,  152.  La  guerre,  caufe  de  fa  grandeur,  &  enfuite, 
de  fa  décadence,  153.  Se  repent  d’avoir  détruit  Carthage, 
294.  Sa  population  ,  23 5, 

Rome  moderne,  politique  &  artifices  de  cette  Cour  ,185.  Son 
adreffe  pour  parvenir  à  la  Monarchie  univerfelle  ,  en 
abattant  les  Trônes  les  uns  par  les  autres,  186 

Romains  (les)  ont  perfeéiionné  l’art  militaire  infiitué  par  les 
Grecs ,  197 

Royal ,  (  Gouvernement  )  ce  qu’on  appelle  ainfi  dans  Les 
colonies  Angîoifes  de  l’Amérique ,  &  quelles  Provin¬ 
ces  y  font  ioumiles  ,  107* 

Ruffes,  (les)  quelle  eftleur  efpece  de  gouvernement*  i) $ 
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ride ,  66 

Sainte-Marie  ,  ville  du  Maryland,  41 

Saint-Jofeph  ,  étabhffement  Anglois  dans  la  Floride  ,  ibid. 
Saint-Marc ,  établilfement  Anglois  dans  la  Floride  ,  66 

Saint- Pierre  ,  (l’ALbe  de)  fes  Ouvrages  refpirent  par-tout 
Tamour  de  l’humanité  ,  256 

Sait^bourg ,  ville  d’Allemagne  ;  les  Proteftans  chafTés  de 
de  cette  ville  fe  réfugient  en  Géorgie  ,  60 

San-Mattheo  ,  ville  de  l’Amérique  dans  Floride  ,  6  fûiv . 

Sûjfafras  ,  arbre  particulier  à  l’Amérique,  65.  Sa  culture 
&  fes  ufages  ,  ibid.  Employé  avec  luccès  dans  les  ma¬ 
ladies  vénériennes ,  ibid, 

’Savanah  ,  (  la  )  riviere  d’Amérique  dans  la  Géorgie  ,59,61 
Sçhuylkill ,  (  le  )  riviere  d’Amérique  lur  laquelle  eft  fituée 
Philadelphie,  23 

Signeurs ,  nom  d’une  des  clafles  de  Minières  à  la  Chine ,  Sc 
leurs  fondions ,  182 

Société  royale  de  Londres ,  ce  que  les  Arts  &  les  Sciences  doi¬ 
vent  à  cette  fociété ,  29 1 

Socrate ,  rame  ne  la  philofophie  à  la  vertu ,  28  Ç 

Scion ,  législateur  d’Athenes  ,  effet  de  fes  fages  loix ,  26 1 

Sparte refufe ,  par  politique,  de  rendre  Athènes  eiclave,  194 
Stadhoudérat ,  les  Hollandois  fuppriment  cette  Magiflratu- 
re ,  170  ;  &  la  rétablirent ,  ibid.  Pouvoir  de  celui  qui  en 
eft  revêtu ,  ibid. 

Subjlitutions  des  biens  nobles ,  font  un  cbftacle  à  la  popula¬ 
tion,  254 

Suède ,  conftitution  de  ce  Royaume,  156. Son  ancien  gou¬ 
vernement ,  157  &  .fuiv.  Révolution  arrivée  dans  ce 
Royaume,  159.  Quelle  en  peut  être  la  fuite  ,  ibid. 

Svàjfes  (les)  forment  le  peuple  le  plus  fenfé  de  notre  politi¬ 
que  moderne ,  178.  Gouvernement  de  cette  République  , 
&  confédération  des  treize  cantons  ,  179.  La  différence 
de  Religion  altéré  leur  union,  ibid.  La  population  leur 
tient  lieu  du  commerce  qui  leur  manque,  par  le  tralïc 
qu’ils  font  de  leurs  Soldats ,  ibid.  Le  Suiffe  eft  par  état 
dellrudeur  d’hommes,  180.  Leur  maniéré  de  combattre 
contre  les  Bourguignons,  rend  les  SuifTés  formidables. 
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soi. Et  engage  les  Souverains  à  prendre  des  Suifîes  à  leur 
folde,  '  ibid. 

Swift  ,  mot  admirable  de  ce  philoiophe  Anglois  ,  233 

Sydonïtns ,  anciens  peuples  commerçants,  ce  qu’étoit  leur 


marine 
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T. 


Ta  bac ,  propriétés  médicinales  de  cette  plante  ,  42 
Ses  différens  ufages  ,  ibid.  Pays  011  on  le  cultive  , 
fa  defcription ,  43.  Maniéré  de  le  cultiver  &  de  le  re¬ 
cueillir  ,  Ibid.  Commerce  que  le  Maryland  &  la  Virginie 
en  font ,  44  &  fitïv .  Utilité  de  cette  culture  pour  la 
Grande-Bretagne  ,  46 

Tamarisk  3  arbriffeau  propre  au  climat  de  l’Amérique  ,  fa 
defcription ,  74.  Son  utilité  ,75.  Maniéré  d’en  extraire 
une  efpece  de  fucre ,  76 

Thaïes  ,  Philoiophe  Grec ,  écrit  fur  la  phyfique ,  28^ 

Théocratie  y  légillation  diélée  parla  Divinité  elle-même  ,1  46. 
Timbre  ,  (  aéte  du  )  droit  impofé  dans  les  colonies  An- 
-  gloifes ,  124.  Caufe  la  révolte  de  ces  colonies;  moyens 
dont  elles  fe  fervent  pour  faire  retirer  le  bill  qui  or¬ 
donne  cet  impôt ,  ibid» 

Tolérance -,  prêchée  dans  quelquels  endroits  de  l’évangile, 
&  rejettée  dans  un  plus  grand  nombre  ,  48 

Tolérance  (la)  univerfelle  fera  dûe  un  jour  à  la  découverte 
du  nouveau  monde  y  148  &  fuiv . 

Torricelli ,  invente  le  thermomètre  ,  288 

Trembleurs  ou  Quakers  ,  voyez  Quakers  ,  7 

Turcs  y  (  les  )  font  moins  avancés  du  côté  de  la  légillation 
que  les  autres  peuples  de  l’Europe  ,  &  pourquoi,  134 
Tyriensy  anciens  peuples  commerçants;  ce  qu’étoit  leur 
marine ,  208 

U. 


u ; 


Trecht ,  (p  aix  de  )  les  alliés  ne  recueillent  pas  tout  le 
fruit  qu’ils  dévoient  s’en  promettre  ,  192 


V, 


V. 


A  s  co  de  G  am  a  j  double  le  cap  de  Bonne-Efpéran- 
ce  ,  &  rend  les  Portugais  maîtres  du  commerce  des  In¬ 
des  ,  .218 
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Venife,  (  République  de)  comment  peuplée  dans  fon  orî~ 
gine ,  176.  Sa  conftitution  a&uelle  ,  ibid.  Sévérité  de  fa 
police ,  177 

Vertu ,  (la)  peut  s’aigrir  &  s’indigner  jufqu’à  l’atrocité  ,  184 
■Villiamsbourg ,  capitale  de  la  Virginie,  41 

Virginie  ,  (  la  )  colonie  Angloiie  de  l’Amérique  ,  fon 
etendue,  28.  Ses  commencemens  malheureux,  ibid.  Ses 
progrès  fous  le  Gouvernement  de  Berkeley  ,  30.  Reçoit 
ces  loix  de  la  métropole,  32.  Admimftration  de  cette 
colonie,  36  &  fuiv.  Sa  population,  ibid.  Ses  établiffe— 
Hients  militaires  ,  ibid.  Ses  cultures ,  40.  &  Juiv.  Incon¬ 
vénients  de  la  multiplication  des  habitants  dans  cette  co¬ 
lonie  ,  42 

Voltaire  ,  (  M.  de  )  ftatue  érigée  en  honneur  de  ce  grand 
homme ,  285 

y. 

Yo  r  c  K  ,  (  Nouvelle-  )  s’oppofe  à  l’exécution  des  or¬ 
dres  venus  d’ Angleterre  ;  fuite  de  la  défubéiffance  de 
cette  colonie ,  124 

Yorck ,  (  T  )  riviere  d’Amérique  dans  la  Virginie ,  4® 
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Én on  ,  Philofophe  Grec,  devient  après  fa  mort 
chef  de  feéle  B 
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